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GRANDE INSCRIPTION 

J 

DU PALAIS DE KHORSABAl). 


COMMENTAIRE PHILOLOGIQUE. • 
1 

SU. — PARTIE HISTORIQUE. 
CAMPAGNES DE SARGON. 


.A. — CAMPAGNE CONTRE ELAM (72 1 AVANT J. C.). 

Ligne iî 3 . Après le préambule, Sargon entre en 
matière et dit : UUa ris sarrutiya acli XV harriya sa, 
U (Ce lut) depuis le commencement de ma royeiulé 
jusqu’à ma quinziSme campagne (que).... » 

Le sens du mot karriya, qu’on peut lire encore 
lârriya, ou, à une époque plus ancienne, girriya, 
soivant les dill’érentes valeurs du signe de 1 î\ pre- 
mière syllabe est sûrement «campagne.)) Il 

se trouve dans toutes les inscriptions dans ce s.ens; 
sou idéogramme cstp^^^[E,M. t.II, p. i i 4, n^’i 70). 
Ce mot semble se rattacher à la racine sémitique .m; 
« migrare, peregrinari, )> de sorte que givra, plus tard 
fiirru, serait réellement «l’expédition, le voyage, u 
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JANVIER 1864. 

Au lieu de ris « tête, » on lit soui^nt‘(par 
exemple, Obéi. Nimroud, i. 22) surrat h;;)^ ((coin- 
meucement. » 

Comparez pour ultu, t.II,p. 168, 187, 200; 
G. A. ■§ 202; fl. Beh. p. 7. 

Les quin;|e campagnes de Sargon se trouvaient 
indiquées dans Tinscription des Annales, (yoivSargo- 
nides, p. 1 g.)* 

La.bataillc entré. Sargon et Houmbanigas^, citée 
darts' Fiiiscription det Nimrotid, 1 . 7, et ^des 
Barils, 1 . 17, est ainli indiquée : sar sa in rihit Kalii 
itti ,Humbanigas sar-Elamti innamra ale roi qui fut 
vu d^ms les plaines de Kalu avec Houmbanigas, roi 
d’El^m. n 

Le nom de Ifambanigas est un nom susien, et se 
rattache b ceux quon connaît déjà. Ce nom est com- 
posé de Ihimba, nom d’un dieu, et de ni^as y qui 
peut signifier a protéger, » s’il est permis d’alléguer h' 
médoscythique qui a cette signification. Ordi- 
nairement le nom est écrit avant le signe 
qui a la valeur de liim et de hum: mais le nom est 
aussi écrit Hu um-ba-ni-ga as y ce qui tranche la cjucs- 
tion de la prononciation. (Compar. B. pl. LXV, 1, 

1 - 3 .)- • 

Nous puisons la transcription hapiktasii 
dans l’expression “jDn «tourner,» du Prisme de Ti- 
glatpileser I, où elle se trouve souvent (par exemple* 
col: iij, 1 . 2 3 -, col. TV, L I 7 ; col. v, 1 . 76 , g8; col. vin . 
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B. — CAMPAGNE DE SAMARIE (72 1 AVANT J. G.). 

Samirina àlnii aksud. 


L’identification du groupe de ville avec Samarie 
a déjà été faite par M. de Saulcy. 

Quant aux mots almi aksud, ils reviennent sou- 
vent. On pourrait lire alvi et rattacher le mot à la 
racine m*: ((approcher;» nous avons (G. A. S*2o/i) 
cette transcription ; néanmoins rien /lé ‘nous 
oblige à ne pas admettre ici un changement d‘e v 
en m, comme nous le voyons dans le mot et 

pnx (( pourpre. » 

Il se peut que le mot lima ou liva a éponyme, » 
()rovienne de cette racine; nous ne voyons néan- 
moins pas de liaison entre ces deux termes. 

Les formes almi, aksud, aksar, aslul, sont toutes 
des premières personnes dukal. (G. A. §S i i 5, 189.) 


Le signe on babylonien n’a pas, en 


assyrien, la valeur de lib, mais celle de «cœur,» 
comme nous l’avons dit plus haut. (E. M. t. II, 
p. 1 y y. Voir aussi , sur l’emploi prépositionnel , G. A. 

Le mot asib est souvent employé comme indé- 
clinable. 

Nous ne nous sommes pas encore expliqués sur 


l’i d é ogra m me ^ J B » qui ne paraît jamais auü'e- 
nicntqiic dans cette forme idéographique ; mais fidée 
de (( char» semble être exigée dans tous les passages 
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cS 

dans lesquels il se rencontre. Nous avion?^» proposé 
de le lire rukah; ce mot se trouve, avec cette accep- 
tion peut-etre, dans Tlnscriplion de Londres (eol. iii , 
dernière ligne); mais quelques passages des inscrip- 
tions pourraient • s y opposer, car nous trouvons 
dans le Prisme de Sennachérib que ridéograinrne 

::iéi cache un mot féminin (comparez col. v, 
1. 56 et suiv,). 

Ida ; . . . . iahaziya sirti mpinal salH ina 

In curru pugna iiiea^raaximo, qui delergit inimicos, iu 

ukkiim îihhiya artahah* handis. 
ira laniiiii mei equjlavi feslinanler. 

jk 

r . . \ V ' • ' • T - - 

L’inscription de Tiglatpileser I (col. ii, 1. 65) 
donne également comme épithète à a3o de mes 
chars» le mot alikai riDbn, pluriel du féminin. 

Cette didiculté grammaticale pourrait être levée 
en admettant deux formes, fune masculine, l’autre 
féminine, comme nous en connaissons pour uminan 
et ummanat et d’autres. On pourrait ainsi admettre 
une forme rukhai ét. emph. rukubatu 

à côté de rakab spn , auquel un passage d’Assarhad- 
don (Prisme, col. iv, 1. i6) semble vouloir donner 
le sens de « char. » 

Les inscriptions opposent quelquelois les chars à 
des aggullàt ou akkallât de fer, probablement ; 
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nous y Ajlrrions. l’hébreu n^:iy m chariot, » si ce mot 
n’avail pas le sens de chariot de bagages. Les ag g al- 
lât, au contraire, s’enjpioient dans les pays rnon- 
tueux, là où l’on ne peut plus avancer dans des chars 
ordinaires , ce qui rend invraisemblable l’identifica- 
tion mentionnée. (Comparez Tigl. I, col. iv, 1 . 66.) 

Le verbe njîD semble signifier « partager, préle- 
ver; » il ne se trouve pas dans'les autresdangues sémi- 
tiques avec cette acception. Peùt-étre se reliç'-t-il à 
")^p^(y'accourcir ; » mais il ne npus est p'as permis -de 
substituer un p dans la racine assyrienne. Les formes 
(‘onnues sont : 

Kasir 1^5, participe [Iriser, des Taureaux, l.io). 

Ahur i'®p. S'" p. aoriste. 

Kùir infinitif. 

A c ette racine se substitue le babylonien ((cou- 
j)er, partager [E. M, t. II, p. 2 9 1 ; L. col. vi, 1 . 62); 
cette racine veut également dire « partager n et 
(( décréter; » de sorte que quand le Midrasch dit (1. c.) 
p*L2p'^!:p veut dire «roi,» nous avons réellement 
un assyrien n:pp 'ivp «qui décrète les lois.» 

Le membre de phrase a éittuti inisumi usahiz 
nous semble maintenant clair,, quoique nous ne 
rayons pas expliqué dans le texte. Le sens est : «Je 
prélevai cinquante chars, et je leur laissai le reste 
de leurs propriétés. » 

Usahiz venant de Tnfc « prendre, » au sha- 

phel ((je leur laissai prendre. » Sittiit nnp est un mot 
assyrien qui a Icî sens de «reste, » inusann de 

((leur avoir. » On peut voir dans ini un mot prove- 
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naat de d’où dérive aussi l’assyrien les 

ustensiles , les instruments. » 

La transeription de bilat est directement donnée 
par un syllabaire; ce terme est expliqué depuis 
longtefnps. 

San maliri « le roi antérieur)) (£. A. p. 97); on 
construit le mot rnahar «avant» avec les suffixes 
pronominaux' pnD «avant moi,» maharha 
[Inscript.^ de Sctikereh, dcrn. 1.), maharsu 
« avant lui. » ' 

C. CAMPAGNES* CONTRE IIANON ET SKVECII (719)* 

Ligne 2 5 . Le roi raconte la guerre avec llanon 
et Sevoctî. Le roi d’Égypte, nommé « l’homme gou- 
verneur, » sütanmi [E, A. p. i 5 i), s’apj)elle 

Sahhi, avec l’iiiatus entre la labiale et la voyelle; c’est 
la forme hébraïque NID Sevcli (trEgyj)tien Sebck. » 
La ville de Rapihi est la ville de Ra[)hia où eut lieu la 
bataille entre Ptolémée Philopator et Antiochus III; 
elle est située à l’entrée de l’Asiel 

Le signe ayant également la valeur de tar, 

JVl. Ilincks a proposé^ de lire lariannii «le tartan» 
(Isaïe., XX, 1 et ailleurs). Ce mot est pourtant, en 
assyrien, généralement rendu par le sigru^ tar\ 

et lu tiirtannu. Nous nous félicitons toutefois de fap- 
probation que le savant irlandais donne à notre 
identification du roi égy[)ticn avec Scvecb> et qu’il 


^ Dans une lettre |)articuii^re aclresstW' à M. OpjuTt. 
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li publiquement, confinrjoe [Athenæum, 3 i octobre 
i 863 ). 

Ana hassiya ithuni (voyez fî. M. t.Il, p. 2%i , 32 i).- 

Itbuni veut dire uils vinrent, » et le mot vient de la 

« 

racine doù on tire asalbi, sutba; il .est probablement 
transcrit Mais on pourrait admettre une ra- 

cine nnn « marcher, » parente de l'hébreu sn: et de 
l’arabe quoique cette racine se rapproche de 
riiébreii le chaidaïque Dans^ce cas,' nous 
traiftftririons * * . * • • 

La locution ana hassi rend aussi à Bréoutoun 
( 1. 5 o , 55 et ailleurs) le perse patis « en préscuQe. » 
Le sens est donc on no peut plus sur. 

Les formes avaient jusqu’ici été expliquées comme 
provenant d(^ Kin, précédé d'ilhav ^3^^, itbun 
un D prothétique ( R. Bch, p. 5 y ; E. M. t. II , p. 2 o 5 ) , 
comme des aoristes d’itaphal (G. A, § 186); nous 
croyons maintenant devoir admettre des racines 
spéciales et commençant par une dentale , ce qui di- 
minue beaucoup la^dilïiculté. M. Ra>vlinson [loc, ciL) 
avait déjà, avec raison selon nous, proposé cette 
seconde manière d’expliquer. 

Ligne 26. La forinc^jp— — veut dire « tourner, » 
hdpiktay et se trouve souvent substituée à la lettre 
dont la valeur syllabique est tah. C’est le re- 
doublement d’un signe qui signifie ((œil» et «facen 
p , et qui a alors l’acception de HiD « se tourner vers 
quelqu’un.)) Ainsi signifie uètre» et 
U marcher, )) A U étn* bon , » AA « égayer. » ( Voir 
E. M. I. Il, |). 108; M. H. I». 73 , 77.) ' 
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Arnhas ynpx, i'*' pers. aor. kal de ynD ((frapper, 
combattre.» La racine est formée, comme le sont 
souvent çeiles qui commencent en m, pardesdéno- 
minalifs. Du reste, au lieu de traduire hapiktasaiia 
amhas U in fugam eos verti,» nous aurions mieux 
exprime le sens en disant ufiigam eoruin pugnando 
obtinui. » Le verbe arnhas se trouve à fipbtéal et à 
Tiphtaal dans cette même acception ; ainsi on trouve : 

Iphteal, am^a/uVynnpK, quelquefois irrégulière- 
ment amdahis, j 

Iphtaal, amiahhis ynnpK (Salrn. ObéL Nimroad, 
passim), mantahsisii , participe avec le suf- 

fixe (G. yl. § 1 2). 

La phrase saVi rikim taklâtiya irivva. Le groupe 
rikim semble être sûrement interj)rété; la transcrip- 
tion en est moins inattaquable , car la seconde lettre 
radicale pourrait être un gf. Irim , ou mieux iriv , se rat- 
tache aux formes fréquentes analysées dans le para- 
graphe 11/1 de la Grammaire assyrienne. Nous ratta- 
chons ce mot à N'V’ ((craindre, ))^qui se retrouve en 
assyrien ; ainsi nous avons iuiru , niplial , (( il fut 
craint » (Sard. passim ; Obéi. DJimr, 1 . 20 et passim). 
Nous transcrivons donc cette phrase : 

*1 NT'». □?*] 

Le membre de phrase innabit va la innamir asarsa 
((il s’enfuit et sa trace ne fut plus vue» est clair. 
“)p 5 %.niphal de «voir,» est souvent ('xj)liqué. 
Le mot rend le verbe perse dailanaiy , persan 
« voir. » [E, A, p. y 2 ; K, M, t. II, p. 1 55 , i 58 , 22b, 
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ifir), i 83 .) Le mol traduit le perse gâthu, per- 
san «endroit, » et est expliqué E, M, If, p. 180 
et ailleurs. C’est l’arabe^l avec le sens de « trace. )> 
La forme innabit nnr est également un niphal 
d’nn verbe transitif et signifie, dans-celte voix/(( fuir. > 
Seulement nous sommes indécis sur la troisième 
radicale ; car ( /i. pl. LXXVI, lig. 3 *), dans l’m.s- 
cription des Annales, on lit aii pluriel innabida nD;.\ 
tandis que souvent (-p. ex. Ass. Prisme,, col. iï,*1. ; 

fJ^^. 1 . pl. XLV; Sardanjfpale V '(VI)., Petites 
inscr.) on lit innabiavva , innabUi inar , ce qui ferait 
supposer un n final. La signification est sure*; voilà 
un cas où l’on peut se dispenser de recourir au lexique 
d’un autre idiome. 

Les mots de la phrase suivante sont souvent expli- 
([ués. (Voy. E. d. p. 5 y ; fi.M. t.II,p. 1 70 ; G. . 4 . S 1 1 5 .) 

fi’inscription des Annales contient en outre des 
détails intéressants sur Sevech , qui se sauva avec un 
pâtre. 


I). — TnnUTS DE I/KGVI’Ti: ET DE E’AHAIUE (yià)- 

lâgne 27. Suivent les noms des tributaires : Pha- 
raon, Samsië, Itamara le Sabéen. Pharaon estnommé 
Piru, et rhiatus indique le:?. Les Annales nous dé- 
montrent [B. pl. LXXV, 1. (i) que ces tributs ne furent 
perçus que cinq ans plus tard, (tétait le mêmoElhio* 
[)ien Scvech que Sargon reconnaissait alors rorrirne 
roi d’Egypte. 

Le nom de Samsië est précédé du signe — , (|ui 



14 


JANVIER 18t)4. 


indique tous les noms féminins. (jB.'M. t. II, p. i 26.) 
On connaît plnsieurs reines des Arabes; Tiglatpile- 
ser IV pprle de Zabibië [L. pl. L, 1 . 2) et d’une autre 
reine Sarasië, L. pl. LXXIII, 1. 16, où le roi assy- 
rien ajoute : 

Samsië sarrat mat Aribi sa mabad Samas 
Sanisië regina Arabiæ quæ ministerium solis 
titiku, 

sibi assumpserat. * ^ 

pnvn cfDç* '•Dpv nnp n^Déç 

Une autre reine est citée par Assarhaddon (col. 11, 
l. 55 et suiv.); mais son nom est perdu. Elle envoya 
son ambassadeur à Ninivo pour Hiire sa soumission ; 
mais le roi d’Assyrie la lit remplacer par une femme 
de son palais, nommée Taboua ( 1 . c. col. 111, 1 . 1 3 ). 

Pour la forme hrrat npD, voy. C, A. S 46, note. 

Le nom de liamara est aussi, dans quelques 
exemplaires , écvitltamra ; peut-être Himyar sc trouve 
dans la forme. La mention du pays sal)éen est la 
seule qui jusqu’ici soit trouvée dans les textes assy- 
riens. 

Au sujet de madatta, mandattay madata, voy. E. 
/W. t. II, p. 1 72. ' 

Les tributs sont il’or (voir jE. A.p. 671, les herbes 
odorantes ( isbi '’DC’y ) , puis une matière exprimée par 
le groupe qui est diflicile à déchilfrer. 

Suivent des chevaux (E. M, t. II , p. 90, rf ()0, p. 2 1 7), 
un chameau [E. M. ibid.). Peut-éti e, en ce dernier 
lieu, le signe du [duriel est effacé. Après ^ 
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la Salle H [li. \û. LXXIII, 1. 7) ajoute niiitik ((mé- 
taux. » La campagne contre Sinouchta eut lieu vers 
l’an 7 1 7 avant J. G. . 

La ligne 28 contient en formes inconnues jus- 
qu’ici les mots : islû «il méprisa, » avec la pré- 
position niru qui avait péché contre Assour. » C’est la 
troisième personne du kal. 

Iklù, la meme forme de «retenrir, » 

.Tamarlas pour tamartusu, comme napas tas 
lign©^ 7 ; G. d . S 196), suffixe ajouté à Nnnpn .« la’ pré- 
sence et faete de présence par le cadeau. » Aiqsi sou- 
vent ce mot se trouve dans l’acception de « tribut. » 
Pour l’étymologie de ce mot, voyez E. M. t. II, 
p, iSg, où pourtant, par erreur, rauteur n’a tenu 
aucun compte de la différence qui existe entre tamarta 
(( le cadeau, » et iamirta « la vue. » 

Sâsu ana sallati amnusUy littéralement « je 

l’ai compté à la captivité.); 

Sâsu « lui » [G. A. § 83 ). Sallai est une forme infi- 
intive au féminin. (G. d. § 1 18.) Amnasu vient de n:D 
« compter, » et est la 1 pers. du kal avec le suffixe de 
la 3 ^ personne, l^o mol « nombre » se dit mr/Au 

up et juina î<:p que nous verrons plus tard. 

'Nous avons déjii parlé de muntùlisisu ; le moi^gada 
est difficile , il semblerait signifier « avec ; u il pourrait 
être un terme allophone. 

Ligne 29. La forme addiu pH est i'*" pers. kal 
de po « donner. ).( G. d. §§ 117, 171-176; E. AL 
C II , p. I 28.) 

Le mot parii se transcrit et rappelle l’hébreu 
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, qui a la signification « (Fonagrc^ » liC mot en as- 
syrien semble désigner «rânc)) apprivoisé, l/idéo- 
gramme qui le remplace dans ce passage même est 

P* 9"^* Voir B. 

pl. XCVl, à, et Tigl. I, col.v, 1 . 26.) 

On trouve encore sur une tablette, collection 
photographique, dans une liste d’animaux mâles, le 
mot aradu, ce (jui donne un autre terme rendant 
((âne» T)V. 

•Nous avons ici ili mandattisu mahritiy le sulT'-^ie se 
mettant , ainsi qu’en hébreu et en arabe» , a^i substantif 
seul , comme on dirait Le moi mali- 

riti est le féminin â l’état emphatique xniHP de malirû 
nnD. (G. d. § 56 .) 

Ussib est écrit pour uiissib , comme alla se trouve 
à côté de uallà, x‘?yx. La forme vient de D!iX (liébreu 

(( être fixé ,» et se transcrit TiXX. C’est la pers. 
du pacl. (Voir G. yl. § 180, exemples.) l^a racine a 
la même signification que ?)DX. 

Comme pendant de la forme nous liouvcuons 
ussi pour uussi X32XX ^ 

E. — r.AMPAGNE (’.ONTUi: AMIUS. 

liigneSü. Lès formes grammaticales de la phrase 
sont 'connues. Le mol huisu, dans la forme idéf)- 


* La Grammaire assyrienne , écrite en n'a pent-eiro pas lait 

resfiortjr avec assez de netteté cette résorption de d<'U\ syllabes en 
«me, qui se reneonlie. à Ninive. A Labylone, an eontrairc*, les deux 
articulations sont rnai’(jnées dans l’écriture anarienne, de manière à 
permettre d’en eonslaler la présence. 
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graphique ff • est suflisamment établi. 

( E. M. t. I/, p. 1 02 , i83.) 

Yusisibu 3* pers. maso, du shaphelde :iüN. 

Binti est obscur; nous avons déjà remarqué que 
rinlerprétation par ((fille» est très-problématique. 
Mieux vaudrait supposer que par le roi assy- 
rien entend l' investiture , k Tabal, de la Cilicie (Hi- 
/rt/»:/tu)^ qui n avait pas-fait partie du domaine de ses 
pères. 

SiîW les phrases incidentes négatives* voir .G. A/ 

§2/43. 

Urabins , i "‘’pers. du paël de t:;::*) ou On trouve 
à Bisoutoun (1. ipy) le précalif larabbis, qui traduit 
le persan zadnaatav, ((quH bénisse.» (£. i\L t. II, 
p..23r), 3oi.) L’impératif féminin est (Ins- 
cription de Mylitta; comparez E. M. t. If, p. 3oi.) 

A la fin (!(' la ligne, la nasir kitti Knp nV a non 
observant la convention. » Kittrest pour kinti (G. A. 
yi) coinine libittu pour libintii, numdalla pour man- 
daiiin, almattii (da y^^uve » pour aimanta. La forme 
simple est kiuut mo, et. emph. Nnj? (G. A. § 5o), et 
signifie «ce qui est fixé, la convention.» L’infinitif 
la nasav kitti se trouve Baril de Sargon, J. 4o. 

Dans la ligne 3 i , la forme ispara iDî?*’ se dégage 
de l’inscription de Bisoutoun (1. kk, 86). La racine 
se trouve souvent avec cette nôtion (p. ex. 
Obéi Nimr. passirn ; Senji. Prisme, col. iii, lig. 4i. 
Cl. A. L pl. XXXIX). Le dernier exemple,’ que 
nous choisissons parmi des centaines, donne aussi le 
mot, que. nous retrouverons plus bas, 1.3, rakbu, de 
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23 *^ ((Cavalier, messager. » Dans natre passage , nous 
avons l’idéogramme JflÆ’ qui le remplace ici et 
à la ligne 1 5 

A partir de rakbusa jusqu k la fin de la ligne ‘S i , 
nous aurons peu à remarquer. Le signe zir « se- 
mence, » traduit à Bisouloun (passim) en maints en- 
droits le persan iaurnà « race ; » et, pour parler d’autres 
termes, il s y trouve deux pluriels, nisat et asariddat, 
dont il faut tenir compte. On peut, à la rigiiejur, con- 
sidérer nüiit comme le pluriel de nisiiu honimts^^ dont 
la forme ordinaire est nisi (des hommes.» Mais on 
pourrait encore* y voir le pluriel de nam Kitÿi (de 
prince, » l’hébreu L Nisui signifierait donc (( les 
princes. » Nous avons la 'même forme dans le Cail- 
lou de Michaux (col. ii, 1. 2 ), précédée du même 
mot lîimtiy écrit dans le monument babylonien 

IM RI A^. Ce mot himat ntD'*]? ?^eut dire (( étahliss(‘- 
ment, famille», » et se retrouve dans les monuments 
les plus anciens. 

Le mot asariddut esùntéressant , parce qu’il prouve , 
contrairement^ l’opinion que nous avions émise , que 
le térme asarida des Briques de Nabuchodonosor est 


* 1/alt/^ration du a.ssyrien en Iit^-breii est constante dans ce 
verbe. (Voyez E. Af. t. II , p. 1 83 , 1 92 , 21/1.) Ce mot nasû c prince t' 
exprime la prononciation de 

Le .syllabaire K, 197 explirpie ^ -ÏÏ4 If par himtu. 
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bien phonétique*^. Nous avions déjà un indice de 
cette nnture dans le mot asarid qui se trouve clans 
Jes inscriptions de Sennaebérib (L. pl. LXIII, lig. 2 ; 
Prisme y col. i, lig. 3 ). Quant à i’étymologie de asa^ 
riduy il nous serait très-diflicile de' la fournir. Il se 
peut que le terme probablement touranien fut con- 
servé à Ninivc dans sa forme étrangère, tandis qu’il 
devint à Babylone un terme allophonê, prononcé 
ristan. (JE. A. p. 38 .) Le redoublement du d semble 
montVr son origine touranienne, comme culle de 
sakhanakkuy îssakka^ sanka^ siikkallu «roi. 

Le verbe alkassUy pers. avec le suffixe plein 
[G, AA 192, 194, où il est question expressément 
de verbe n'^), vient de np^, l’arabe Jp «jeter, émettre, 
trouver. » Cette racine se trouve souvent à Ninive, 
dans la signification de « prendre , » et rappelle , pour 
Je sens, l’hébreu np^; on peut même supposer que 
l’assyrien ait amolli le dernier son guttural, comme 
nous l’avons vu dans le mot nns, que nous.avons^ 
déjà explicjué. Le v/^rbe np^ se trouve dans les syl- 
labaires (R. 46), et la lettre est l’expression 
idéographique de cette idée. On trouve aussi sou- 
vent le paël ^p^*; et l’iphlaal 'pn^\* 

La forme apalih n’est pas explicable, et il est 'pos- 
sible que la vraie valeur de L , dans cette phrase, 
ainsi qu’à d’autres endroits, nous soit encore in- 
connue. 

JJ est toujours expliqué par pa- 

' M. Menant abaïulonne égatemeiU sa première interprétation. 
(Voyez BvK/ues de Bahylonv , p, 47.) 
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hati, ^Comparez le passage identique des Pavés, B. 

pl. VIII, c. Il, lig* 29, et infra lig. 178.) 

F. CRIMflS, SOUMISSION ET SUPPLICE DE lAOUBID, 

ROI DE HAMATIl. 

Ligne 33 . La soumission de laoubid eut lieu im* 
médiatement après la prise de Samarie, dans Tan 719. 
Ce personnage est nommé Iloubid par le Baril de 
Sargon (1. 28) ; il avait été, avant son avènement, 
revêtu d’une autre' chaîne qui est rendue pîir un 
idéogramme encore inexpliqué pour nous. 

Za aV est, dans le texte, mis à tort pour sa ab\ 
Knx (( l’homme. » 

La bül küièü. (Voir, sur cette particularité syn- 
taxique, G. A, ^ 243.) 

Le mot patà participe de nne, comme l’hébreu 
nnD qui a dans cette langue l’acception de « fat. » 

Limnu se trouve souvent avec l’acception de u en- 
memi;» la racine semble être peut-être ü^b , et 
rappelle l’arabe «injurier. »XaJeclure est assu- 
rée par de nombreuses confrontations , par exemple 
par Inscr, de Londres, col. ix, lig. 38 ; ce passage 
contient à la même place limnu, où col. vi, L 89, a 
aïbi Le mot dérivé est limait, que nous ren- 

controns plus bas, 1. 110. 

La formule libbisu ikbud se lit assez fréquemment. 
Ikbud, 3" pers. du kal de idd ; nous le rencontrerons 
encore (I. 91). La locution est très sémitique ; ainsi 
on lit en hébreu : 13 ^? 

Ligne 34. La forme nspalkil 6 sl un shaphalcd du 
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quadrilitère ddVd. (voir (ï. ^ 4 . S 191, ou le shaphalel 
a été omis). La lecture est sûre, on trouve uspalkiia, 
ippalkita, appalkit dans les differentes formes qui 
toutes garantissent la forme de la racine quadri- 
litère. Elles se lisent dans tous les textes, depuis 
Tiglatpileser I jusqu’à Sardanapale V (VI). On 
trouve dans les syllabaires le mot napalkat comme 
verbe. 

Le verbe se construit presque toujours avec 
la pi^osition itti (par ex. Obéi, Nwiroad, bg. 'yà ;* 
L, pl. XCI). On le ti'ouve permutant avee^DD au 
shaphel (v. 1. 1 ^ 3 ). 

Les villes d’Arpad, de Simyra, de Damas <ît de 
Samarie étaient égalemeat citées dans les Annales, 
comme alliées à faoubid. Le passage mutilé en 
montre encore les traces. 

Simirra, Kypi", en hébreu nDS, était une colonie 
des Phéniciens. 

Le nom de Dimaska [ki et ka) se trouve écrit 
Di-ma as-ket dans l’Inscription de Bélochus IV ( fV» 
A. 1 . pl. XXXV, l.*i6.) 

Le membre de phrase 

qu’on ne saurait lire PA. A. ’l. DA. yusaskm est 
oJ)scur. Yasaskin est le shaphel de pC/* et veut 

(lire « il fit faire. » Quant au groupe idéographique , 
nous doutons que l’explication proposée dubitati- 
vement soit bien défendable. On trouve ailleurs 
[fassirn] ki istin iisasldn, et au lieu de cela {Tau- 
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reaux), PA. A. ùtin usaskiri. PA. A. îstin écrit avec 
l’expression JJ- (£. M. t. If, p. i 1 7, h® 2 53 .) BU. 
hiL SC trouve dans l’inscription de six lignes (i?. M. 
t. II, p. 2 2 G), et ailleurs on lit , au lieu de cette phrase , 
paüh bil liL uadorans dominos.» Dans le Prisme 
de Tiglatpileser I (col. vi, 1. /rG), notre phrase est 
évidemment appliquée aux pays conquis , et signifie : 
(( Je les ai réduites en ma puissance. » Nous citons ces 
passages pour fournir des mat^'n'iaux qui pourraient 
servir à résoudre une question encore penclî^le. 

Dans le passage cké tout à fheure , nous verrons : 
ittisa yusaskin ((«il les conduisit à hii. » 

La locution iksara taliazu « et disposuit prælium \) 
donne l’emploi de dans un sens différent , mais 
comme l’hébreu "lîf dans le sens de « décréter. » 
Nous citons ici, comme passage .parallèle, la no- 
tice conserv-ée par la stèle de Samas-Ao ((ol. i, 
1. 39 ; PV. A. 1 . pl. XXIX) , sur la révolte du fds de 
Salmanassar III centre oc dernier. Le nom du fils 
rebelle, qui semble avoir régné (voyez Sargonides, 
p. 16), n’est pas sûrement lu pour le second élé- 
ment; nous le nommons Sardanapale IV, et nous 
admettons provisoirement la lecture A.hir dannin 
liabal. Voici le passage : 

Astir-dunmn-hahal ^ jna Salniamisir abisii 

Sardanapalus contra facicya Salnianassâir' palris siii 

ihusa Umniiti aval hiilti ynsapsi va 

lecir inirniciliam scelus ultionis peccare fccil et 

mata ^iispalkit va ikmPa taliazu, Nisi Assiir 
lerram seduxil el præporavil^bellum. Homines Assyria.' 
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ilis un sufjlis illisu yusiskin. 
supra et infra sibi conciliavit. 



-)^x •xmn Nîmi. 

♦ pb^pi ^h:; 

La ioniiule ammaixat Aéur gab$aiiadki est traduite 
j)ar comptai toutes les armées du dieu Assoui\ ». Il 
y a j)üur traduire «année» deux cxpressioa^, dont 
l’uue est masculine, 1 autre féminine, ununan îpy pl. 
u/nrmmn^Dy, et ummana^ npçv, pl.ummana^ n:py,,£7m- 
maii vient de ODV « accumuler, » et est souvent rem- 
placé par le signe 441! (B- U- >■ n.p. . 17 , 
if i/jG). Depuis les temps anciens on parle des ar- 
mées du dieu Assour; déjà Tiglatpileser P*^ dit de son 
aïeul Ninippallassar qu il « a créé les armées d’As- 
sour, » (Col. vu, lig. 59 ; A. 1. pl. XV.) On 
trouve souvent employée par Salmanassar III (par 
exemple Oh, Nimroudy 1, 1 /i 1 ) la formule u je comptai 
les diars de mon armée,» et cela nous conduit à 
l’interprétation du mot adki '•DIX. 

• Ce terme se trouve souvent; on pourrait y voir 
fidée «d’assembler,» si quelques passages, comme 
dans le Prisme d’Assarhaddon (col. v, 1. 1 1 ), nç s’y 
opposaient pas ; l’acception de. « compter » s’y adapte 
mieux. La première lettre radicale est un d,ce qui ne 
résulte que d’un passage de la grande inscription de 
Sardanapale 111 (col. n, I. 5 ^ ; W, A, I pi. XXI )., 
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OÙ il y a Tinfinitif dikat^ riDl, Les langues alliées à 
Tassyrien ne nous fournissent aucun éclaircissement 
à ce sujet. 

On trouve aussi la troisième personne id/a ''DT 
et idkûni pDT (Tigl. I, col. v, 1. 84 ). 

Reste ençore ladjectif Je pluriel 

féminin d’uii thème L’idée semble être celle de 
tout ou d'inmiensey dimpétaeux. Le mot (jibis C/pj 
(comp. 1 . yS) se trouve souvent comme terme ré- 
gissant le mot ((la mer. » Peut-être la racine est- 
elle alliée car les deux lettres permutent quel- 

quefois dans les .racines hébraïques et assyriennes. 

La fin de la ligne 34 donne le terme comme 
représentant de nalidat nnnJ «la majesté. >> 

Le mot adi ny, dont l’expression idéographique 
est ►-JJ» ne veut pas seulement dire « jusqu’à, )> mais 
aussi souvent simplement « cà. )> 

Mantahsisu Voy. plus haut. 

7r Karkara in isàti akvu. I.e terme ► 
pour lequel on trouve ►►-J ►H- 

(Botta, pl. LXXVI, 1. ù), est expliqué par isàti nüK 
«les feux. » Le singulier semble être quoi- 

qu’on puisse admettre le singulier is, car l’hébreu 
tÿx est aussi le plus sguvenl féminin. 

Akmi ’npx'vient de niD «brûler.» expliqué dans 
un dictionnaire de synonymes (K. 72 ) par sarabu. 

Masaksn akas «je le dépouillai de sa peau. » Dil- 

4. 

' Le admcUrait égalerilent la transcription fi , cc serait 

alors 'OÎON, HDt?. 
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l'érentes raisons .prouvent l’exactitude de notre tra- 
duction. D’abord, une petite inscription ayant rap- 
port à Assouriih dont il est question (1. 56) explique 
le bas-relief ou l’on écorche un homme. Puis le mot 
se rapporte au meme terme, dans les langues 
araméeunes, et il y signifie la « peau. » 

Akus (le. y x est prouvé par les textes ‘que nous al- 
léguerons tout à l’heure) vièn't d’une racine yiD , , 

c[ui, selon une règle de changement des consonnes 
'iD e% U hébreu , dev ient , en liébreu , TU et tt: ( ‘com- 
parez cl "iTj), et qui veut dire « tondre , arracher ^ » 
Les inscriptions de Sardanapale montrent souvent 
la phrase suivante (par exemple ‘col. i, lig. iio; 
M . A. I.pl.XlX) : 

JJalai hiil irsunu akusu , viasaksa asit 
Ilulaium dominum iirbî^ excoriavî, cule ejus inuriim 

sa ir Damdamuéa uhallib. 
urbis DaindcUiiusæ vestivi. 

3‘?nN CP'IDT IVÜ DDK IDSÜD l'üny-Sïi ■’‘7'in 

* 

Dans ce passage, le mot niasak est rendu par le 
monogramme ^11 sa, qui indique tout ce qu’on 
dépouille, et ainsi rnasak , comme l’indique le verbe 
hébreu TîTD, veut dire tout ce qu’on airacbe à un 
animal tué. Ainsi la syllabe SU est rendue par si, 
(pii, lui-meme, est expliqué par karnu, u corne. 
(Voir le passage cité, jE. A7. l. II, p. 22 / 1 .) 

Les mots bit hiddi, quelquefois écrits 

^ L.i combkiaison du ^ doux et du y emphatique n’existc pa& 
})our\ine oreille hébraïque. (Voir plus haut.) 
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provient de Kton^u pêcher, » d où xçn et nxçn ( t. 5 1 ) 
(dépêché» (Nabouimtouk Cyl. col. ii, 1 . 20; fV. A. 
L pL LXVIII , cité E. M. U II , p. 266 ). L(i mot si- 
gnifie «cherd'insurgês». 

Le mot aduh de <( tuer, » se trouve à Bi- 
soutoun, comme traduisant le perse zan utuer. » 
(Voir R, BeJjt, p. ày; E. M. t. il, p. 206.) 

Nous comparons, à eelte occasion, le passage sui- 
vant de Sennachérib (Prisme , col. iii , 1. i 88 , /i ../l . 
ph. XXXIX 

Ana Amgarruna ahrih va sahkanaki 

Verçus Migronem profectus siim et vicariôs 
rubi sa yusapsü adakva; 

iiiagnates qui pcccalum perpetrari jusserafnl occidi ; 
ma diriii sikirli ir aluk pagrisiin; 
in circuilu cingenti urbein pepcndi cadavera eoruin; 
habli 17 ' tpis anni au killati 

fdios urbis facienles oppressionem et conleinpluin 
ana salîati aninu éitlulisan 

ad captivilatein nunaeravi; reliques eorum 

la hani hitiii au kallalti *’ sa omlî 
non facièntes peccalnm et exsecralioneni qui lualiMlictione 

la ipsu ^ ussursun akbi. 

non pecc^averant , ixnpvuiitaleni eoruui prpclaiïiavi. * 

xnbp'i IV ''Sdh 

]pr\r}ü * upx 
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•î<n^VpvNnNpn v? 

• '•Dpx rS 

JjCs mots tul lamnni usaskin «jelesai 

cliangésen tas cl opprobro.» Tul Sn est l’hébreu 7n, 
et l’arabe Jj (U'ollüic ; » on trauve aussi tilan 
au pluriel (E. i4. p. 1 1 o). 

Lamniü Mzh est Tinfinitif paël de nüh , parent de 

rar^ijbc (G. /l. § i35.). 

Dans la phrase suivante, qui comprend la fin de la 
ligne 35 et le commencement de la ligne 36 jusqu’à 
uvaddiy nous ne voyons de nouveau que th ux termes. 
Le premier est hutitalhi précédé du déterminatif « ani- 
mal )) San. La lecture de bathallii est assurée; 

le seul signe qui , clans l’espèce, olfre quelque doute , 
({ui signifie bat y mit, bi, ne peut signifier c[uc bat, 
parce cpic dans les inscriptions de Sardawapale III 
(Monolithe, passim)^ on lit hitlialla, formo d’une 
vocalisation un pf;u difierente. La difficulté est d’ex- 
pliquer le sens c|ui sc trouve souvent joint au groupe 
(|ui signifie «char,» et qu’on ne voit pas parmi le 
butin où figurent les chars. Le signe déterminatif se 
met ordinairement devant des groupes qui sûrement 
désignent les notions de chameau, de cheval, d’âne, 
sans qu’il soit nécessaire à bilhalla comme il l’est aux 
groupes cités. Nous supposons que la signification 


’ D’aprt’s la loi des homéophones , quand alterne avec 
l’un ne pont être que bat , raiitre ne peut être que hit. 
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est celle de cavalerie, de bête de somme ou de quel- 
que chose d’approchant. 

Le mot lui-même est une formation d’iphteal de 
(G. 4. § 2 ‘ii) et se transcrirait K^nnn à l’état 
emphatique. La racine Vnaveut dire probablement 
((se hâter,» s’il est permis dtî l’assimiler à l’hébi^eu 
malgré ‘la différence de la seconde radicale. 
Mais la langue des Juife a souvent un n médial là où 
les idiomes voisins fournissent un souffle plus fort ; 
nous dftons pour exemple irro, en samaritain nnc (et 
même en hébreu) (( être rond*, » ‘înî: et En arabe 
veut dire (t4a mule. » 

Le second mot inconnu est iiraddi i^^’ pers. 

paëi , de mn a élargir, étendre. » Ce verbe est très- 
fréquent en assyrien et serait Irès-lâcile à deviner, 
quand même des racines comme l’hébreu o éten- 
dre » ne viendraient pas à notre secours. Notre forme 
se trouve, par exemple, d«ws l’Inscription de Lon- 
dres (col. 8, 1. 58). 

itti hekal abu u/'addi 

superficiem regiæ [)alris aiixi. 

niN -ON NPN 

Nous trouvons le participe paëi niuraddi « qûi 
étend. » 

La forme simple signifie u être large, étendu » ; 
l’iphteal , la forme réfléchie , acquiert facception de 
s’étendre, poursuivre, et comme l’hébreu nii ((do- 
miner». Ainsi Sardanapale III dit souvent (Mono- 
lithe, passini) : 
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urkisunu urlidi. 

lerga eonim persécutas suni. 


Je me lançai après eux. 




Un titre bien connu des monai^ques (par ex. Lay. 
pl. XII, 1. 7 et passim) est martidü nn*7P, ou seul, 
oii avec Vaddition martidü kdlismatàti Knnç nn'ip 
((qui s’étend sur l’ensemble des pays. » 

L’i[)btaal sc trouve par excinj)Ie sur le Caillou de 
Micfiaux (col. III , s. f.), où on demande h IstUr, reine 
du ciel et de la terre : 

ana mahar ila u sarri 
ad prædani dei et regis 
ana hulti lirtiddàu. 
ad ultionem subjiciat eum. 

jic inp jn 

Nous trouvons aussi le shaphel u qui étend ; n 

asardâ (1. 119) semble avoir une autre acception, 
tandis qu’une autre forme usardi «je répan- 

dis» provient de tette meme racine. Comparez le 
[lassage suivant du Prisme de Tiglatpileser I (col. i, 
I. 79; A, L pl. IX) : 

* lu kimir pagrisanu hurri 

nam omnia cadavera coiuni caveriiis 
an hamàli sa sadi la usardi. 
et collibus montiuni disjeci. 

"in iD? i*? 

• 'TiDx 1*7 NnD 51 

Oti trouve nussi mraidi ’lICtN (G. A. § 189). 
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G. — IIISÏOIIIE DURANZOü ET DE SES FILS AZA ET ÜLLOÜSOÜN. 

A partir de inayumi Iranzu commence le récit des 
guerres contre Ullousoun et Ursa , qui prennent 
plusieurs années dans le texte des Annales. (Voir 

B.pl.LXXIJ. 6.) 

Iranzu est la véritable lecture. An et za sont pho- 
nétiques et ne forment pas un idéogi'amme divin, 
comme le serait 

■H Sfr 

car on trouve le, nom aussi écrit Iranzi; donc le z 
entre dans le nom. 

La formule arduta sadid niriya se trouve souverrl. 
L’idcoijrammc est 

O» ^ 

cette circonstance pourrait faire penser que le sa ou 
le si indique un complément phonétique ; il n’en est 
pourtant rien, car dans finscriplion de la Salle IV 
(Botta, pl. XC\ ,]. 6; pl. CXXIII, 1. lü), les groupes 
sont tous les deux remplacés par arduta. 

La vérité est que l^ansa ou kansi tout entier ('sl 
un complément idé’ographiqaù écrit phonétiqiiemeni , 
et qui indiqueïpie ^ L* pronoiu iatiôn de ardu, 
et que le mot kansa, «soumission, » vient s’ajouter 
pour expliquer au lecteur que le groupe entier doit 
prendre le son de l’abstrait, et ardu y qui est ardu tu. 
Ce mot est quelquefois (par exemphi Sennachcril) , 
Prisme, col. m, I. Ai) éerk avec le monogramme 
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cité, suivi de ût. Le ternie kansa semble jouer un 
rôle analogue dans d’autres cas. Nabuchodonosor 
se nomme (Inscription d^ Senkereh, col, i, 1 . 2; 
fV, À\ L pl. LU) aariy 4iansa, «l’endroit de la sou- 
mission , » et il est fort possible cfue ces deux mots 
assyt'iens représentaient le son d’une épithète royale 
que, par une raison que nous ne connaissons pas, 
on ne voulait pas écrire phonétiquement (£. A/, t. Il, 
p.102); car les deux mots sont souvent remplacés 
par tin seul idéogramme dont il est difficile.de pre*^ 
ciserla prononciation [Ibid. p. 206) : c’était peut-être 
le mot touranien sangUy le Zù)y 4 vrjs de Ctésias, qv’on 
ne prononçait qu’en des circonstances solcmicHes. 

Ce mot d'ardutu se transcrit et provient de 

iiH (1 descendixî , )> l’hébreu que nous avons déjà 
mentionné dans la ligne i 5 . Le verbe assyrien a 
évidemment la signification de a descendre sous quel- 
que chose, se soumettre, obéir. » Ainsi on lit sur le 
Caillou de Michaux (col. 11, 1 . 5 ) : 

ar^i btl an dinüti. 
obedienles domino el legibus. 

La phrase est finie avec àrdiitu u dans les ‘jours 
d’Iranzou (il y eut) soumission, » < t sadid nirijüy un 
])articipe’ masculin au singulier, ne peut évidem- 
ment SC rapporter qu’à ce meme Irauzou. 

La racine assyrienne n’est pas la meiDc cjuo 
nous retrouvons dans l’hébreu nc* a dévaster , 0 elle 
semble avoir pour signification première ((être cou- 
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ché, être prosterné, » et ensuite « adorer. » C’est de 
cette radne que nous faisons venir les mois hé- 
breux nip u concubine, » et u idole. » 

Sadîd Turija voudrait donc dire u couché au-des- 
sous de moi, » cest-à-dire « dévoué à moi. » 

Le verbe sadad se retiouve encore ^juelquelbis ; 
ainsi Nabucliodonosor (Inscr. de Londres, col. ii, 
t. 9 .) dit que le dieu 

ana sadada sirliisu 
acî subeuiidum décréta sua 
yusatkanni libha. 
cxcitavit inihi ûniniinri. 

Le texte de^PhiJiipps (col. i, !. ri) a ana sâda 
sirtisu, la forme concave pour la forme sourde (G.yl. 
§ 1 * 81 ). 

A la lin de la 1. 36, simtu yabiliisuva est traduit .par 
«sors abstulit eurn. » Il est évident que ce luenibrc 
de plirase parle de la liti d’Jranzoïi , car il suit innne- 
cliatement : « et ils mirent sur le tronc son fds Aza. •» 
Les deux mots ne sont pas contraires à cette inter- 
prétation. 

Siîïitu Nnpp^ , état emphatique de simat npp/, vient 
dei3*5t?(( poser, » en hébreu D'itr,avec la conservation 
du tÿ primitifs Simai est donc icposiiuni, le/é///m‘^, 
et ainjii nous trouvons ce mot employé dans plusieurs 

‘ Sur Je ^ hébreu, exprimé en assyrien ])ar V , \oir plus tiauf. 

- Le latin fatum vient de la racine /«, en sanscrit dhâ, Q-e. 
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passages des inscriptions assyriennes, par ex. dans 
i’Obélisque de Nimroud (1. 5) : 

Salnian éar apsi musim simâti. 

Saliiiaii rcx eflluviei» conslituens sortes. 

CpD •’DDK no 

Nabucliodonosor (I. L. col.* ii,^s. f.) dit des dieux: 

simat y ami àaïrüti 

sbrtein dierum rernotoruin, 
simat kcilaüya 
sorleio vîtæ nieie 

isimniu^ ma kirbi. 
conslilucrunl in animo. ^ 

: Düp npp* 

QucI([uefois la transcription simat se rencontre 
avec celle de n^p^ ((exaucement,» de S’DÜ (( en- 
tendi'c. » (Comparez E. M, Il, p. 3/ia.) 

Yahillasu 'iznb:!] est la troisième personne masculin 
du pluriel, construit souvent , en arabe et ailleurs, 
avec le féminin du singulier. Mais ici une autre 
explication est possible; les dieux sont substitués au 
sort. On pourrait encore voir dans simtu un pluriel 
masculin de sim pour simula , comme nous avons 
hadillu pour badilutu; dans ce cas toute difficulté 
serait levée. 

Le verbe' Pnx (( porter, enlever, emporter, » ne^nous 
est pasinconnu; ainsi, au lieu de nbil ubïlâ 

^ r.omparcz G. /l. S 187. 


m. 


3 
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avec le X parentliétique, on lit souvent ahld 
U j’exportai» (Sardanapale, passim; Nabuchodonosor, 
coi. III, 1. ^3; E, M, t. H, p. 22 / 1 ). 

Le shaphelse trouve souvent (par ex. Sennachéi ib , 
Prisme, col. iii, 1. 4o), yusibilu bTp'! . (Comparez 
plus bas.) 

Le sens semble donc être assuré. 

La fin de la ligne 87 ne contient que les noms 
des peuplades que soumit Lrsa, roi d’Arménie. Le 
seul mot nouveau est salafi dans 

lequel nous voyons un groupe composé des mots 
assyriens « liomme et régner, » salai . 

Dans la ligne 38, oous expliquons le mot rahi alatia 
yalli par « il éleva les hommes de son choix. » Yulli 
présente une des particularités graphiques assez em- 
barrassantes de l’écriture anarienne. Les racines KD 

et VD sont souvent rendues, dans leur voix de paël, 
de manière à les rendre méconnaissables de prime 
abord, en ce sens que la voyelle motrice du pré- 
fixe personnel est contractée avec la voyelle qui vi- 
vifie la première lettre radicale. A Babylone ou écrit 
uulla, naszizj iissis^ tandis qu’à Ninive on contracte 
en ulla, usziz, issis des formes qu’on n’en doit pas 
moins transcrire , 

Notre forme est pour paël de 
(( élever. » (£. A. p. 90 ; U. A. S 1 34. j 

Alatia pourrait être transcrit iDfibK, de vou- 
loir, )) avec le suffixe de la troisième personne. 
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La phrase zavrâtiidbuhsanaii, Kn’jî, veut 

dire « il les entraîna à la défection. » Le mot zarrâti 
est le pluriel de niT <(la défection, » de en hé- 
breu in (G. A, § 181) « s’aliéner. ». L’état empha- 
tique est régulièrement foiTné selon la Gram- 

maire assyrienne , S 3 1 , cpioique le verbe soit sourd. 
(Comp. 1 . 95, et Botta, pi. LXXIV, 1 . 10.) 

Idbab vient de nm « marcher en tapinois , » comme 
l’oürs, 31, qui en a lé nom. Le passage cité et beau- 
coup d’autres donnent le paYticipe 

Legroupe-^triy^zr ^ est un idéogramme 
complexe qui indique «crête, sornpiet de la mon- 
tagne. )) Les deux premiers cametères ens<'mble don- 
nent ({ montagne » (fi. M. f. II, p..i 9); la prononciation 
est encore incertaine. Dans les fragments des Annales y 
on trouve souvent sr:yi^ If srni 

Le sens des mots sadi marsi, «montagnes inac- 
cessibles,)) résulte du texte; marsi est bien un plu- 
riel d’adjectif, puisque nous trouvons marsutet mar- 
sât (1. 73), le pluficl dans les différents genres, de 
V"1D, mot assyrien dont la signification semble être 
acquise à la science. 

. Le monogramme rendant mams est 
(jik, (Voir M. t. II, p. 1 13 , n® 1 4o.) 

Le signe ► — mit y est transcrit par pagri (p.. ex. 
Sardanapale Monolithe, col. ii, 1 . di; comp. 1. i 3 o). 
Dans ce passage, le signe «homme» précède. l’idée 
de mort. Dans le passage de Sardanapale, on lit: 

‘ Écrit avec le sienne ror. 
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in kirih sadi pajyrisunu addi. 

in niontibus cadavera conim dereliqui. 

Le termine pngri >"î: 3 D se trouve ainsi dans trois 
exemplaires : ilne fois il est ocrit une autre 

fois par fidéogramme employé dans notre texte, et 

une troisième par 

. Le singulier pagar "îjd sc lit souvent, par exem- 
ple Tigl. I, col. Il , 1 . 2 ; col. iVv 1 . 1 6. 

Iddü est la troisième personne de mj, «aban- 
donner, jeter, » dont nous avons déjà parlé à la 
ligqe ili. 

Nous savons,* par le texte des AîinaleSy quUlloii- 
soun, mis sur le trône après la mort d’Aza, était le 
frère de celui-ci. (Comp. B, pl. LXXIll , 1 . 5 ; pl. XCV, 
J. 8.) 

Ligne 3 g. « Ce prince penchavers une alliance avec 
Ursa d’Arménie, d Ittakily « il se confia , » Spn'î, et lui 
livra vingt-deux forteresses , dont il sera encore ques- 
tion plus tard (Voyez I. 62), ca,r Sargon les resti- 
tua à Ullousoun. 

Le passage parallèle des Annales [B, pl. LXXTV, 
1. 10 et 1 2) donne., pour l’idéogramme 

ir ' h al - sn 

le terme birâti, pluriel den")2, l’hébreu le ehal- 
daïqtrc 

Nous avons ici l’exemple d’un idéogramme formé 
par des mots assyriens. Haba se trouve ailleurs, avec 
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(les formes' parfailemeiil sémitiques; nous en cite- 
rons halsi [Inscr. des Mars, coh ii. i. i6; fV, A, L 
pl. LU et passim) et halsdnisanu (Stèle de Samas-Ao, 
col. I, 1 . 5 o; fV. A. /. ph XXïX). L’idéogramme sc 
compose des mots assyriens rendant « viile «et u rem- 
part. )) Cette même idée est rendue par 

-HT 

ce.qui s’explique parle terme n>édoscythique halvar- 
vis , qui , à Bisoutoun , rend le perse didâ « fortere’sse. j) 
(Norris, Scythic text of Behisiui^, p. i yô.j-Àin^i le 
terme assyrien coïncide , par une exception , ici , avec 
le prototype touranien halvarris , qui'a donné à k pre- 
mière syllabe la notion.de forteresse [E, M. t. Il, 
]). 8o). Mais parce qu’on répétait, au singulier, le 
signe de la flèche (ibid, p. 6 j), le syllabaire K. 62 
a cru à tort que avait aussi la valeur de 

liai. Voilà donc où nous pouvons contrôler l’origine 
d’une prétendue polyphonie. 

Les mots kl datâti iddinsu, «il le lui donna avec 
tous les titres de possession. «Le verbe p:,<( donner, « 
se construit souvent avec le double accusatif, comme 
on rencontre aussi, mais plus rarement , le verbe hé- 
breu jni; la manière la plus usitée est, en assyrien, 
celle avec le datif de la personne et l’accusatif de la 
('hose. 

Quant à kl (/(/tâÙNH'inXT p, ou ùùdatàù, ces termes 
se rattachent au mot hébreu u suffisant, ^sc‘z,n 
et indiquent «avec toute la possession, n 

Ligne 4o. La phrase ina suhut libhiya urnwamt 
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Aiar gabsàti adki (voir l. 34) est suivie de labbis an- 
nadir. Labbis est un adverbe aliié à lib, libba^ 

« le cœur, » et veut dire « dans mon cœur, » An- 
nadir est le niphab de nu, «vouer, promettre; » 
nn|K (G. A.îî i6&, 176), «je me fis un vœu. » Cette 
forniule est assez fréquemment employée au mot 
assyrien, par exemple Sennachcrib, Prisme, col. v, 

1. 54. 

■ Ana kasad matdti satind astakan paniya, littéi'ale- 
ment «je dirigeai •ma face vers finvasion de ces 
pays. » 

NjnKü Nnnp ip? ]i< 

Au lieu de astakan paniya, on trouve souvent nnxx 

, assabat paniya; ces deux formes montrent le 
verbe à fiphteal. Kasad est finfimlif dont dépend 
matat satina. [G. A. S 82.) iSati/ia, est le dé- 

monstratif au féminin. 

IJllasunu Vannai akama karriya imur, «Ullousoun 
de Van vit l’approche de mon expédition.» Akarnu, 
DDV, est l’infinitif du verbe üdv, «approcher;» en 
arabe , 

Imur, y pers. aOr. de nDK « voir, » se trouve dans 
les inscriptions trilingues; la racine explique le perse 
vain (voir plus haut, i. 1 3 , 1 4). Au kal , la racine IVH 
est plus usitée que nDJ. 

IR. US. su. yiissi. Le complexe ► — ^ JJ 
semble être un groupe kléogranMnatif|ue signifiant 


iimman. 
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Yassi est la 3 ! pers. aor. du -paël de kxn; hébreu, 
î<x\ «sortir,» et se transcrit, en lettres sémitiques, 
nous connaissons, par plusieurs exemples, cette 
manière de rendre, par récriture anarienne, des 
l'ormes du paël des verbes kd et. même des* verbes 
y'D; ainsi se transcrit u§§ib [yassib)^ en as- 
syrien alla [yalld), en babylonien yudlla. (Voir E, 
A, p. 91; E. M. t. Il, p. 3 i/i.î comparez ce que nous 
avons dit à la ligne .2 9.) 

In busrat sadi marsi (idiris yusib , u et il habitait sû- 
rement sur les pics des montagnes inaccessibles: » Il 
n’y a de nouveau que les mots busrat et adiris, 
Dusral le pluriel simple de , vient du 

verbe 12:2, «séparer,» qui, dans les autres langues 
sémitiques , se dit « des localités inaccessibles. » Ainsi , 
en hébreu, “1^2:3 veut dire « inaccessible, fortifié;» 
niSD, «la forteresse,» est le nom d’une ville célèbre 
en Iduniée, et l’assyrien veut dire «un point 
inaccessible, situé sur une haute montagne.» 

Adiris est un adverbe formé du participe ijs « sûr, » 
tutus; adiris signifie donc « en sûreté. » Il y a un 
autre mot , adir, participe du verbe mv , « manquer, » 
qu’il ne faut pas confondre avec celui-ci. (Sardana- 
pale III, inscription modèle; E.-M, t. I, p. 3,12.) 

Ligne fi 1 . Les villes d’Izirti , d’Izibia et d’Armit 
sont souvent citées comme les capitales d’üllousoun. 
Aiilieu d’Armit , on lit dans les Annales (B. pl . LXXllI, 
1 . 9) : Armait. . • 

Le nom de ville Izirti est écrit 1 -zi ir-ti, ce qui 
rend la lecture certaine. 
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Dikta sa Urèa Urariai adak. Çelte manière de 

renforcer le verbe, toute sémitique, a été prise en 
considération dans ia Grammaire assyrienne, § 2 45 : 
«Tout ce quon pouvait tuer d'Ursa rArménien, je 
le tuai: » 

Ligne 42 . u 2 5o zirêarnüisa inakati asabbity Vi’i 
nssK NH]? ]K lüjnnp, «je pris vivantes deux cent cin* 
quante personnes de la race royale. » Zir vit se 
trouve aussi ailleurs (jB. M. t.II; p- 3o). Usahhit DSl'N 
est là i"® pers. du paël de rinv. 

Dans la ligne 43, nous trouvons un idéogramme 
^ ^y^„dont nous ne connaissons pas la 

prononciation, quoique sa signification nous soit 
clairement révélée pqirsa composition meme. L’idéo- 
gramme contient les idées de «maison» et «d’en» 
ceinte, » dont Je sens est celui de « château fort. » 

Sa 8 nagisa. «Les cinquante-cinq villes fortifiées, 
le château de scs huit nagi, » Qu’cst-ce que najL.plu- 
riel de nagà? Nous av ions longtemps expliqué ce mot 
par oppidum , mais nous avouons qu’on pourrait par- 
faitement admettre la signification de «chef» ou 
(('sons-chef, » quoique l’éthiopien nëgns , ne 

doive jouer aucun rôle. Néanmoins, la similitude 
de l’arabe qui indique une contrée, nous 

semble nous autoriser à persévérer dans la significa- 
tion que lions lui avons donnée, d’autant plus qu’il 
y a des passages où il conviendrait moins de voir 
un individu dans nagü. 

Ligne 44. Le mot ikiniassavva est composé de D3N, 
la r® pers. de ddx, « prendre, » ou do ddj, qui tra 
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cluil à Bisautoun ( 1 . 20, 69; R. Beh, p. G9, 81) 
le perse di, a prendre,» et de lappositioif parago- 
gique assu (voir G. - 4 . SS 192-1 9/1). Les Annales (B. 
pl. LXXIV, I. 10) portent i7i7m. 

Ana rnisir Assarutirra, «je l'ai réduit en province 
d’Assyrie.» O^iant à la forme X*^riN, voir G. A. 
S 187. ^ ‘ • 

Les mots suivants ne révèlent aucune difficulté; 
vers la fin de la ligne 45 , on liti axlr marsitisana as- 
lala, •’iv, a je les ai enlevés . justju a. 

(avec) leuravoir. » vient de , hébreu 

((posséder;)) le mot. assyrien (orrespond à f hébreu 
((héritage, patrimoine.))* 

L’auteur royal s’occupe maintenant (hg. 46) de 
Mitattes, de Zikartu, qui avait manqué à la majesté 
du roi d’Assyrie. On lit : 

Mittaii Zihiriai takJdtiya idur. Idiir se transcrit 
et se forme du verbe “ny, dont nous avons 
déjà parlé plus haut. 

Rien ne mérite^, au point de vue plnlologique, 
une mention particulière, jusqu’à la fin de la ligne 48 , 
sauf le nom de la ville de Zurziikkuy qui se lit Dur- 
,z(ikhu dans l’inscription des Annales. [B. pl. LXXI, 
1 .- 6 .) 


H. PUNITION DE BAGDATTI. 

La ligne 49 commence le récit de la révolte de 
Bagdattîy du mont de Mildis. Nous lisons ((l(>mont 
de Mild is. » On ne saurait lire, pour des raisons dont 
nous devons parler toutàriicure,((le paysd’Gmddis, » 
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6u*ule pays d'Uisdis. » La prononciation est rendue 
douteuse par le principe de la polyphonie, car on 
pourrait lire Isdis; mais ce doute pourra être écarté, 
si l’on trouve une orthographe de ce mot qui n’ad- 
inetle aucune incertitude, par exetnple I-si-dis ou 
Mi il-dis. 

On ne saurait lire Umildisy parce que dans l’ins- 
cription de Tiglatpileser 1 (col. ii, 1. 68, 78) on 
trouve lois le nom écrit Müdis ou Isdis; donc 
rend , comme à Bisoutoun , la notion de 

montagne. 

En revanche , qous rencontrons dans Bagdatti une 
véritable bonne foi'tune. Le nom perse Bcujaddtay 
d’où dérive évidemment, le nom assyrien a donné 
par Dieu , » est le prototype de la vitle de Bagdad. 
Cela nous donne quelques éclaircissements sur la 
race à laquelle appartenaient les habitants du mont 
Mildis. Le nom se retrouve également, sous la 
forme Bagadada, dans les signatures d’iMi document 
privé, publié il y a longtemps par Grotefend\ et daté 
du temps d’Artaxerxès. 

I. PUNITION DK DAYAOUKKOü. 

Dayaiilika adi himtisu aiêahavva. Kirntiy l’expr(‘s- 
sion phonétique de fidéogramme If 

(Caillou de Michaux, col. 11 , 1 . 2 ; Syllabaire Iv , 1 qy), 
déjà expliqué ligne 3 o. 

' Aisuhavva est la i"*" pers, de noJ [G, A. $ 17*^). 
(( emmener en captivité, » qui se retrouve en hébreu. 

' Zeitschrifl fur ilic Kunde de^ Morcjenlando. 
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La forme pai^agogique est employée ici (G. 4. S 1 1 4). 
On trouve le précatif liiiak hd^ dans la phrase du 
Caillou (le Michaux (col. iv, 1. i-4) : 

Niriip hühal aéar 
Ninip filius Asar (zodiaci?) 
habal Biili siru 
lilius Bell supremi 
iiisa misirsu 

opcin ejus proviriciain ejtis 

au kuturrasa liêéuh ! 
et campos ejus populetur ! 

:nD^ ’idtv q:: 

La ligne 5o contient ünc phrase facile à com- 
prendre, que nous allons expliquer. 

J. PARDON ACCORDÉ k ÜLL0Ü60ÜN (yiA). 

Ulluéuna Vannai ipsit itibbusu hirib sadi marsi ismi, 
(( IJllousoiin de Van entendit, dans les hautes mon- 
tagnes, mes grands exploits. » Ismi ne souHre 
pas de dilliculté; le mot VDt:/, en assyrien, comme 
.dans toutes les autres langues sémitiques, veut dire 
((entendre.)) 

Ipsit est le pluriel d’un mot connu dans les ins- 
criptions babyloniennes et assyriennes; c’est l’état 
simple de ou Ln mot intéressant est itib- 
bas îÿsry, le seul infinitif de l’ipbtaal que nous* puis- 
sions alléguer avec certitude, qumquil soit devenu 
un substantif indépendant dans son acception. 
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Issuris ippctrsid,n il se soustrait comme un oiseau. » 
Le mot ISJV veut dire u oiseau. » On lit ce mot, ré- 
gissaiit le génitif a du ciel , n coujmc on lit « les pois- 
sons de la mer. » Le mot se trouve, en outre, com- 
posé avec le mol en hébreu Jp., «nid, » et aussi 
les rois assyriens disent souvent que telle ou telle 
forteresse était haute comme des nids d'issur. (Com- 
parez Prisme de Sennachérib, col. iii, 1. 68; M\ 
A. i. pl. XXXIX; Sardanapale III, col. i, 1. /iq.) 

Le mot lui-même est le moyen terme entre 
rhébreu n’iDS et l’arabejiyuAft. L’arabe sedéveloppc de 
la double forme et nxv, et l’assyrien seul donne 
l’explication du ^ , initiale assez étrange dans la for- 
mation de mots sémitiques. 

Le monogramme rempla^’ant issar est . Ija 

(i?. M, t. II, p. 8o); cette identité est j)rouvée par 
une grande quantité de passages (p. ex. L. pl. LXXIh 
1. q; comparez avec L. pl. XLIV, 1. 2/1 et passim). 

Le verbe ipparsid est le niphalel du verbe 

quadrilitèrei’cnD, dont le sens est sûrement « ae «ous^ 
traire;») nous connaissons, en dehors^^do nipbalèl , 
l’ittaphalel et le saphalel. Nous verwns encore les 
formes ipparsidu ce qui prouve que la finale 

est un d. La forme anliquc du verbe ou plutôt une 
variation provinciale est iü^D;mais cette même subs- 
titution dep à è se remarque dans diflerents autres 
quadrilitères, p. ex. «fer,)) en chaldaique, et 
en liébreu; «puce,» en hébreu, et 

en arabe. * 

On trouve dans les inscri|)tions de SardanafKile, III 
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ibbarüdtt. Pour le sens , thid semble s’identifier à üib, 
au niphal. Ainsi dans le Prisme de- Sennachérib on 
lit (col. I, 1. 2 3) : 

itis ipparsid, 
clam se sublfaxit , 

Et quelqives lignes plus liaul, ligne i y ; 

rîima sadinni ismr 
• sicut puHi avis 

nifjissi Itis ipparsu asar la an. . 

clam scse subtraxere lociim deserlum.^ 

: kdd 

Ligne 5o. Isbat niriya .n: nss’' «il prit mes ge- 
noux (?), mes côtés, mes jambes, est une expres- 
sion qui s’emploie toujours en parlantd’iin suppliant. 

Ligne 5 i . Hiiatisa lamina ahiik « jcU'aeai ses péchés 
sans nombre. » f^c mot fiitàt est le pluriel de nx'ion 
« péché )). de Nün « pécher. » On trouve souvent celte 
racine, par exemple dans le- mot Npn «péché;» la 
y pci s. xpn;» se trou ve dans les Annales (B. pl. LXXII, 
I. 7). 

Le mot abak est la première personne d’un verbe 
qui veut dire « ellacer, tourner en bien.» Nou^s ad- 
mettons comme racine pTD, alliée à l’hébreu ppD 
« anéantir, évacuer, rendre vide, » précisém<ent 
comme le prophète dit '^n'>nD, de nnD 

« anéantir, eiracer. » • ■ 

11 serait possible que ce verbe ayant cette accef)- 
tion fut allié à l’hébreu p2N , d’oii provient le mot 
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p3K «poussière.» Cetle racine, au. niphal, veut dire 
« lutter, » peut-être s anéantir iiuituellement. 

La formule suivante , va avi issur, est très-obscure. 
Nous y avions vu la transcription de '*1^ « l’ini- 
quité fut effacée,» de mv, d’oirfhébreu py,. et de 
■lie? (( éloigner, » au niphal. Ensuite nous lisions les 
signes ^ matsa, nous les traduisions par « son 

pays, »et nous les rapportions à ce qui suit, en lisant : 
MaÜa rima çirsisa -((je lui ai permis de nouveau son 
pays.». La racine «permettre, » dont les dé- 
rivés s’eiiiploient dans quelques passages exactement 
dans le même seus (p. ex. Esdt\ 3 , y), se retrouve en 
assyrien avec toutes les nuances connues par les lan- 
gues congénères. La forme arsina est la 

personne du kal de üüi avec le suffixe. 

Le mot riima, dans cette construction, est diffi- 
cile à traduire ; auparavant nous avions pensé que 
le sens de « nouveau » y cadrerait bien. 

Au surplus, ce passage présente une de ces diffi- 
cultés heureusement d’une extrême rareté, où la 

f 

confrontation des divers textes nous fait défaut, }X)ur 
séparer les mots. C’est à peu près le seul exemple 
dans cette longue inscription. On pourrait construire 
la phrajse ainsi, en séparant les mots : 

W ^ -ÎH EJ 

a - mi is. sur - mat - s'u. ri i - ma. 

oblRus sürti scelera eju8, misericordiam 

<T- ^ 

ar - SI - su. 
permis! ei. 



(;HANÎ)E INSCRîPTïON de KHORSABAl). 

Amis tÿpx serait la T® pers. de ttflD que nous con- 
naissons déjà (v. 1. 1 i); sarmatsa viendrait 

de nbn, dont le shaphehpiÿK vejatdire « je!:ejette. « 

Nous hésitons dautant moins à mettre en relief 
une erreur de ce genre, que les savants qui s occu- 
pent des textes phéniciens rencontrent ces obstacles 
à chaque ligne, pour ne pas dire à chaque mot, 
et que leurs lectures iVen sont pas moins acceptées, 
bien qu’ils n aient pais comme nous djes textes en 
abondance dont la comparaison a rendu les.rectifi- 
cations possibles. ' . 

Rému nous paraît maintenant se rapporte^ à Dnn 
«avoir pitié;» de sorte que le mot Kpy“^ voudrait 
dire «pardon.» 

Nous considérons ce verbe comme allié à Thé- 
bfeuDni, gui hç se^tcouve pas en assyrien sous 
celte forme; l’affaiblissement de n en n a déjà été 
discuté. Le verbe se trouve dans le texte de Tiglal- 
pileser (col. iv, 1. 28) : 

silit urAmoiiatisuna mriya 

reliqui exercituum eorum genua niea (.^) 
isbaiu urimsunüti. 

prelienclerunt; iniserlus siim eorum. 

n? rinp 

♦ in?!!:*; 

C’est ainsi qu’il faut expliquer (B.pl.LXVIII, l.i 8) 
la phrase suivante : 

ai irsisii riimi, 

donec perniiseril ci misericordiani (Assorus). 
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Nous lisons aussi dans le Prisme d'Assarliijddon 
(col. in, 1 . 7 ) : 

m 

Assu nadati' ilanisu yasaluini va 

Propterea dotioneiii deorum suonim pelivit me* et 
riima arstsu. 

cônciliationem pennisi ei. 

La même formule se trouve Tiglatpil. 1 , col. iï, 
1 . 10 , 26 et passim. 

Comparez aussi irsà, 3® pers. fém. p\ui:ic\ 
(Nabouimtouk» col. ii, 1 . 20 ; B. pl. LX\ IJJ , 1. 1 8 ). 

A la fin de là ligue 52 ou lit uUékina dalilita matki. 
Ce membre de phrase, qui se retrouve toutes les fois 
qu’il s’agit de la pacilication (run pays, semble assez 
clair pour le sens; la signification de la radne 
seule soulfrc quel(|ues diflicultés. Les mots 
semblent signifier « pacification » dans le sens rou[)ain 
par l’emploi de la terreur, car la racine, dans les 
autres langues sémitiques, comporte racception d(‘ 
la peur. 

Vtakkin est la personne du paél de pn «rec- 
tifier, arranger, » .de sorte que le sens de la phrase»^ 
pourrait être « je ‘déterminai la terreur du pays,*j(' 
le pacifiai, je concourus à sa tranquillité, n 

La ligne 53 contient une phrase souvent répétë(‘ : 

Salam sarratiya ipus am liiti Aiur hUiya ilisa astiir 
« j’ai fait faire Fiinage de ma royauté , j’y ai fait écrire' 
la gloire d’Ass"our, mon dieu. » 

Un passage analogue a déjà été ciu* dans les Etudes 
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assyriennes J p. i /i.i, tiré du cylindre<leSennachérib, 

1 . 27 ; L. pl. LXm. 

Ina ir Izirti ir iarrutisii altil ahratas îc je les ai fait 
ériger à Izirti , sa capitale, eu plusieurs exemplaires, » 

Ces memes phrases se retrouvent dans les ins- 
criptions des Bélochides. 

Au sujet d'uliil, voy. G. A. § 1 85. 

Le mot ahratas est évideinitient une forme adver- 
biale formée par le suffixe de la 3" personne et p^'o- 
venant de ahraiasu a son imitation, Sji répé- 

tition, » de nnN* (( un autre; » donc littéralement usa 
réitération. » Nous traduisons (< en plusieurs exem- 
plaires.)) 

K. KXPÉDJTION CONTRE lANZOU. 

A partir de la ligne 54, l’auteur raconte d’autres 
expéditions moins considérables ; celle contre lanzou , 
roi de Nairi , semble indiquer la Mésopotamie ar- 
ménienne, le pays au sud de Van. 11 n’y a de nou- 
veau que les mots alpi au sini, qui rendent d’une 
manière irrécusable les idées de « bœufs » et de 
U moutons^» ’’P' 7 X. 

Le premier de ces termes, siinû est exprimé par 
le monogramme qui souvent meme (par. ex. 

TiglatpHeser I, col. ii, I. 62 et passinj) précède 
Texpression [dionétique; quelqucibis on le rend par 
rid€fogramine 

jSn /f lîT 4ÏÏ 

(par ex. Baril do Bellino, 1. 17 , ?.3, L. pl. LXIJI). 
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La transcription rtü/)i, pour ressort d’un 

syllabaire, et elle s’adapte bien* an sens, car ridéo- 
gramme désigne bien des animaux de la race bo- 
vine. Néannaoins les textes contiennent encore la 
transcription agali, qui convient aussi bien que l’autre. 
Agali serait a les veaux «'(comparez par exemple 
Tiglatpileser T, col. v, 1. 6), l’hcbreu le mot 
serait mis pour «troupeaux de bœufs,» car on ne 
trouve pas de veaux seuls, précisément comme l’ex- 
pression biblique D''DV •'Sav, qui s’emploie en parlant 
de la multitude. 

L. — PUNITION IVASSOUKLIU (71'i). 

Sargon parle de l’écorchemenjt d’Assourlih de ka- 
ralli, qui avait péché contre Assour et s’était rendu 
coupable d’impiété. Les mots do la ligne 55, sa nir 
Aiar isUt itha sitati, colitiennent plusieurs termes 
nouveaux. 

Sa nir Asiir iilü, lélû est le kal d‘e nVe, (jui se re- 
trouve en hébreu avec la meme aeceptiorï do « fouler 
aux pieds» moraiement; ainsi le Psalmiste dit : 

«tu foules aux pieds ceux qui s’éloi- 
gnent de tes doctrines. » 

Peut-être on expliquera « ceux qui avaient foulé 
As^ur aux pieds; »de sorte que nir ne serait pas une 
préposition, mais indiquerait «avec les pieds.» 

llkCi situti, IjC mot np5 «trouver, rencontrer de 
fimpiété, » sc lit dans racceplion de « commettre. » 
Quant h silCit, il semble être exactement le verix' 
et , d’oii provient le mot chaldfiïqne rotût:*, 
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si connu jusque dans la conversation familière tics 
juifs d’Europe. 

Ligne 56. Adi kinisu asiahavva, et j’emmenai sa 
demeure, «littéralement « son nid , « dafcm jp « nid, « 
que nous trouvons ailleurs avec l’acception pre~ 
mière (Sardanaprdc III , Monolithe, col. i, 1. 5i; . 

A. L pl. XVIII). 

On connaît, dans la salle VllI, un bas-relief où 
le supplice d’Assourlih est rep/*ésentô; une ins- 
cription apposée dit qu’on l’ccorchc. Nous n’avons 
pris connaissance de celte inscription et de ce- bas- 
relief qu’après avoir fixé l’interpiélation. 

M. — DÉPEUPLEMENT DE CHYPRE (716;. 

Parmi les villes dépeuplées on lit aussi, ligne 5^, 
le nom do la ville de Pappa. Il n’est pas invraisem- 
blable que cette ville soit celle que nous connais- 
sons sous le nom de Paphos, et qui, sans contredit, 
est désignée sous le nom de Pappa, par le petit-fils de 
Sargon, dans le pri^smo que nous avons de ce roi. 
(Coinp. Pt , A. J. pl. XLVIII , 1. 1 O.) La stèle de Lar- 
naca prouve suffisamment que Sargon a débarqué 
dans file de Chypre ; néanmoins il est surprenant 
qu’aucun autre nom cité par Sargon ne puisse être 
identifié avec une localité connue ailleurs, tandis que 
celles que nomme Assarliaddon sont presque toutes 
reconnaissables de prime abord. 

U lia asrisuna aisursanati. Le as prouve que 
a ici hi valeur de iar et non celle de sur. Le verbe sem- 
ble être , qui , en syriaque et en chaiclaïque, veut 
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dire «couper, retrancher. » est la T"" pers. 

du kal avec le 2 élidé. 

N.. OCCUPATION DE NIKSAM MANAGÜI. 

Ligue 58 . Celle ligne commence par la mention 
de roccupalion de Niksamma ou Niksarnnianagiii, 
car le mot nagï serait assez difficile à conslruire 
s il était indépendant. 

Le nom propre du préfet de la ville est Niri-itn\ 
ou Isli sar « cotés de roi. » 

Le mol suatavnuesi assez irrégulier ; mais puisque 
la plupart dos textes portent suatuna , on est autorisé 
à voir ici une faute de gravure ou plutôt une faute 
d’orthograplic. (Comparez Botta, pl. lAXIV, 1 . 2.) 

Le nom de pays Parsms est ailleurs écrit Barsuas; 
pourtant il n*y a pas ici une diversité de nom, Nlous 
avions pensé à une identification avec la Partliyène, 
mais elle n est rien moins que sûre. 

O. SOOMISSION ni: tlAI/niA/AH. 

La ligne 5 y commence par le nom Bil-sarr-u,sur 
ü Bef protège le roi » [K, ^ . p. 1 8) ; e’i'st le 
nom royal de Baltbazar, (pii n’est pas le nom de 
nom de Daniel (Dan. 1,7 et ailh'urs); 
celui-ci correspond au babylonien Baltasa i/Awru pro- 
tège sa vie », et se transcrirait par 
. Au lieu de Idéifimy on trouve ailbmrs hisLh} : mais 
malgré cela n’a pas la valeur de sim ou de 

siv; c’est le résultat d’une? substitution des voyelles 
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finales, telle que. nous en remarquons beaucoup 
d’exemples. (Comp. B. pl. LXIV, 1. 1 6 ; par exemple 
B. pl. LXXIV. 1. 3.) 

Nous trouvons, 1. Sq, pour la première fois, la 
phrase souvent répétée et qui commence par ces 
mots : 

suivis de nisirti hchalsu. Les premiers termes sont 
idéographiques, et nous les transcrivons par ha^a, 
spolia. Le second, qui entre dans le nom dè- Cir- 
césium, Karh amis y si^niùe probablement «trésor.)) 
Quant à nisirti, nous y voyons les « hommes, 

les gens,)) la famille dans le sens romain Hans le 
prisme de Tiglatpileser on lit toujours sallaisuna basa- 
sanu namkursanu dans la meme acception ; vMTT-<‘ 
pourrait avoir la prononciation de namkur "idd:, de 
iDD acheter. Basa se trouve aussi dans rinscription 
de Londres, col. viii, 1. i3. 

Kaspa ljuras nisik aban 
ArgenUmi, auruiif, iiielallum , lapidem 

inimnia siirnsii sukurii 

cujusvis iiüuûnis, pretii 

sandulu 

opilicii 

basa ma h kuru 

spolia, tliesaurum, 

simatia nadüliiv 

opes magiiiticas , 

ugnrin kirrbsu. 

anniimiitavi 


in PO 
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pN IP; 

KDD 

\ V. : •• 

X13D NE^ia 

'.S - T 

xmna kddd 

\ T : - r - • 

♦ P?N 

Quant à nisirti, il semble y avoir deux moLs qui 
s’écrivent de même; l’un provenant de “li*: et vou- 
lant dire protection (par exemple J, L, col. vi, 
I. 56 ) ; l’autre indiquant ceux qui sont sous la pro- 
tection, la faniilia dans le sens romain, los clients. 
On pourrait enfin voir dans aisirti un mot provenant 
de IXK, U thésauriser, » et transcrivant Nrini'NJ ; mais 
des passages nombreux semblent lui attribuer le sens 
d’une possession animée. 

ürassa, ailleurs urdsu. La forme est.difiicile à re- 
connaître, car c’est un verbe doublement défectif 
(G. A,î 190). Le verbe est nnx, rijébreu m'» (( jeter, 
envoyer, mittcrc,)) et la forme est le kal du verbe 
XD , qui souvent a pour première voyelle u (G. A. 

^ ' 79 )- 

Ligne 60. Kar Mardiik sumsaabbiA)ï\ est conyviwji 
de voir dans ^ — Marduky et (’ela est très- 
vraisemblable, quoiqu’il n’y ait aucune preuve, que 
je sache, qui le démontre avec une rigiu'ur mathé- 
matique. 

AbbI est la T® personne du kal de (G. A. § 1 y ; 
IL col. 1 . 28; M. p. 6/i ('t 65 ). 

6 irafii padisu « 6 villes de son -territoire. » Le mol 
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pat OU pad ne se retrouve pas exactement avec cette 
signification dans les autres langues sémitiques; 
néanmoins le mot ps , dans D'IN pD , provient évi- 
demment de la même source. 

Uraddi, déjà expliqué, est le paêl de (l. 36). 

P. GUERRE CONTRE K1RA15A. 

Ligne 6 2 . 7r smtu. ana issutiasbat «je iis cette ville 
de nouveau. » Le ipot issati est évidemment un 
abstrait formé par ut , et issut est « la nouveauté ; >1 on 
l\ du reste la preuve de l’existence dç radjectff isÉu, 
avec la signification de «nouveau. » On lit dans uûe 
inscription de Scnnachérib (fV. A. L pi. Vil, 
F. 1.23): 

Mu lima nisi asibut ir 

Quisquis (ici est) honrinum habilanlium urbeni 
sasu sa hits'u ïabiru inakkaru va 

islam qui domum aiiliquam demoliverîl 
issu ihannü. 

novan)(quo) ædificaverit. 

Niÿv': npy NpnD 

• Sardanapalo III [PV, A. L pl.'i), dans la stèle, 
dit ceci : 

Ir Kalliii ma/jrâ sa Salmaiiaür 
ürbs Cal ad i ai iterior quam Salmanassar 
s'ar Assur rubîi lialik paniya, ibusu ir sü 

rex Assyriæ domiiius ingressus ante me fecit, urbs ’ 
inali valSLALana tul u sirnmi 

abierat et perieral, in lumulum et rudera 
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itar ir sü ana ksuti 

matâta erat. Urbem isttfm ad novitatein 
ahnù 

ædificavi. 

• -]^n no n^hç NnV? -ly 

♦ ÎN ÎN ‘^^''.1 nr ‘iV 

La racine doit donc se dégager de cette dis- 
cussion comme définitivement acquise au diction- 
naire sémitique avec la valeur de « nouveau. » 

Ashat nnjis; de nni* « prendre avec l’idée de faire ; » 
ainsi ’On dit : murranat assabat « je j)ris, je fis mes 
pas. )) Le mot est surtout employé dans la phrase (jue 
nous ahalysons. 

Kisictti est un substantif à l’état emphatique de 
ét. emphat. Kniç/?. 

Ligne 63. Le mot azkar, r® personne du kal de 
")Dî, est dans cette meme phrase souvent encore az- 
ku-ra, az-ka ur\ etc. 

Q. TRANSPOBTATION EN ASSYRIE DE VILI.ES MEDES. 

Les lignes suivantes, jusqu à la fin de là ligne 63, 
parlent de la prise et delà restauration de quatre villes, 
Tul-ahi-tibou Tül-sis4uj selon qu’on le lit idéographi- 
quement ou |)honétiquemcnt, Kindaou, Bcl-Bagaya 
et Auzaria. Bet-Bagaya porte le nom (runo p(n's()nn(‘, 
Bagava; enfin le clou vertical qui indicjue un nom 
"Jtropre masculin précède-t-il ce mot , qui est évidem- 
ment d’origine arienne, et rend le perse Bagaya, 
Bagaeas en latin? Sargon nomme ces villes d’après 
les dieux Nebo, Sin, Ao et Istar. Le fait se retrouve 
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mentionné dans ks Annales (B. pl. LXXIV, 6, l. 8, 
lo). 

R. ANNEXION À T/ASSYRIE D’UNE PARTIE DE LA MEdlE (yii). 

Ligne 66. Aria patnus Madai liiriit ir Kar Sargina 
üdannina masartiL Sargon parle de la fortification 
construite autour de Kar-Sargina , dont Icnom devait 
dorénavant remplacer celui de Kharkliar. Lappclla- 
lion ancienne n’a pas pourtant cfisparu, car il ny -a 
pas un l(‘xte où le roi d’Assyrie' ne se vante de la. 
soumission de Kliarkhar. 

Nous avons déjà parlé de limit «autour; »)le mot 
adaniiiiia pers. du paël de « fortifier^ » ne 

peut faire aucune difficulté ; mais il nous reste en- 
core à parler de patnas et de rriasarta. 

Quant à patnus, nous devons avouer notre com- 
plète incertitude, non pas sur la lecture, mais sur la 
valeur grammaticale du mot. Patnus pourrait venir, 
à la rigueur, dùme racine qui ne se trouve nulle 
part ; mais il est possible encore que le mot ne doive 
pas être lu phonétiquement. Lésons semble clair, et 
si nous pouvions formuler une lecture pour des rai- 
sons philologiques, nous n’hésiterions pa^ à voir 
dans le groupe qui nous occupe l’infinitif du shaphel 
de sakniis dont les formes finies se trou- 

vent si souvent dans les inscriptions assyriennes. 

On se rappelle la phrase : 

asaJmisa Madaï lu kansuli ou 
ana hiluiiya asaknin, 

« j’ai annexé à mon empire. » 
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11 s’agirait donc de lire saknas et de supposer à 
<v la valeur de shA:, Il est vrai qu’il existe déjà un 
signe qui a la valeur de suk, au moins à Babyloue, 
c’est ml- mais on peut répondre que la véritable 
valeur de ce caractère semble être zak et léuk (par ex. 
dans le nom de la ville de Sakkia, 1. et qu’il y 
a encore place, dans le syllabaire, pour une valeur 
de sak, sans qu’il y ait homophonie. 

* En tout cas, il faudrait suspendre son jugenrent 
définitif sur ce point. 

Masuria quelquefois écrit niassartuHï^'i'Zü , 

semble provenir de nx: , « protéger. » Le mot mnssartn 
se retrouve souvent avec le sens qu’il doitavoir(p. ex. 
Baril de Phillipps, col. ii, l. i) : 

in kus massarti llarami dannnnuv. 

Propter protectionem pyramidis forlilicalioiiemquc. 

NPin yn îk 

On voit, dans ce passage, comme dans le notre , 
la combinaison de massarti avec dannan, infinitif du 
paël, dont nous avons ici la première personne. 
L’analogie est encore plus frappante dans le passage 
suivant de l’Inscription de Londres (col. vi, L 53 et 
54), où le signe ^ yy dan, est écrit du an. Après 
avoir rendu compte du mur de Babyloue, Nabu- 
chodonosor parle du mur extérieur, qui rcntcrmail 
aussi Borsippa, et il dit : 

massarti naklis 

drcuinvallalioncm oranino 
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udannin va 
forlificaVi, 
ir kl Barzipa 
iirbem Borsippa 
una nisirli askan, 
ad protcctiQnein feci. 

Ce passage contient la phrase si fréquente dans 
d’anlres inscriptions 

übhul, ufjfjfir, ina Isàli asrap; 

: nax i?3K 

l'^e verbe *?□: se trouve i Bisoutoun,oii trans- 
crit le perse viyaka, de détruire. (Comparez 

lî. Bell. p. 8 î ; E, M. t. Il, p. *2 1 2.) 

Il serait permis, d’après un passage de Tiglatpi- 
leser I (col. vi, l. 28), d’admettre comme raciné 
Sd:, avec le sens de «faire tomber, détruire;» eu. 
hébreu, cependant, cette racine n’a jamais que l’ac- 
ception intransitive de « tomber. » 

Aggur vient de « miner. » 

Le monogramme « feu » esli endü par isati 

dans rinsoription* des Annales, et i-appelie l’hé- 
Irï’ou K? K. 

Le VL'ïbe asrup de en hébreu 

L’inscription de l’obélisque de Nimroud, qui, à dif- 
fércnles reprises, substitue aiikal riplitcal, ixàsarap, 
et dit : . . 

nUabal, adagiir, ina isàli asaraji. 

qnpN Nnç;NaiN Vanx 
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La substitution de D à ou est toujours cu- 
rieuse, mais cite nest nullement isolée. 

Ligne 67. Le mot matiia est totalement inconnu , 
et meme la lecture n’en est pas assurée. Nadan est 
l’infinitif de pj. Uktin est l’iphtéal de pD {G. 

i.Si 85 ). 

Les mots suivants ne contiennent pas de dillicul- 
tés; une mention fort intéressante, c’est le j)ays d’A- 
gag ( 1 . 69), en Médjc, parce quelle nous fixe sur 
la patrie d’Aman, fils d’Amadalha, connu parle livre 
d’Eslher. Aman y est nommé Agagi, et ou l'a cru Ama- 
lékite, parce que plusieurs rois de cette nation por- 
tent le iTom d’Agag, qui peut meme être un terme 
désignant la royauté. On ne voyait pas comment TA- 
inalékitc et sou père pouvaient porter un nom d’une 
physionomie aussi arienne que le sont ceux conser- 
vés par le livre d’Esther. f^a découverte d’une con- 
trée d’Agag, en Médie, explique pleinement les ques- 
tions qu’on s’était faites ù ce sujet. 

Le nom de pays Bait-üi est écrit dans les An- 
nales (U. pl. LXXX, 1. 2): 

avec le monogramme rendant ((l)i(ui. » 

Sa pati Aribi nipili Samsiy (des Arabes de rorient 
du soleil. » Ce scHit probablement les Arabes de la 
presqu’île d’Oman. Sir Henry Rawlinson {Bcli. p. 1 (i) 
doute.de l’identité des Aribi et des Arabes; nous 
croyons que les noms qui sont cites en même tcm|)s 
qu’eux militent en faveur de notre opinion. Par 



GRANDE INSCRIPTION DE KHOPSABAD. 61 
contre, nous estimons que les Aramu ou Arumu, que 
Sir Henry prend pour des Arabes , sont plutôt des 
Araméens. 


s. — UrSTOIKE DK RITA DWLBÂNIE. 

A partir de la ligne 70 commence l’histoire de 
Rita d’Albanie et de ses fils. La ligné 7 1 contient 
quelques mots nouveaux ou ‘difficiles,. tels que ippal- 
küu, de n^DD, au niphalel [passim)^ et irnÿuru, 3 °pers. 
plur. du kal de TjD, « etre favorable, bénir. » 'Nous 
connaissons ce verbe dans beaucoup de formes du 
kal et du saphel. La 3 ® pers. du singulier, imgur, catre 
dans le nom de la première enceinte de Babylone, 
qui s’appelait Imgur-Bil (E. M, I, p. 2271, « Bel pro- 
tège;)) notre forme imgara se trouve sur les 
barils de Sargon (I. 65 ); l’impératif mugur se 
lit sur la tablette d’antimoine et d’élain oxydés; et 
l'impératif du sbaphel au féminin , se 

irouve dans finscriptiongde Mylitla ( E. M. Il , p. 3 o 1 ). 
Peut-être le nom de Jérémie (xxxix, 3 ) 
n’est-il autre chose que le babylonien sumgiir-Naba, 
L’emploi le plus fréquent des formes se trouve dans 
le mot mugir , participe du kal, qui se rencontre 
Mirtout avec la négation dans la formule lajnagiri 
npp xS, c( non faventes,» et dans le sens u d’en- 
nemi. )) 

Le mot inrarat est un substantif abstrait qui se 
retrouve souvent dans les inscriptions des rois assy- 
riens autéiieurs, a > ce le sens de «secours.» (Com- 
parez I. \ 1 3 .) 
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Ce sens est assurt^ par les passages suivants ( f igl . I , 
col. n, 1. 1 y) : 

fnyumi snva ammanül 
In illo Icmpore exercilus 

mâti kiirliië sa ana suzab 
qui ad salutem 

au niraruti sa Kummuhi 
et aifîcilîum Commagenes 

iUikûni. 

vénérant, 

DZm NIC* NDV 
JKÇ* '’niD KHD 

Et ibidem, col. iv, 1 . 96: 

1 S nsi surrünt 
sexaginta reges 

inâli Nairi adl sa ami 
Mesopo tamia* et c^ii ad 

ji i ra ruiisium lUikuni. 

aiTx ilium coru ni vencranl. 

Ni’ip N 
ny >*in: '’DD 
p;'?''. iç'rn':': 

Dans le inôine docuineiit (col. v, I. y/i), un exem- 
plaire substitue ulrarut b Hizith, fjue donne l’antre 
texte '( IJ . A. I. pl. XIII.) 


(f.a stiilr ail prtu'liatii (.tliici-.' 
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LUC-VAN-TIÈN, 

POÈME POPULAIRE ANNAMITE. 

TRADUIT 

VM\ E. AÜB\RET, 

CON.SUL DE FRANCK À BANCIvOK , STAM. 


NOTE PRÉLIMINAIRE üt TRADUCTEUR. 

Il est irès-difficilc de préciser exac.lement à quelle époque 
ronionle le petit poeme populaire qui a notu Luc-van-tién. 
Ce poome, ou mieux celte légende, ayant été composé en 
langue vulgaire, n’a jamais été imprimé, et c’est au moyen 
des caractères chinois conventionnels employés par le peuple 
annamite qu’iî s’est perpétué jusqu’à nos jours à l’élal de 
fragments manuscrits. Il a fallu consulter un grandmombre 
d’iiidigènes pour arriver, à réunir cinq ou six de ces manus- 
crits, à Taicle desijuels il a été po.ssiblc de donner une sorte 
d’unité et de corps au récit. Les personnes qui nous ont as- 
sisté dans ce travail appartiennent toutes, eu général, aux 
• plus basses classes de la société. Il est’ remarquable que les 
mandarins, plus ils sont élevés et instruits, ignorent, 6u du 
moins alfeclcnl d’ignorer le livre dont il s’agit. C’est là ce- 
pendant un des très-rares spécimens do la littérature anna- 
mite proprement dite, et ce poème du Liic-van-tiên est telle- 
ment répandu parmi le peuple, qu’il n’y a peut-être pas,. en 
basse Cochinebine, un pêcbeur ou un batelier qui n’en fre- 
donne quelques vers en maniant sa rame. Peut-être aussi 
est-ce là une des causes qui le font ignorer des gens instruits, 
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à peu près comme en Fronce on ignore les poésies en pa- 
tois. On ne peut cependant pas dire que le Luo^an-tiên soit 
du patois , car nulle part on ne pourrait trouver de meilleurs 
exemples de la langue parlée, et son étude est certainement 
l’une des meilleures que pourront faire les personnes qui 
voudront connaître à fond la langue annamite. Le mépris 
avec lequel les lettrés du royaume d’Annam semblent traiter 
les œuvres de leur propre langue prouve surabondamment 
combien leur éducation est purement ebinoise , et combien 
pour eux la Chine est le centre de toute véritable civilisa- 
tion. 

Les Annamites, malgré Tamour Ires-vif qu’ils portent à 
leur pays, estiment qu’il est privé de toute littcrature propre, 
et jamais ils n^ont fait de sérieux essais pour fixer la langue 
qu’ils parlent. Toutes leurs études se font dans les livres de 
la Chine; les examens que subissent leurs lettrés sont cal- 
qués sur ceux du Céleste Empire, il ne peut donc y avoir 
que des boinmes du peuple qui composent, pour leurs com- 
patriotes, des chants dans la langue du pays. Cette considé- 
ration rend à nos yeux le Lnc-van-tiên beaucoup plus inlc- 
re.ssanl, car cela lui donne un carnclèro propre et original 
qui le distinguo de la littérature ebinoise. On remarquera, 
en effet, que si les idées de la Chine sont dominanlcs, comme 
il e.st naturel qu’elles le soient chez un peuple, qui sort de son 
sein, il y a cependant d/ins noire petit jmëine certains son- 
linicnls, certaines aspirations qui ne se renronlrenl guère 
dans l’esprit chinois. Telles sont, par exemple, ces rré(]ueutcs 
invocations à la belle nature, telle aussi celte tendance à la 
conlcinplatiüîi que nous avons souve nt reinanpiée chez les 
Annamites, et qui entre pour beaucoup, nous ]<' croyons, 
clans la facilité avec laquelle ce peuple (Miibrasse la religion 
chrétienne. Il nous semble que, considéré de la sorte, le 
Luc-van-liên a quelque chose de la poésie indienne. Nous se- 
rions même tenté de dire, pour bien formuler notre pensée, 
que cctlc légende est chinoise par les hommes, cl indienne 
[)ar les fen>mes;re qui revient à dire (pie tout ce cpji lc)nche 
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à rédiicalion n a aucun caractère original, tandis qu'il faut 
chercher ce qui est spécialement propre au pays dans les sen- 
timents et les pensées des petits et des faibles, de ceux qui, 
privés dVducalion , sont restés simplement Annamites. Cela 
est si vrai, que le rôle de femme savante* que Pauteur a 
voulu donner au commencement à son h’éroïne Nguyet-nga, 
ne peut se aoulenir; celte jeune fille, ennuyeuse quand elle 
compose des vers, devient on ne peut plus touchante lors- 
qu’elle se laisse aller nalurellemenfà son amour; elle se sent 
émue devant les hautes montagnes et les magnifiques cours 
d’eaii de son pays. 

On nous pardonnera notre parfialilé pour ce petit livre, 
qui , nous l’avouons , nous a toujours très-vivement intéressé. 
Nous y avons si bien reconnu les principaux caractères d’une 
nation au milieu de laquelle nous avons longtemps vécu-, que 
nous l’avons toujours considéré comme Tune de ces rares 
productions de l’esprit humain qui ont le grand avantage 
de représenter fidèlement les sentiments de tout un peuple. 

C’est uniquement à ce point de vue que nous en offrons 
aujourd’hui une traduction en quelque sorte littérale. Nous 
regrettons beaucoup que le temps nous manque absolument 
pour accompagner le Luc-vàn-tiên de beaucoup de notes , dont 
l’absence pourra sembler quelquefois une grande kcune. 
Il eût été très-aisé, à l’aide de ces notes, de composer une 
véritable histoire de la vie sociale en Cochinchine, telle 
qu’eHe existe de nos jours. Peut-être aurons-nous plus tard 
le loisir de le faire; notre intention se borne pour cette fois 
â donner un spécimen d’une littérature qui, nous le croyons, 
a été jusqu’à ce jour entièrement inconnue en Europe. 

G. Aübaret. 


, 8 jaiivR'i’ i8(>4. 
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LlIC-VAlN-riÊN. 

A la lueur des lampes, caconlons une histoire qui 
s’est profondément gravée dans noire esprit. Elle 
nous fait réfléchir en même temps quelle nous 
amuse; sa devise est : humanité, afVection. Retenez 
votre haleine, observez le silence, afin d’écouter; 
prêlez-moi la plus grande attention, et vous profite- 
rez de ces bons enseignements. Un jeune homme, 
fidèle et dévoué à ses parents, est on tête ; puis vient 
une jeune fille modeste et sage , parce de tous les 
ornements moraux. 

Il y avait un homme habitant la |)rovince d(‘ 
Quathdong thanh , humain, eompaiissant et plein de 
vertus; il lui naquit d’abord un enlant doux; on h' 
nomma Lac-van-ticn, A^é de serre ans, il s’attacha 
entièrement à Vétude, il suivit les leçons de son 
maître, afin de parvenir à la comïaissance parfaiU‘ 
des lettres. Ne comptant ni les mois, ni les jours, il 
travaillait sans rolâclic. I1‘ s’éleva , en littérature , aussi 
glorieux que le phénix ; il voulut tout savoir, et même , 
dans les trois sciences comme dans les six aits mi’ 
litaircs, personiu' ne pouvait lui être comparé. 

ür il arriva que des exaniens littérain*s lurent 
ouverts; , avant de cjuitler son maître pour 

l'entrer dans sa famille, alla lui rendre grâces, afin 
de reconnaître ce tcmj)s si long qn il avait pa^^sé snr 
le seuil dc' la porte sainte (dos études). 

(]e jeun(‘ homme à l’esprit si péiudi'ant . au earae- 
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1ère si droit,. se réjouissait déjà comme le dragon, 
({uand il rencontre les nuages ; il n était point de ceux 
qui ne veulent pas sc faire une position en cemonde, 
son ambition désirait ardemment atteindre le but. 
H disait : a Je veux que ma répulatîbn soit biillante ; 
je veux quel» nom de rhon maître s’étende au loin. » 
[| votilail être un homme et .prendre racine parmi 
les hommes; mais, avant tout, il honorait ses pa- 
rents; la recherclie de sa propre gloire ne vepail 
(|uVn seconde ligne. 

•Son maître s’entrelint avec lui très-sincèreft>enl 
a Je pense, lui dit-il , que ta destinée t’éloigne encore 
de la réussite; cependant je n’ose pas le d r'oiler les 
secrets du Ciel. Cette destinée, m^émeut en mon 
cœur et me pousse envers loi à une grande compas- 
sion; mais, alin que, plus tard, lu discernes dairo- 
ment le trouble du limpide (le bon du inauvaisj , il 
faut que je fasse une évocation pour que ta personne 
soit protégée. Mainlenanl, mon fils, descends dans 
ce lieu où sc heurteda foule (le monde). Le mc\.îlre 
(’Onnnuniqua à son élève deux paroles magiques qui 
partout devaient le protéger, si malheureusement 
quelque dajiger venait l’assaillir ; au fond d’un fleuve, 
au milieu de la .mer, au plus haut d’une montagne, 
il n’av ait plus rien h craindre. 

Le maître alors se retira chez lui. Van-iién, très- 
troublé dans son cœur, sentit augmenter ses doutes; 
il lie savait plus quel parti prendre. Le maître lui 
avait dft que la réussite à l’examen était encore bien 
éloignée; était-ce parce qu’il allait se trouver em- 
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pêché par des affaires de famille? ou bien n avait-il 
pas assez de vertus , ou bien sa science n était-elle 
point suffisante ?« Depuis si longtemps» disait-il, que 
je fais tous mes efforts dans fétude des lettres, si je 
ne réussis pas cette fois, quand pourrai-je réussir? 
Que faire donc? à quoi se décider? le rpicux n’est-il 
pas d’en reparler avec le maître? » Il veut avoir, ^ette 
nuit meme, ies explications les plus précises; ajirès 
cela, dos milliers de li ne pourl'ont l’cffraycr, il sera 
capable d’avoir la paix en lui-même. 

Le maître était assis, il réfléchissait ; regardant au- 
tour de lui, il s^’aperçut que son disciple revenait; il 
lui dit : «Tu as l'i parcourir une distance très-longue, 
pourquoi donc n’as-lu pas encore ton bagage sur les 
épaules? pourquoi reviens-tu? Est-ce parce que tu 
doutes de moi? ou bien est-ce à cause de cette pa- 
role que je t ai dite que la réussite est encore éloi- 
gnée ? )) 

Van-4,iên écoule et répond aussitôt : «Je suis bien 
jeune encore, j’ignore le cours des choses de etî 
monde; mes parents sont dans un age avancé; je 
vous supplie, maître, donnez-moi un moyen de lire 
dans l’avenir. » 

Le maître entend ces mots, il a pitié de son dis- 
ciple; il le prend par la main, le conduit au-devaiit 
de sa maison , et, lui montrant la lune, il se recueille 
4;t dit: «Les affaires humaines sont semblables au 
cours de cet astre dans le ciel; bien que sa clarté se 
répande eu tous lieux, elle a pourtant ses [iJiases ; 
tantôt obscure, tantôt brillante , quelqiK'fois entière. 



P0ÈME POPULAIRE ANNAMITE. 09 
quelquefois réduite de moitié. Quand tu seras clai- 
rement convaincu de cela , ii te sera inutile de m’in- 
terroger de nouveau; ta destinée se résume en ces 
deux mots”: examen , réussite. » 

Mais voilà que ietoile dâa a déjà brillé; se clarté 
se mêle à celle du jour naissant, et cependant ils 
s’entretiennent encore. Le soleil est sur le point de 
paraître; le coq chante. Le maître diè : «Lorsque, 
du côté du nord , tu rencontreras^un rai} sur ta route , 
alors se lèvera pour loi la réputation. Mais, quand 
bien même tu parviendras à la gloire la plus’éjevee, 
que ces paroles de ton maître ne soient pour toi ja- 
mais perdues. Rappelle-toi sans cesse ce que je te 
dis ; après les pteurs, la joie; veille sur toi, mon fils, 
que ta conscience soit pure, et tu n’auras rien à re- 
douter. )) 

Van~tién remercie avec empressement; ces sages 
préceptes seront à jamais gravés dans sa mémoire; 
il n’en négligera pas le moindre mot. 

Le soleil est levy, Van-tién se met tristement en 
route, jetant un regard plein de regrets sUr ces lieux 
de silence et d’étude ; il gémit en pensant aux nou- 
veaux pays qu’il va parcourir. 

‘ Le maître, de son côté, est ému de compassion 
à la vue de son disciple si triste, de cet enfiUat Rinsi 
abandonné tout seul au vent et à la pluie. 

Comme autrefois le savant Nhan-hayên, Van4iên 
est en route , son bagage sur les épaules. J1 porte 

^ Le maître veut parler de l’année du rat, comme ou le verra 
dans la suite. 
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avec lui le livre Tndô et une goiinlo d’eau Iraiche; 
y dit : « Autant ic poisson soupire après l’eau , autant 
je désire une i^éputation honorable; niais toujours 
je veux observer la justice. Que de temps cepen- 
dant, avant que. cette époque arrive! je suis triste 
et las quand je pense aux longs jours qu’il inc faudra 
encore parcourir. La route est longue, le but biei» 
éloigné. Où entrer? quelle habitation est la plus voi- 
sine? Cberchons d’abord une figure amie, et puis 
nous penserons à reposer nos pieds. » Mais d’oii vien- 
nent ces pleurs? |)Ourquoi ees plaintes? l’oiis en- 
semble ils s’enfuient vers la foret, vers les mon- 
« 

tagnes. Van-iiêti les interpelle : «Où courez-vous 
ainsi emportant vos enfants sur Ics'épaules? pour- 
quoi vous enfuyez-vous si rapidement?» Ils ré()on- 
dent: « Quel est ce garçon ?serait co encore un brigand 
qui voudrait nous poursuivre jusqu’ù la montagne? » 
«Je suis, dit Va\i-twn, l’habitant d’un pays éloigné; 
je vous prie de me dire en un mot la véritable 
cause de vos craintes.» Ils entendent Vm-tién; sa 
parole leur paraît sincère; ils s’appellent l’un fautro; 
ils s’arrêtent et disent : « Voilà que des brigands, do^it 
le clicf se nommxî PlioïKj-laï , se sont réunis en 
bande el habitent' le mont Clion daï, Leur puissance 
est grainJe; aussi les craignons-nous beaui'oiip. Main 
tenant ils sont descendus de leur montagne pour ra- 
vager notre pays. Deux jeunes el jolies filles (*tai(‘iit 
sur la route, ils les ont enlevées; mais, dans notr(‘ 
village, (jui oserait dire un seul mot? Ll (ependanl 
nous sontm(‘s tous phuns de ('ompassion |W)m h* 
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sort (le ( CS dieux.jeunes filles si malheureuses. L'une 
d’elles est une perle, sa personne est semblable à 
l’or le plus pur/ Ses joues sont rouges comme des 
pommes, ses sourcils allongés comme des arcs; elle 
est belle , sa taille est délicate et élancée , son extérieur 
respire la convenance L Mais ces scéléi>ats féroces 
ont enlevé ces fiHes, dont la nature né peut aucu- 
nement être comparée à la leur. Hélas! hélas! nous 
n’osons pas parler plus longuement. ». Us s^enfuient 
en toute hâte 4 craignant que les brigands ne s*’em- 
parent d’eux. Van-tién, à ces mots, s’enflamine de 
colère; il demande où est la bande des brigands, le 
lieu quelle habite, «Je veux faire tous mes efforts, 
s’écrie-t-il, des efforts de héros; je veux delivrér ces 
personnes des misères et des malheurs où elles sont 
tombées. » Ils lui disent : « Cette bande est auprès 
d’ici. Nous voyons, dans tes yeux, combien lu es 
brave, maisnouscraignonsque tu ne sois pas assez fort 
pour résister à ces cruels. Si l’on ne vient à ton se- 
cours, ne seras-tu pas forcé de te rendre et de tom- 
ber ainsi toi-même dans leur horrible repaire? » Van- 
lien s’approche du bord de la routcf, il brise un arbre, 
en fait une massue; puis il se dirige vers le village 
abandonné, u Oh ! vous tous , s’écrre-l-il , Ions les bri- 
gands, ne prenez pas pour habitude, de troubler le 
repos, de causer des dommages au peuple! » Phonq- 
Idiy le chef, rougit de colère; sou visage s’enflamme : 
«Quel est ce gamin, dit-il, qui ose venir me plovo- 
(juer jusqu’ici? Avant de me mesurer avec un pareil. 

* : Elle csi miner rl (Voidc*. 
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misérable , j’ordoniierai d’abord à ma bande de l’en- 
tourer de toutes parts en un cercle fermé. » Mais 
Van-tién, avec la plus grande audace, porte des coups 
à droite et à gauche, sembhible au héros Triéa-tii, 
qui força le cercle , acquérant ainsi tant de réputa- 
tion; il rompt la bande, elle se sauve en déroute. 
Tous à la fois, les brigands jettent leurs sabres et 
leurs lances* pour s’enfuir avec plus de rapidité. 
PhonqAm se retourne alors, mais le sort ne conduit 
pas sa main; car Van-tiên, d’un coup de massue, 
l’étend* à terre sans vie. Les voilà donc exterminés 
ou dispersés cpmme une troupe de fourmis , comme 
un essaim d’abeilles! 

«Qui pleure dans ce char?» demande-t-il; on lui 
répond : «Je suis une personne sincère, récemment 
tombée dans un piège. Saisie par la main des bri- 
gands , je suis maintenant dans ce char si étroit, à 
l’entrée difficile. J’ose demander qui est là pour sau- 
ver une pauvre abandonnée. » Van-ticn entend ces 
paroles, il est ému. «J’ai chassé, dit-il, la troupe 
des brigands; asseyez-vous en paix; ne sortez pas 
du char; vous êtes deux femmes, il n’est pas con- 
venable que vousparaissiezdevant un homme. Jeunes 
filles, quelle est Votre famille? où allez-vous? po\ir 
quelle cause êtes-vous tombées en un malheur si 
im|)révu? Je ne sais ni vos noms, ni vos prénoms; 
quelle est votre patrie? pourquoi elos-voiis venues 
jusqu’en ce lieu? Mon cœur ignore tout, il veut sa- 
voir la vérité. Etes-vous des servantes ou des lilles 
d’un rang distingué?» 
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«Je me nomme Kiéa-n^iyetnga ; ia jeune fille qui 
est auprès dé moi est ma suivante , son nom est Kim- 
liêîi; notre patrie est la province de Tay-xayên; mon 
père est gouverneur à Hchké; il a Envoyé des soldats 
me porter l’ordre de revenir jusqu’à la maison* , afin 
de la diriger. Une fille oserait-elle contrevenir au 
désir de son père? Bien que la route soit très-longue , 
j’étais contente d’aller;je savais bien que ce voyage 
était on ne peut plus pénible; mais, si je,n étais point 
partie, qu’aurais-je pu faire? Tombée dans le dan- 
ger, l’occasion ne se présentait pas pour moi d’èn 
sortir; mais Je malheur peut durer un siècle, un 
moment suffit pour lui échapper. Devant le char, 
jeune héros, asseyez-vous ; accordez à votre seiTanle 
de vous saluer. Je vous dirai Combien faible jeune 
fjlle je suis. Hélas! puis-je rester au milieu de cette 
route sauvage et pleine de broussailles ? Ha-ké n’est 
pas éloigné* d’ici ; je vous supplie de m’y accompa- 
gner, je vous en serai très-reconnaissante; vous m’a- 
vez rencontrée au milieu de la route; je n’ai ni bi- 
joux, ni or, ni argent, mais je n’oublierai point ce 
que je dois à votre vertu et à vos mérites; et que 
pourrai-je faire pour récompenser une conscience 
[)a^cille à la vôtre ?» ‘ . 

Van-tiêa entend ces paroles, it sourit. Faire le bien 
lui suffit, il méprise les remercîrnents. «Je com- 
prends parfaitement, dit-il; mais qui voudrait croire 
sincèrement que je suis désintéressé , si j’acceptais 
quelque chose? Le souvenir et la gratitude sont au- 
dessus de toute récompense ; l’homme , en ce monde , 
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"mr doit pas être autrement que .brave cl dévoue. 
Vous devez ineLConnaître maintenant et comprendre 
qu il n'est pas nécessaire que je vous accompagne. » 
Ngayet-nga voit que Van-tién ne veut pas partir; 
elle lui demande encore au moins son nom et ses 
prénoms; elle dit : «La pauvre fille va se mettre en 
route; elle ne sait seulement pas la pairie du jeune 
liéros. )) Vanr-tién écoute ces paroles en silence; il en- 
tend cette voix chaste et pure, son cœur n’y tient 
plus; il ne peut s’empêcher de dire : a DôiKj-ihanh 
est ma patrie; mon prénom est Lac, mon nom Van- 
tiên; je sais à présent, Nguyct-nxja, que vous êtes 
véritablement une fille vertueuse. » 

Les oreilles de la jeune*fiHe entendent ces paroles ; 
ses mains aussitôt enî^vent son épingle de tête; elle 
dit: «Voilà que nous nous sommes rencontrés, et 
nous nous connaissons; je vous prie d’accepter ceci 
comme un gage de ma foi. » Van-iiên flétourne la 
tête, il ne veut pas voir. Ngayet-Jtcja le regarde fur- 
tivement; elle pougit de pudeur. « Ce cadeau est bien 
peu de chose, dit-elle; je vous parle, et pourtant 
vo%is ne me regardez pas. Ce que je vous oHre est 
tout à fait sans valeur; que votre cœur donc ne le 
méprise pas; cessez de détourner votre visag(î. » Il est 
difficile à Van-tién de se retenir ; l’amour Ta déjà lié ; 
il est dans les liens de la passion. « Là où on est lia- 
bilc, dit-il , on a pour soi la provocation; vos reiner- 
cîments ont déjà tant de valeur! Comme cadeau, 
votre épingle est trop belle. Au siijct de cette liou- 
reuse rerHontre sur la roule, un mol do vous, un 
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souvenir, ne valent-ils pas mille bijoux? C’est votre 
alFcclion que j’aime; pour les biens, je les méprise; 
et que fciaisje de cela si je l’acceptais?» Elle dit: 
((Une petite créature comme moi nç connaît pas 
encore le mensonge qui obscurcit le cœur; qui 
pourrait pen.ser qu’un courageux héros voudrait bien 
legarder une épingle? Je rougis à causé d’elle; je 
pleure, car, hélas! elle n’est quune pauvre épingle; 
elle est bien laide; et qui pourrait la désirer? Aussi , 
quand je vous roH're , vous détournez la tête. Je vous 
prie d’accepter une poésie d’actions de grâces.*». Fah- 
tién se retourne aussitôt; il dit : Oh ! pour une poé- 
sie, écrivez-la bien vite; veuillez ne pas tarder.» 
Dlÿuyct-iiga y consent volontiers; gracieusement elle 
s’y prête, üe sa main aussitôt elle trace huit vers de 
cinq ©araxîtères. Les vers écrits, elle les offre au jeune 
hoinUie. Elle désire vivement savoir comment sera 
jugée son érudition littéraire. Van-tién lit les vers; 
il en estintei’dit d’admiration. Qui auraitpensé qu’une 
simple fdle eut une érudition si élevée? Si elle com- 
pose vite, elle sait encore mieux, supérieure aux 
savants de Tong-ngoc quand ils vont aux examens, 
quand ils citent de mémoire leur^ poésies déjà si 
adnjirablcs. En quoi le savoir de' cette fdle est-il 
moindre que celui d’un jeune homme? Ainsi donc, 
qui pourrait supporter d’être vaincu par elle? 
\cm-tiêa écrit à son tour une poésie ; il la pré- 
sonie. La jeune fdle, en la lisant, comprend d’in- 
lention du héros. L’harmonie de ces poésies est 
semblabh’ à deux oiseaux de la iTlême espèce; il y 
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a des vers si bien disposés qu ils excitent pour tou- 
jours, 

La roule est longue , elle est urgente , les distances 
sont grandes en ce monde; ceux qui vivent sous le 
ciel se rencontrent un jour, et, quand ils se sont dit 
une parole sincère, c’est tout. 

Fan-fiéfi salue la jeune fille ; ils se séparent. Nguyet- 
nga gémit; son cœur est chargé de tristesse à cause 
de son affection; elle réfléchit en elle-même; elle 
craint pour elle à cause de ce bienfait qu elle n a 
pas encore reconnu, à cause de celte passion quelle 
porte dans son cœur. Tristement elle va , comme 
l’un des oiseaux inséparables, oan et uong; son afflic- 
tion est profonde, parce quelle ne sait que tro»[) 
combien elle est enveloppée de son amour. Elle 
s’adresse à son père, elle dit : « ô mon père, à wmn 
seigneur, fût-ce pendant cent ans, il me fauA^a Je 
suivre ou renoncer à la paix. Scrions-noiÉs sans amour, 
comme furent Nguon et Lan(j?Ù mon père, le cœur 
de votre fille s’est incliné vei’s m jeune homme. 
Hélas ! hélas ! chère petite sævtr KimMén (sa suivante), 
dirigez le char, afin que votre aînée puisse se rendre 
à Ha-ké, Traversons ces tmces de lièvre, ces sen- 
tiers de chèvre; l’oiseau chante, le singe crie;* de 
tous côtés coulent les sources. Je salue le ciel, je 
le supplie de me conserver pure , et qu’è jamais mon 
cœur batte avec celui de ce jeune homme. » 

• Peu de temps après elle arrive chez le mandarin 
Kiêa-cong, son père; il ia.voit, et son cœur est rempli 
de pensées; il demande pourquoi sa fille n’est ac- 
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compagnée de personne , pour queile raison son en- 
fant va ainsi toute seule. Ngayet-nga répond en ra- 
contant tout ce qui sest passé. Kiéa-cong réfléchit 
sur ces choses, il neri est pas content. Cependant 
Ngujet-n(ja s attriste beaucoup dans, son cœur,* elle 
pense au jeune homme absent, elle pleure amèrer 
ment, elle se désole bien de n avoir plus rien à 
craindre. « Pourrai-je jamais, Vécrie-t-elle, récom- 
penser les mérites de ce jeune homme?» Son père 
fenlend , il est ému de pitié , il la reprend doucement 
et lui dit : «Songez, ma fille, que la paix du çœür 
vaut de for; quand j aurai terminé les aflaires pu- 
bliques, j’expédierai des soldats afin qu’ils aillent 
recevoir ce jeune homma et l’escortent jusqu’ici. 
Soyez donc patiente, attendez encore un peu, et je 
vous promets de le récompenser. Rentrez donc dans 
vos appartements intérieurs, et que dans votre cœur 
les soucis fassent place à la joie. » 

Le tambour de la grande pagode a frappé la troi- 
sième veille; Ngayet-nga est pleine de tristesse en 
songeant à sa destinée, elle quitte ses appariements, 
elle va à la pagode des Esprits. Son regard se fixe sur 
la lune, et puis baissant la tête ejle se sent émue 
d’ainour et de bonté , elle gémit : O flux et reflux, 
hautes montagnes, qui peut do:ic voir ou entendre 
votre harmonieuse voix pénétrante, sans pensér da- 
vantage à son amour, sans en gémir davantage? Je 
veux que dilïicilement disparaissent mes ennuis, -que 
dilBcilement se fane la couleur de ma tristesse. Ëter- 
nellement, ô lerre immense, ô ciel sans limites, hélas! 
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ne pc^ruietlea jamais qu il soit malheureux. » Elle sc 
retourne alors, et, prenant un pinceau, elle dispose 
un banc et prie l’âme des saints; son amour peu à 
peu se confond avec sa prière, et sa main dessine 
une image qui. devient l’image de Van4lén, Elle 
gémit de nouveau : u Milliers de lieues, montagnes 
et fleuves, ce sentiment qui reste en nous-mêmes, ce 
qui coule au plus profond du sang, ce qui émeut 
le cœur des jeunes filles, pourquoi n’esl-ce qu’après 
et iongtemps après que le cœur des hommes en est 
ému ? Dites-Ie, je vous en prie, racontez-nVen la 
cause >» 

Lorsque Vcuhtiên eut quitté Nguyet-nga y il ren- 
contra sur la route un homme qui se rendait à la 
capitale du royaume; Taspeot de cet homme était 
horrible, son visage était noir et laid, sa taille très- 
élevée, son air féroce; rappelant eliacun en eux- 
mémes des senliments de paix , ils allèrent au (k»vant 
Tuii de l’autre, comme deux héros quand ils vien- 
nent à se rencontrer. 

Vati-ticn ignore les noms et les prénoms de cet 
homme; seul, portant ainsi sa besace, oii dirige-t-il 
ses pasP «Je vais, répond-il, aux examens; Anmiuh 
(^st mon nom, 0-//n est ma j)atrie. » 

Van tkhi connaît bien lot ce (|inl y a chez cet homme 
(le bon et cl(‘ mauvais; s’il o.sl tn\s-laid de visage, il a du 
moins une grande science. Ils se disent : « Soyons amis, 
vivons en société , que l’alfection soit entre nous et 
non la discorde; en gravissant la forêt, il n’c'st pas 
bon de mépriser les arfires (il faut vféllca* sur soi). 



79 


POr.ME POl>yLAIHE ANNAMITE. 

Nous ferons donc .notre roule ensemble ; voici une 
pagode et un bois sacre tout près de nous, entrons-y 
pour reposer nos pieds ma instant; nous nous décla- 
rerons réciproquement nos noms et nos prénoms; 
puis, quand nos picdsseront redevenus légers, nous 
nous mettrons en route. » 

Aii-minh, le premier, part pour Tacademie; Van- 
tien doit s’arrêter dans son village afin d’y visiter sa 
famille. 

Ses pift’ents le voient, ils se réjouissent : a Voilà, • 
disent-ils, que nous voyons enfin notre fils.*». Son 
vieux père réflcchil, sa vieille mère espère. Combieir 
cet enfant a-l-il déjà acquis do mérites? «Notre' fils 
n’esl-il pas devenu un savaut? » Van-iién s'agenouille, 
il répond : «Je ne suis pas encore un homme, je 
suis semblable aux petits ; j’ose prier cependant mon 
père et ma mère d’etre contents, de permettre à 
leur fils de payer sa dette de reconnaissance pour le 
vêtement, pour la nourriture qu’on lui a si libéra- 
lement donnés.» Les parents entendent et voient, 
leur joie augmente. Afin qu’il ne soit pas contraint 
de puiser lui-même l’eau des montagnes, pendant sa 
longue route, on lui donne pour le suivre un petit 
gai\on comme serviteur; on lui recommande d’é- 
crire des lettres. Depuis longtemps son mariage a 
été décidé avec la fille d’un ancien mandarin qui 
demeure à Ilan-giamj; elle se nomme Vô-pki-lan, 
elle est belle, elle a deux fois sept ans, elle est déli- 
cate. Le père de Vau-iien s’écrie : «Ô mes voisins! 
mon fils est arrivé; voyez li^ poésie (|ii’il a com|)osée 
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lüi-même! Maintenant il va partir; si! peut devenir 
mandarin, assise à ses pieds, sa jeune fiancée pré- 
parera le ruban rouge (lien du mariage). » Enfin ses 
parents l’enseignent et le conseillent sur la conduite 
qu’il a à tenir. 

Van-tién et le petit garçon se mettent en route; 
tout en marchant il pense au nombre de U qu’il leur 
faudra faire pour arriver au but. La mousson du 
sud est établie, le printemps n’est plus, on est en 
étéi Van-tién est attristé de ne rencontre^ que des 
aribres’ sur sa route solitaire; le bruit de l’abeille 
ennuie, le.chant de la cigale le fatigue; il franchit 
une colline, puis une autre; l’eau bouillonne, elle 
tombe en cascade, les monts sont élevés; pas un 
visage humain dans le pays qu’il traverse. L’oiseau 
chante sur la branche, dans l’eau le poisson s’amuse ; 
les deux voyageurs s’en vont admirant la nature, la 
belle nature verte, semblable à l'image d’une jeune 
personne élégante. 

Ainsi Vaa4ién arrive à Jlan-gmng , il s’approche un 
instant, il remet un billet; Vô-cong, le père de Phi- 
lan, voit le papier, il le lit; il se réjouit, songeant 
que les fiancés pourront réunir les bouts du fil de 
soie; il considéré l’air et la tournure de Van-tién, il 
le trouve digne de louanges, son prénom de Luc 
(concorde) annonce le bonheur dans sa fatnille. Ses 
sourcils sont allongés , son œil est celui du phénix, 
ses lèvres sont du vermillon; dix fois il est mince 
et élancé, il est dix fois saint et sans tache. Vô-cong 
redoute la distance qur va les séparer, h‘ gendre 
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pourra-t-il alors être auprès de la belle fille? Il voit 
que tous les deux se conviennent aisément, qu’ils 
se plaisent; mais voilà que la fiancée demeure dans 
le sud et le jeune homme s’en va du coté de rqrient. 
Cette affection cependant sera la source du bonheur. 
Vô-^cong veut terminer les affaires publiques afin de 
songer entièrement à celles de sa maison. Van-tién 
lui dit : ((Je me repose sur mon beau-père, mais je 
ne tiens ni à la grande ni à la petite tîérémonje. » 
Vôcong lui dit : «Vous vous proposez daller aux 
examens, mais pourquoi vous dirigez-vous sans -com- 
pagnon vers l’académie? Près d’ici est un jeune 
homme dont le [>rénom est Vuo'ng, son nom est 
Ta-truCy il a étudié la littérâture .toute sa vie; je vais 
envoyer quelqu’un pour l’inviter à venir, afin que 
vous puissiez essayer une composition avec lui; nous 
saurons ainsi la valeur de vos connaissances à tous 
deux, et vous deviendrez bien vite réciproquement 
amis.» Or donc, après que Ta-trac fut arrivé, Vô- 
cong prépara une goürde de vin de riz et leur dit : 
«Voici, mes enfants, la récompense do celui qui 
écrira la meilleure poésie; je veux qu’aujourd’luH 
Truc lutte avec Tien. Prenez pour* sujet ce vers »ar 
le repos et la bonté du cœur. » 

Les deux jeunes gens s’assirent alors à côté l’un 
de l’autre. Tous deux commencèrent la lutte; leurs 
sciences en vinrent aux mains, mais les compositions 
furent parfaitement égales. Vô-cong dit : (( Le cinna- 
morne et la cannelle sont deux branches également 
embaumées ; le tableau d’or et les tablettes d’argent 
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sont dignes d’aller ensembl(\ La cloche résonnerait- 
elle si on ne la frappait, la mèche éclairerait-elle si 
d’abord'On ne la coupait (c est ainsi que votre science 
est maintenant connue) P Je vous donne votre récom- 
pense, soyez satisfaits; il est juste de vous louer, tant 
pour votre savoir que pour votre éducation. » Trac 
dit : üTién est un maître dune haute habileté, je 
n oserai point comparer ma composition avec celle 
d!rifï homme aussi érudit; cest le liasard seul qui 
nous a réunis ici ; je le prie donc de vouloir bien être 
(lès à présent comme mon frère aîné, c’est une pa- 
reille affection que je lui demande. Je te salue, mon 
frère, je retourne chez moi, demain nous partirons 
ensemble. » 

Cependant la lune brille au sommet du ciel; Van^ 
tien entre dans la maison pour s’y livrer au repos: 
Vô<ong se renferme à son tour dans les appartements 
intérieurs, pendant la nuit, il instruit sa fille Phi- 
Inn sur ce qu elle a à faire. » Demain matin, lui dit- 
il, avmit le lever du soleil, lu te feras peigner et 
parer par ta servante; puis tu te rendras au jardin 
afin d’appeler son amitié, de faire partager raffec- 
tion, pour qtfà l’avenir, quand vous serez séparés, 
vous puissiez conserver votre cœur en paix. »> 

Déjà l’ombre de la lune allonge les branches de 
4’arbrc dau ; Van-iiên remercie ses hcUcs, et , plein de 
pensées,. il se met en route. Le soleil va bienk)l 
paraître et briller; Phi-hn se lient sur la jiorte du 
jardin, elle salue le jeune homme*. savant, lui 
dit-elle, va subir les examens à la grande capitale; 
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je le prie d’aimer la petite enfant, de donner un 
peu (l’afl'eetion à la petite fille. Mon cœur est en 
peine, mon souvenir vous suivra comme-le vent. 
La route est longue, vous allez faire des milliers de 
//, difes-moi un seul mot. Vous êtfes pour moi , au- 
jourd’hui, le roi qui gouverne le monde, vous etes 
(t)njme le phénix sur l’immense ngo-dong (arbre 
très-élevé) ; je vous en supplie, ne dédaignez pas 
tout h fait ma beauté; devant la chambre du jeune 
savant, toujours j’aimerai, j’espérerai, et mes pen- 
sées seront tristes. Comme une flèche rapide; ainsi 
s’étendra voire réputation; la petite fdle demande 
deux choses : afl’ection et constance. Je vou^ supplie 
(le ne pas en désirer une autre pour m’abandonner ; 
ne jouez pas avec la pomme en oubliant la grenade, 
({ue le noir ne vous fasse jamais délaisser le blanc. » 
Van-tiéii entend ces paroles, il s’enflamme comme 
le feu. Il n’estime pas que deux foyers brûlent dans 
la même cuisine (deux femmes); il pense qm? deux 
rubans lies ensemble n’en forment plus qu’un. 
L’bomme en ce monde n’a-l-il pas toujouri? eu 
beaucoup do sovuds? Phl-lan dit : u J’aurai recours 
au livre sacre des annalc's et à celui des arts libé- 
raux; leur poésie calme la violeiK'e de la douleur, 
leur littérature nous rend meilleurs, pondant cent 
ans le cœur no peut l’oublier. Mais chassons la 
tristesse, voilà Tii-trac qui vient ; il ne faut pas lui 
dormer de soiip(;ons. » Phi-lan aussitôt se sépare/lu 
jeune homme; Van-ticn place son paquet sur l’é- 
paule et se met en roule. An,bout d’un U seulement 
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Ü rencontra Tu-truc, qui l’avait promptement re- 
joint. Tous deux s’avancèrent ainsi dans le pays de 
5/ion-fei; ils vinrent jusqu’è la rivière Fo-mon, où bon- 
dissaient les poissons et vt)laient les oiseaux. C’est 
ainsi qu’un érudil avait rencontré un autre érudit. 
Tiên et True s’en allaient jouant et plaisantant en- 
semble. Tels furent autrefois Nhan et Oai. Quelques 
verres de vin , deux ou trois poésies, et puis le désir 
d’un nom célèbre, qui n’a pas ce désir? Dans leurs 
rêves ^ ils franchissent en un instant les trois degrés 
de la grande porte (trois grades universitaires), ils 
s’entretienneRt sur le près et le loin, ils craignent 
cependant que leur science ne soit plus tard pour 
tous deux une source de haine. 

Trac dit : u Le dragon est de.scendu au profond de 
l’abîme; tantôt il se plonge dans l’eau, tantôt il 
plaît parmi les nuages (tu sais tout à fond).» Tiên 
lui répond : « Les oies sauvages se sent envolées en- 
semble de leur vol rapide ; il y en a qui craignent 
d’êire piquées aux ailes , d’être obligées de rester en 
arrière (ton émulation est grande). » Finissant ainsi 
leur conversation, ils aperçurent la (capitale où ils 
étaient paiTenus;’ le soleil était sur le point de se 
roucl>€r. Les deux amis cherchèrent une auberge 
pour demeurer en attendant l’époque de l’examen. 
Bientôt ils firent la rencontre do quelques cama- 
rades lettrés. Afin de lier connaissance, ils se dirent 
l’un à l’autre leurs noms et prénoms. L’un d eux ha- 
bitait Pliam chaong, son nom était //dm, son sur- 
nom Trinh; c’était un (jomme très-ordinaire on lil- 



POÈME POPULAIRE ANNAMITE. 85 
térature; lautre. habitait Daong-xuân, il avait vingt 
ans à peu près, son surnom était Bui, son nom 
Kiêm. Ces deux jeunes gens vinrent rendre visite aux 
deux amis; ensemble ils entrèrent dans Tauberge, 
très-gais et riant aux éclats. Kiêm dit : « Nous avons 
entendu parler de la réputation du frère aîné Van- 
tiên , et très-heureusement nous le rencoiitrons enfin 
selon nos désirs. » — « On ne sait pas encore, répliqua 
Tlâm , s il est avec raison célèbre ou non ; qu’il com- 
pose une poésie nouvelle, et nous saurons alors clan 
rernent quelle est sa science. » ' . 

Cependant il appela l’hôte et lui dit : «Il est bon 
que vous nous prépariez à manger. » L’hôte, inten- 
dant ce que Hdmiui disait, répondit: «Des lettrés, 
des hommes illustres, doivent avoir ce qu’ils dési- 
rent; voici donc une bouteille de vin blanc et des 
gobelets de verre; ici un pot à tabac et des pipes 
que l’on n’ofTre qu’aux gens bien élevés. Voici un 
sliyili-câni^ aux herbes odoriférantes et au poisson 
vivant. Que chacun fasse à sa fantaisie, que chacun 
suive son désir. Peut-être voudrez-vous lutter de 
science et écrire quelques vers. Voici du thé par- 
fumé excellent; voici du vin tout disposé dans un 
v^se. )) L’hôte présenta tout cela afin de recevoir 
convenablement les étrangers illustres. C’est ainsi 
qu’on reçoit les lettrés; ainsi on reçoit les héros. 

Après avoir bu et mangé , pris le thé et le vin , les 
jeunes gens s’assirent de nouveau pour écrire 'quel- 
ques vers. Kiêm 3t Jlâm étaient fort embarrassés; 

’ Pîat ajinarnilc dans lequel on mange du poisson vivant. 
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mais Tiên et Trac eurent termine Jour composition 
en moins d'une heure; cela surprit beaucoup les 
deux premiers, qui considéraient Tiên et Truc écvi- 
vant leur poésie et ne comprenaient pas de qui se 
moquait Thole, frappant des mains sur les nattes 
et riant beaucoup. 

Tiên lui demanda de qui il sc moquait; riiôtc lui 
répondit : «Je ris de ceux qui ne savent rien et qui, 
cependant, veulent faire de la poésie; je ris des igno- 
rants qui ne pensent à rien ; d abord ils paraissent 
habiles , et puis ils ne savent pas meme le cours de 
l’eau. » Trac jui dit : « Votre discours a du sens ; 
fhistqirc du monde n’est-clio pas entière dans les 
livres sacrés? » — « Je connais déjà , répliqua l’hote , 
les quatre Aûiÿ; je les ai lus, et les étudier de nouveau 
inc fait beaucoup de plaisir; vous le demandez, c’est 
pour cela que je dois vous répondre. Une cause fait 
€|ue nous aimons , une autre lait que nous liaissons. » 
Tiên dit : « Nous ne savons pas encore cela (fiific ma- 
nière certaine , nous ne savons pas de quelle -façon 
il faut bail’ ou aimer. » L’hôte dit : «Il faut haïr les 
choses contraires à la raison, il faut les haïr d’une 
grande haine, les détester de tout son co'ur. Haïr 
comme lut haï autrefois le luxurieux monarque Kieir 
ira; il fit que le peuple liouillart de colère, (‘outre 
lui à cause de ses impudicités. Haïr comme lut haï 
autrefois le fourbe U4ê; il enseigna !(', peuple à sup- 
porter injustement une excessive misère. Haïr comme 
autrefois (ut haï A ja-èr/cA , qui , im[di(juc dans rnilh* 
ad’aires, faisait parfont naître d(‘s ( (vi'v/es, afin d( 
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fatiguer le peuple, llaïr comme fut haï Thvu^-thuc- 
qui de mauvaise m^îmoire; le matin il se soumettait, 
le soir il livrait bataille, épuisant continuellement 
le peuple. Aimer comme fut aimé le maître Nhau4u, 
si soigneux de sa réputation; à trente.etunans, il sortit 
de la grande voie (du monde) couvert de mérites. 
Aimer comme fut aimé Gia-cac, instruit’et doux; se 
trouvant chez les Han (en Chine), il fut heureux de 
les quitter. Aimer comme fut aimé Donq-in, maître si 
élevé en science ; il eut le pouvoir de devenir Voi , 
mais il ne voulut pas Têtre. Aimer le généralissime, 
Taimer sans cesse; il a tellement aidé notre patrie 
qu elle a pu retourner à la charrue. Aimer comme fut 
aimé Han-qiu, qui n’eut pas de bonheur ; le matin il 
donnait des conseils, et le soir on l’exilait au loin. 
Aimer enfin comme fut aimé Kiém4ac; il sortit pour 
être roi, mais, son destin étant contraire, il revint 
chez lui se faire homme du peuple. Lire souvent, 
sans cesse, les livres sacrés; c’est à cause de cela 
que j’aime la moitié d’entre vous et que j’en hais la 
moitié. » — U Un bouddha en or habite une pagode en 
ruines, dit Trac; qui pouvait savoir que dans cet 
hôtel il y eût une si grande connaissance des king? 
J’aime l’hôte, parce qu’il ne pense pas seulemehLaux 
uécessilés de la vie; il sait qu’après la plus grande 
chaleur la pluie se dispose à venir. Nghiêa 

et Tliaan, répliqua l’hôte, disaient jadis : Il est 
mauvais d’aller contre la volonté de son père , il est 
difficile d’aller contre sa promesse; barbares et An- 
namites ne veulent pas aider ensemble le royaume 
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de Châa; si chaque homme démeure dans ses li- 
mites , qui pourra être vaincu? F, Doan et Tai étaient 
réunis; deux d’entre eux labouraient, le troisième 
piochait; leurs regards n’étaient portés que sur la 
terre. Autrefois le tay-cong (grand ministre) portait 
une ligne de pêche; de bon malin il s’en allait tran- 
quillement vers la rivière; d’un air grave, il se pro- 
menait dans«toutes les directions; son unique habit, 
qui devait le, préserver du soleil et de la pluie, était 
déchiré; à moitié nu, combien de fois fut-il inquiet 
sur son sort! Par le vent, au clair de lune , souvent 
on le voyait, méditer. Aujourd’hui tout cela est bien 
différent d’autrefois , nous voulons aller lè où c’est 
défendu, entrer là où il y a empêchement.)) 

Hâm dit : «Le vieux savant parle comme un ba- 
vard; grenouille assise au fond d’un puits , tu ne vois 
qu’un morceau de ciel solide comme un arbre 
planté en son lieu, compareras-tu la flamme avec le 
bois d’aigle? Tu sais mépriser et louer; tu connais le 
passé et l’avenir; tu te mêles de tout; mais malgré 
toute ta science, il te faut vendre du riz comme un 
gamin.» L’hôte dit : «Celui qui coTnj)are sa ré- 
putation à autrui , la voit avec doux yeux et deux 
prunelles semblables à des perles; cela est aussi ri- 
dicule que de jouer d’un instrumenl aux oreilles 
d’un buffle. Canard dans l’eau trouble, lu ne me 
donnes envie que de tne moquer de toi. » Tien dit : 
« Monsieur l’hôle, veuillez ne pas vous moquer d’eux, 
nous savons déjà qu'il y a ici des ignorants, mais 

^ Ta os un ignorant. 
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nous avons lié amitié ensemble; ensemble nous 
avons bu du thé, du vin, fait de la musique et des 
vers. Leur seul mérite est la richesse, ils ne veulent 
pas du mandarinat. Doucement et d un cœur con- 
tent, iîs se réjouissent selon leur désir; la force des 
lettres estsemblable à une mer immense , ne vous mo- 
quez pas de ceux qui tentent d y nager. » — « Je vois 
que là , dit l’hôte en désignant Van^tién^ on connaît 
ma pensée; permettei que, pour .vos paroles pleines 
de sens, je vous offre ce vin. » Kiêm et Hâm étaient 
des garçons qui mesuraient le travail, aussi furent- 
ils étonnés de voir Van-tiên très-soucieux en lui- 
même, malgré les mérites certains qui! apportait 
à l’examen, flam, quoique-ayant persévéré dans Té- 
tude, ne put jamais s’elever, et, réfléchissant à ce 
qu’il avait fait, au dernier moment il recula. 

( La suite au prochain cahier. ) 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 8 JANVIER 1864. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Reinaud, pré- 
sident. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu; la rédaction 
en est adoptée. 
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M. le Président lit une lettre de remercinicnts de S. 
DjeiniKPeçha , ambassadeur ottoman à Paris. 

Sont présentés et admis comme membres de la Société : 

MM. Gustave Righébé, professeur d’arabe à Conslantine; 

Aübarei, capitaine de frégate et consul de France 
à Bangkbk; 

De Beauvoir Priaulx, k Londres. 

M. Molli donne des détails sur la collection de livres paRs 
formée par M. Grimblot, k Ceylan» et sur celle qu’il espère 
former à Moulmeïn, où il vient d’être nommé consul de 
F rance. 

M. Pautbier donne des renseignements sur l’état de publi- 
cation de son édition de Marc Pol, et sur le commentaire 
dont il raccompagne. 

ouvrages offerts à la société. 

Par la Société. Tijdschnfi voor indische Taul-Land’ va Vol- 
Itcn/auide uilgegeven door het Batuviausvh Genoolschap. Vol. XI 
et XII. Batavia , 1861 et 1862,10-8“. 

— Verhandehruien van lut Bataviaasch Gcnootschap. Vo- 
lume XXIX. Batavia, 1862 , in- 4 ''. 

Par l’Académie. Mémoires de V Académie impériale de Saint- 
Pétcrshoarg.WV série, tome IV, ii* 10. Sur la structure et 
la géologie du Daghestan , par H. Abigu. Saint-Pétersbourg, 
1862 , in-4°. 

Par l’auteur. Les animaux, extrait du Tufhat Ikwan Us- 
saj]'a (Cadeau des Frères de la pureté), traduit d'après la 
version hindouslanie , par M. Garcin de Tassy. (Extrait de 
la Revue d'Orient.) Paris, i864, in-8“. 

— discours d’ouverture. Paris, i8G3, 
in-8“. 

Par l’auteur. De V accouchement dans la race jaune, par 
Abel IJuREvu DE \'illem;üve. Paris, i 8 G 3 , in- 4 ” (3f) pages). 

Par le Conseil. Bolelim e Annaes do Cunseilho Uliramarino 

68, Gy. Lisboa, i863, in-fol. 
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Par l’auteur, ^/miwiire philosophique, examen critique de» 
iravaux de physiologie, de métaphysique et de morale ac- 
complis dans Tannée, par Louis-Auguste Martin. Prenaière 
livraison. Paris, i864,in-8*. 


IIlSTOlUE DES KHANS TATAIIES DE KaSSIMOFF, pat V. VÉLIAMINOFF- 

Zernoff, en russe. Saint-Pétersbourg, i863, i vol. in-8® de 

558 pages avec A planches. 

Le* savant académicien russe auquel on doit déjà la pu- 
blication du Schérif Nameh , M. Véliaminoff'Zernoff, vient de 
faire paraître tout récemment le premier volume de YHistçrre 
des khans de Khassimoff. Ce volume contient le récit des évé- 
nements accomplis par les neuf premiers khans , depuis Khas- 
sim , qui a donné son nom au khanat et à la ville , jusqu’à la 
mort de Chah-Aly-Khan , souverain connu dans les Annales 
de la Russie par la part qiTil prit à la conquête du Kazan , 
avec les armées du czar. Cette période de Thisloire des khans 
de RhassimolT s’étend depuis Tan 1 446 jusqu’à Tan ibGy. Ce 
premier volume sera suivi de deux autres qui renfermeront 
l’iiisloire de Khassimoff depuis 1667 jusqu’à la mort du der- 
nier khan de cette ville, et à Texlinclion complète du khanat 
sous Pierre le Grand. 

L’histoire du khanat de Khassimoff était presque totale- 
ment inconnue , même en Russie, et il a fallu à M. Véliami- 
noff une persévérance qu’on ne saurait trop louer pour re- 
chercher tous les documents épars sur ’celte dynastie dans 
les chroniques russes et orientales. Le khanat de Khassimoff* 
ne consistait qu’en la seule ville de ce nom, qui est au- 
jourd’hui chef-lieu dTin di^lrict dan?: le goiivernement de 
luazan.Cel Etal, tout resserré qu’il était dans des limites extrê- 
mement restreintes , a joué cependant un rôle assez important 
dans Thistoire de Russie. Situé à proximité de Moskou et do 
Kazan, il servait aux priuces de Moskou comme de barrière 
entre eux el les khans de Kazan. Pins lard, Khassimoff devint 
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un fief des czars de Russie, donné* ea apanage à dififéronls 
princes tatares qui venaient en grand nombre à la cour de 
Moskou , chassés de leur pays par des guerres intestines ou 
des rivalités de chefs de tribus. Au temps de Jean le Terrible 
et de ses successeurs, Khassimoff fui donné en apanage à 
des princes tatares prisônniers , que les czars russes voulaient 
s’attacher et opposer aux envahisseurs asiatiques qui sur- 
gissaient sans cesse de TOrient contre leur puissance nais- 
sante. 

Outre les chroniques russes et orientales qui lui ont fourni 
d’importants matériaux , M. Véliaminoff-Zernoff a entrepris 
aussi Texploration des antiquités que pouvait renfermer la 
ville de Khassiinofi'. Il a été assez heureux pour retrouver 
sur les lieux des monuments archéologiques de l’époque des 
khans, tels qu’un minaret, élevé près d’une mosquée par le 
premier khan Khassim. Dans celte mosquée, on voit le tom- 
beau d’un prince iss.u des derniers khans de Khassimotf, 
et qui mourut en 1677, après avoir embrassé le christianîsiBC 
sous Je nom de Jacques. M. Véliaminolfa aussi retrouvé deux 
tékkiés où l’on enterrait les khans, et il a relevé plixsiéurs 
inscriptions tatares et arabes tracées sur des dalles recouvrant 
les cendres de quelques personnages de la famille des khans 
de Kl^assimoff. Outre ces mouuiUèiYts, M. Véliaminoff a 
encore retrouvé un étui servant a rçnfermer un Koran, qui 
a appartenu à Ouraz-Mohanimed, khan de Khassimoll , mort 
en i6io, et enfin le sceptre des khans. Ces deux derniers 
objets sont aujourd’hui conservés au musée asiatique de l’A- 
cadémie des sciences. Ce beau travail fait lionneut à la fois, 
fet au savant qui en est fauteur, et à l’Académie qui en a en- 
couragé la publication. 


V. Langlois. 
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Le trésor des cii^rte's d'Arménie , ou Carlulaire de la chancellerie 
royale des Roupéniens , comprenant tous les documents relatifs aux 
établissements fondés en Cilicie par les ordres de chevalerie institués 
pendant les croisaJeSj et par les républiques marchandes deVItalie,etc. 
recueillis, mis en ordre et publiés pour la. première fois, avec une 
introduction historique, par Victor LAN6LOis..Venise , typographie 
arménienne de Saint-Lazare, i voL in 4®, i863. (Paris, Duprat. ) 

On connaissait bien déjà parplusieurscollectiortsliistoriques 
telles que le Codice diplomatico delV^Ordine di San Joanni Ge- 
rosolimitano du père Seb. Paoli, les Fontes rerum Austriacarum , 
les Historiæ patriœ monumenla , etc, quell^ues rares documents 
de la chancellerie royale des rois arméniens de Cilicie ; mais 
on savait aussi, par la Praiica délia mercatura de Pegolotti, 
qu’il en restait un bien plus grand nombre à découvrir. Les 
recueillir était une entreprise dont l’exécution n'était pas 
sans difficultés , et dont M. Victor Langlois a le méi d’avoir 
le premier conçu la pensée, et 9e l’avoir menée à terme. 

Son livre est divisé en deux parties. Dans la première, 
sorte d’introduction destinée à faciliter l’intelligence des 
textes, l’auteur, après un examen minutieux des caractères 
extrinsèques des chartes roupéniennes , abordant la consti- 
tution politique de l’Arménie ancienne, constitution exclu- 
sivement féodale qui n’étail pas sans de frappantes analogies 
avec la féodalité occideytalc du moyen âge, dont elle ne dif- 
férait que par un point essentiel , à la vérité, l’état de^la terre , 
montre ensuite commeiii, sous les Roupéniens, c’est-à-dire 
de la lin du xiT siècle au commencement du xiii*, grâce au 
contact des Francs qui élaient en grand nombre à leur ser- 
vice, à leurs rapports continuels avec les princes de Syrie, 
avec les Ordres religieux fondés pendant les croisades et les 
républiques marchandes de Venise et de Gênes dont les am- 
bassadeurs venaient, pour ainsi dire chaque armée, solliciter 
l’octroi de privilèges commerciaux, et aux exigences impé- 
rieuses de la cour de Rome, comment, dis-je, grâce à ce 
concours de puissantes influences, l’assimilation du système 
arménien à celui de l’Occident put être opérée sans le moin- 
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dre obstacle par les réformes de Léon II» le plus grand roi 
de cette dynastie. Toutes ces causes sont longuement étudiées 
dans quatre chapitres où il est traité successivement de la 
royauté» de la noblesse, du patriarcat et du clergé» des pos- 
sessions des ctrangei*s dans le royaume d'Arménie, princi- 
palement de celles des Hospitaliers» des Templiers et des 
Teutons, et des établisseraonis des Génois', des Vénitiens cl 
des Pisans» et enfin du commerce de l'Arménie .sous les rois 
de la dynastie roupénienhe ; toutes questions sur lesquelles 
M. Victor Langlois a réussi , à l’aidç d’une judicieuse critique» 
à jeter une vive lumière, non moins que sur plusieurs points 
secondaires , mais toujours intéressants, qui s’y rattachent à 
divers litres. 

La seconde partie comprend le carlulaire ]>ropr(Mnenl dit. 
Il se compose de quarante-six pièces, embrassant Tespaeequi 
s’étend entre les années 1201 et 1392, c’esl-à-tlin^ toute la 
durée delà dynastie roupénienuc, recueillie [)ar l’auteur pen- 
dant une exploration en Cilicie ou à la suite de fouilles pra- 
tiquées par lui-méine ou à sa prière, dans le.s archives de 
Gènes, de 1'urin, de Malte, dePari.s, de Madrid et deBerfin. 
Cc.s pièces, pour la plupart inédites» consistent, en majétire 
partie, en cliarlcs de donations et de privilèges eamuï^ciaux, 
.sous forme de chrysobullcs, aux Orrlres de chevalerie» aux 
républiques italiennes et aux inarchards dtî midi de la France , 
et en divers autres documents ayant trait à ces donations ou 
à ces privilèges, rédigés, pour je plus grand ïjombre» en 
latin, quelques-uns en français, en italien, et quatre seu- 
lement en ai ménien vulgaire de l’éporpie; ces derniens son! 
accompagnés (l’une traduction, 

A la suite de ces documents purement arméniens , l'auteur 
a joint huit traités de paix, conclus par les rois de Gilicie 
avec les Seidjoukides de Konieh , les Talares et les sultans 
d’Egypte, et, sous lornie d’appendice», un formulaire de la 
chancellerie des sultans d’Egypte pour les pièces onicielles 
adressées au roi d'Arménie » à Sis. 

I.e livre de M. Victor Langlois sera, nous n en doutons 
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pas» accuoîHi favorablement non -seulement par les armé- 
nîstes , mais encore par tous ceux qui s’occupent de fliîstoirc 
des croisades dont ü Ost un complément indispensable. 

ÉvARisTE Prud’homme. 


ScniPTORUM AiiABiM J, OC/ DF ABBADïDis, nunc cdili a 

R. P. A. Dozy. Vol. tortium, Leydc, i863, in-d® (viir et 260 pages). 

M. Dozy avait publié en i852, en deux vofumes, la col- 
Jeetiefn de tous les passages des auleiir^arabes-qui se rappor- 
tent à une assez obscure dynastie des Arabes en Andalousie» 
les Abbadides. Peu k peu il avait découvert quelques nouveaiix 
matériaux sur ce sujet, et surtout il avait réuni un grand 
nombre de meilleures leçons des passages déjà publiés, et 
beaucoup de corrections et d’additions à faire dars les tra- 
ductions et les notes dont il aVait aepompagné ses extraits 
d’auteurs arabes. La nature de l’ouvrage lui laissant à peine 
l’espoir qu’il pourrait un jour introduire ces changements 
dans une nouvelle édition , il se décida à publier ce troisième 
volume, qui contient des addenda et corrigenda. U y a pro- 
bablement peu d’auteurs d’ouvrages d’érudition qui, après 
un certain laps de temps , n’auraient pas à faire un semblable 
examen de conscience, pt ne pourraient pas publier un com- 
piémenl de ce genre, que la continuation de leurs études leur 
aurait four® Dos additions de cette espece no sont certai- 
nement paé xommodes pour le lecteur, qu’elles forcent de 
coqsuller sans cesse un volume supplémentaire, saq^ que 
rien dans le texte les avertisse si une addition ou une cor^ 
reclion se rapporte, dans le supplément, au passage qu’il 
consulte; mais on peut se servir de l’ouvrage avec bien plus 
de conliance et de sécurité, et il acquiert une solidité et 
une durée qu’il n’aurait pas eues sans les corrections. Je^rois 
donc que M. Dozy a très-bien fait dans son intérêt et dans 
celui de la science, et il est à désirer que son exemple trouve 
de nombreux imitateurs. — J. Mo»r.. 
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^ÈikCtaPTiON OSS MONASràftSS àBMéfflENS d'HaGBBAT ST ùeSa- 
s AMIN, par J. DE Crimée, avec des notes et un appendice par 
M. Brosset. 

M. Brosset vient de ptfbiier, dans le tome VI de la 7* série 

un nouveau travail qui intéresse tous les amis des éludes 
arméniennes. Les deux couvents d*HaghbaletdeSanahinsont 
situés dans le gouvernement de Tiflis. Ils étaient jadis cé* 
lèbres parleurs ricbe^sesi Tétendue de leur juridiction , et les 
tombeaux royaux de plusieurs dynaslcs qu’ils renfermaient. 
Aujourd'hui les murailles de ces deux édifices sont encore 
couvertes d’inscriptions du plus grand intérêt historique qui 
ont élé relevées à plusieurs reprises, et que M. Brosset a 
soumises à un examen minutieux et attentif. Ce travail pré* 
sentait de grandes difficultés, car souvent les textes de^^îxis^ 
criptions avaient été altérés parles copistes. M. BrosaeU^f) 
les publiant d’après és nouvelles empreintes , est parvoM à 
donner, à l’aide de ces inscriptions , des listes cantlMü des 
abbés et supérieurs de ces monastères , et sjinîjl a , 

sous un jour tout à fait neuf, un ppM^ilûiisloire 
qu’alors était resté ignoré. Le travail de Jean de Crimée est 
écrit en langue russe, et Tappendice de M. Brosset est en 
français; les deux écrits, réunis en un volume in-4% fonnenl 
94 pages. 

V. LAi\GLOl|«; 


Il vient de paraître tout récemment à Tiflis une revue lll^ 
térairc eu géorgien, qui a pour litre Sakaiitélos mémniêé 
(Courrier du Kartli). La première livraison, janvier ï 863, 
renferme i53 pages. Le directeur est le prince Dchédcbé* 
vadaé. — V. L. 
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Cependant on a partout battu le tambour qui 
nonce ^ouverture des portes de i’aoadémie. Cbacun^i’ 
prenant avec lui son bagage, se presse sur la rou^, 
tantôt une troupe de sept étudiants, tantôt une ^ 
ciété de trois, entrent dans l’encointe. Van-tiéa, d’un 
ps calme, a suivi la foule. Par hasard il rencontre 
un courrier qui lui apporte une lettre de sa famille, 
il en ouvre l’enveloppe afin de savoir ce qu'elle 
contient; aussitôt il.se laisse tomber, tout troublé 
dans son âme , et deux ruisseaux de larmes coulent" 
le long de ses joues. En lui le ciel du sud , la terre 
du nord (bouleversé) sont la cau^ de sa dou|eur‘ 
proîbnde. Ses compagnons sont émus de pitié. « CT 
ciel I s’écrie-t-il , combien tu fais peu de cas de tna 
réputation , combien tu méprises mes mérites! voilà 
que tous pourraient à leur gré acquérir un nom 
ièbre, tandis que moi j’apprends que ma mère eâ'l 
prüe pour la demeure obscure (morte). » 

î’an“jüÂïS*en retourna à rhôtellerie j^ur s’jr livrer 

llî. ^ 
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A îses pensées. Son dorneslique, en gémissant, Uii 
demanda pourquoi il revenait. Ce petit garçon se 
désolait, il versait d’abondantes larmes. «Ciel! di- 
sait-il, ciel, pourqno'] permets-tu tant de malheurs 
sur un homme aussi iinrère?» True lui dit ; «Petit 
serviteur, à peine arrivé dans cette contrée, tu 
éprouves déjà bien des soucis; mais apaise ta dou- 
leur et dés à présent occupe-toi de préparer des 
remèdes à ton màîtrc. Dans deux jours, je revien- 
drai de l’examen et viendrai savoir de ses nouvelles, 
ll^ainlenant, va chercher un tailleur, ainène-le ici; 
prépare les habits convenables pour le deuil; qu’au- 
jourd'luii même tout soit prêt. N’dublio ni la cord^ 
ni le chapeau de paille,' ni la robe blanchi' funèbrel 
Conformons-nous on tout aux rites et suivons à la 
lettre le livre Van-con^.» Tien se plaignait, disant: 
« Ma mère est au nord , son fds est dans le .sud , l’eau 
et les montagnes me séparent d'elle, je l’ai aban- 
donnée, j’ai violé la piété liliale vis-à-vis de ma 
mère, et maintenant je me sens en jnoi-mèrnc 
comme un oiseau sans ailes, comme un poisson 
sans iKigeoires. Coinmcnl tendre à un but, à quoi 
bon me pre.ssei;? En cliercbant le mandarinat j’ai 
trouvé le deuil , et maintenant, stupide , ma demeure 
est flottante; déçu dans mon espérance, je ne sais 
où aller. Je médite sur les seciTt.s du ciel et de la 
.tfrre, mais pour moi les étoiles .sont parties, la lune 
cdiangc de place pendant que je la contemple.» 
Deux ruisseaux de larmes coulaient incessamment 
pendant qu’il .se plaignait ainsi, et plus il pensait à 
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son malheut;,. pi os sa douleur augmêntaît. Le veut 
fait chavirer la barque quand on ne veille pas aux 
voiles (image de la destinée). FaB-^tién considère les 
montagnes J’eau qui coule abondamment, et sa dou- 
leur lui déchire les entrailles. Il est ému^’aff'ection 
au souvenir du mérite de ses parents, se rappelle 
famour que lui portait sa /rièrc, quand, jusqu’à 
trois ans, elle le nourrissait de son lait.* 

Irhôle (îit : ( Ciel et terre, esjmts eélestes, ^enl 
et pluie, voilà que vous brisez tout d’un coup les- 
branches de l’arbre à encens. Qui pourrait voir s^ns 
compassion un pareil spcctaelei^ Vous confondez la 
piété filiale, vous confondez les mérites; ^ sont là 
les embûches du diable , ce sont les œuvres des gé- 
nies. Ainsi est la coutume en ce monde, il faut nous 
y conformer, car depuis longtemps les choses vont 
ainsi. Aujourd’hui la science a rencontré l’infortune; 
cette route si longue qui demande plus d’un mois, 
combien de peine n’a-t-elle pas coûté à Vaa-tién, 
avec quel courage il fa entreprise! Il avait ici ren- 
contré ses camarades, et maintenant ils doivent 
l’accompagner jusqu’à la route de retour. Hâm fui 
dit : « Je fen'pi ie , modère ta donlèur ; tu as manqué 
cct examen, mais au prochain tu réussiras. Qu^d 
l’uh de nous est malheureux, ne fautai pas le se- 
courir, cl ne faut-il pas avoir pitié quand la pluie 
des yeux est abondante et la tristesse doulonreuse/^n 
Van-tiérif inetlant son paquet sur son dos, se mit en 
route. Hâm le suit des yeux en pleurant. Cependant, 
après que Van-liên eut lait environ la distance d un 
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U entendit Thote qui, courant Après înî, lui dît ; 
« Arreteis-vcus, je vous prie, jeune licros* Accepte» 
cés trois pilules que je vous odre, afin que ce re- 
i:uède protège votre cWps et que jamais la maladie 
Ue puisse teindre. Si vous aviez une faim exees- 
sive, avalei-les pour lapaiscr. » — u Je les prends et 
vous rends grâce, dit l^an iién; mon cuHir sans cesse 
vous aflèetioimera^)) — uEt nous, dit Thote, nous 
vous aurons toujours dans la mémoire tel (jue je 
vqus vois maintenant, nouveDemeiit orphelin.» 

* JjCs vertes montagnes, les eaux claires et sem- 
blables au jaspe'' réjouissent le cœur; J'an^tièn, por- 
tant sa gourde de vin d’or au boni de son bâton 
jaune, s en allait seul, traver*'ant le pays en paix; 
de même qu’il avait ab.mdonné les idées de re- 
nommée et de gain, de même il évitait les roules 
suivies par le peuple. Cependant fbote s’élalt 
rapidement; Van-tién , b* vo>ant j>aiiir, médita encore 
pins sur le malheur et le bonheur de ce rntiulc. 
Très-attaché dans son cœur â ki piété filiale, il se 
consiillail lui-même et rougissait d’êlre si mauvais 
fib; il tâchait decLiirer son ccruir [)Our savoir s’il 
était pur, il désirait, par-dessus tout ,* rcïidre â ses 
parents ce qui leur était dCi. Il s’écriait, pensant â sa 
desliné'c: « Qui peut savoir ou va se perdre feau qui 
coule dans les fle^uves? qui peut connaître une con- 
diîjon aussi tourmentée que la pierre (aleinée? 
Seul maintenant, égaré dans ces senti<*rs de hautes 
herbes, non difféieul d’un petit oiseau qui n perdu 
sa route (‘t qui s«^ plaint, » 
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Ce filt alors que Van-tiên comprît très-olaîremeot 
ce que son niaître lui avait dit quand il lui parlait 
d’une réussite encore éloignée. 

Le petit serviteur» le voyant en cet état, Tinter* 
rogeail avec instance. Considérant qu^iis épient bien 
loin encore d’étr*' parvenus chez eux, etpe pouvant 
pas supporter la tristesse de Van-tién, qui était déjà 
fatigué de sa marche, il pleurait amèrenjent. Il 
craignait que son maître ne torahdfc malade au milieu 
du chemin , sur Tune de ces montagnes dangereuses 
èt abandonnées, ou dans une forêt sauvage, wljélasj 
dit Van4ién , mon foie se desséché; hélas ^ héfas! 
mej^ieiix s’empreignent de tristesse, Tohe^'urifé se 
Jll^npie vois plus rien nulle part; mes pieds sont 
IRn^îes de la route, je suis brisé de douleur; mon 
corps soulTre tous les maux, mon corps, hélas! con- 
nais-tu toutes tes infortunes^ » — « Le ciel et la terre, 
dit le petit serviteur, savent qu’après dix jours vous 
deviez être malade. Seul maintenant je dois veiller 
au présent et à Tavenir. Des arbres verts partout, 
de la poussière sur la route, d’épais buissons, pas de 
villages , pas une demeure* avançons avec prudence, 
il faut tâclier de trouver un médecin. » Ils rencon* 


trèVenl, peu de temps après, un voyageur quT-Hfâ- 
versait la route; c’était un homme qui leur indiqua 
le village de Dong-van, Le petit serviteur prit Van- 
tien par la maiiï pour le diriger, et, après avoir in- 
terrogé, il finit par rencontrer un médecin qiu «é 
nommait Triéa-ngmg, l.e médecin dit : «Il faut d’a- 
bord vous reposer, demain matin je tâterai le pouls 
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^t|ââmi«istreraî des t^emècks noüvellemerU faits 
éi aon falsifiés* ^^olre rencontre fera certainement 
que vous serez bientôt gliérî ; mais combien de 
pièces d’argent avez-vons dans votre bourse?» — 
U Fan - ticK U a pas befiucoup d argent , dit le petit 
serviteur, j|^ supplie le maître de réfléchir sériéu- 
sement au remède, afin que cette maladie puisse 
être heureusement calmée; nous pourrons encore 
donner au maître cinq onces d’argent* » — « (?est ici 
mU demeure, dit le médecin, c’est ici que trois gé> 
iiéralîons se sont snccédé dans fart de la médecine. 
Noire bibliothèque est complète à la maison. Je 
connais les règles de la science interne 
que de rexterne, et j’y ai ajouté fétiulede la M WlC 
occulte. J’ai commencé par les livres de la '^dP 
<*ine, ensuite j’ai ajypris !<' livre de longue vie, celui 
de fordro des artères et celui des remèdes. J’ai lu 
dans le livre Bonne niet\ la pureté secrète; j’ai étu- 
dié dans le Cataloijue, qui ne le cède pas an livre 
I\ord et Sad, J’ai médité en des lieux pleins de dan- 
gers <‘t sauvages. Je cormais les remèdes nouveaux, 
les remèdes frais, les remèdes excellents. J’ai des 
remèdes tout préparés, des remèdes supérieurs, des 
remèdes tempères, des remèdes i»on falsifies. Quand 
la veine est déprimée ou quand elle bat régnüère- 
iiient, en posant mes doigts dessus je reconnais la 
maladie et je sais si l’on doit vivre ou mourir* 
J‘ü" connais les six vertus pruieipali‘s, je sais l’es- 
senee des ( hoses, mes remèdes sont célèbres J’ai 
les dix amers, j’ai les iniit sav cuirs, .fai des remèdes 
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po^ï* toutes sortes de tnaiadîes iïitemes*^ |e 
sais approprier les huit saveurs à toutes les phases 
des maladies. Je guéris rcxlinction de voix, la fièvro 
et les cinq maladies de peau.^) 

a Le maître est cerlaiacment un savaprl , dît le 
petit serviteur; je le prie donc de tâte/ le pouls, 
afin de préparer uu remède. » 

U Les six veines ont disparu dit le mçdocin (elles 
ne battent plus). Cependant les* artères de gauche 
ont un mouvement régulier; il faut nous conformer 
aux livres de la doctrine. Voilà que le feu dû la .vie** 
est monté jusque dans la tete ; il y a longtemps déjà 
que la chaleur s’csl emparée de festomac, de la tete 
et du ventre ; je veux do.nc prescrire un remède 
calmant, le io-am, composé de 'nymphéa jaune, de 
cyprès jaune el d’herbe jaune. Il faut que tout cela 
se mêle à rintériour, afin d'en apaiser le feu ; quant 
à rextérieur, il faut le frictionner avec le remède des 
dix mille facultés. J’administrerai alors les pilules à 
avaler, et il sera bon de me donner deux onces d’ar- 
gent bien complètes. Nous ajouterons quelques re- 
mèdes prépares et supérieurs, et ce sera la félicité 
que ce jeune homme recevra de nous. Qui donc vou- 
'3rr&il parier, dans la crainte de ne pas être guéri^?» 

Le petit serviteur ne savait p is discerner la vraie 
5>cience de la fausse. Bien vite il ouvfe sa bourse , 
prend de l’or et le donne. Cependant, durant dix 

^ Cosl urio coutume cïi Cocliinctiiue de parier avec son médecin. 
On a, de la sorte, du moins la consolation de ne pas le jinyer si le 
malade vient a mourir. 



m FÉVRÏI&H 1Ô64. 

jùurs, maladie ne diminue éû rien ; la soSlTrânée 
fetérieure augipcïnte, la douleur csl vive, les élan- 
cements fréquents. <f Je viens, dît le petit sei'vitcur 
au médecin, pour qi^e vous jugiex du malade; la 
maladie n’a pas diminué , et cependant il vous faut 
encore de Targenl. » — «J étais couche, répondit le 
médecin, lorsque j’ai vu pendant la nuit un esprit 
qui ni’a révqtc en songe que fàme d un liomine qui 
habite en haut de la maison craint qu il ne vous ar- 
i|i|b en route des accidents inconnus. Je pense donc, 
petit serviteur, que tu feras inieia de traverser le 
pont pour allej; trouver le devin, qui demeure au- 
commencement du village de Tay-wjlty. » L’enfant, 
ayant entendu cela , part, aussitôt ; il rencontre le 
devin qui appelait le sort avec des sapèques. uTu 
ne sais pas encore discerner h» vrai du faux, luiÆ^ 
le devin ; qiiesl-ee qui te presse ainsi Pour 
raison es-tu si inquiet’^ Moi, ici, je ne suis |É||MI^ 
blablc aux autres maîtres, je ne parle p^üPpWe- 
ment, follement; j(‘ ne bavarde pas pour n’atîTver à 
rien. Combien d’années ai-je ap[)i‘is dans les livres 
admirables! Je sais les soixante-quatre sorts, les trois 
cents conjectures;, je connais le livre de l’or jaune, 
le^bvrc de gau(*be et le livre élevé. Je n'ai pas en- 
core supputé les six niarns et les six ÿiap (lettres du 
cycle), mais je sais ce qui réside dans les signes de 
la main ; j’ai pénétré le ciel et la terre, je connais 
la clîose liiunaine. Plaçons une liga!ur<‘. un (wn ‘ (‘f 

* üiî flaitiiie (!«" ligature*, laqut’lli* s Muiipu.se tit* mv rtMjts sa- 
|h\jU(.’s ()€ /lîK 
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(|^îimnle sapèques/une boîte de bëteî, me tosae 
de vin nouveau et pur; faisons encore une iuvoca* 
tion aux esprits, peut-être saurons-nous pourquoi 
le nom et le prénom (ton mailfe} s’est mis en route, 
peut-être connaîtrons-nous les paupière^'Me cetle 
créature. » vous prie , meutre , dit le petit ser- 

viteur, de tirer le sort, afin qtjp je sa(ibe clairement 
Il s’agit d’un homme qui derrieure dans* Test; sa fa- 
mille se nomme Luc , c’est là soji nom ; il a sche 
ans,*^ct il b a pas d’emploi; parti^our aller falte"^ 
du commerce, il est tombé malade au nnliei/cle-ia 
route. » Le devin dit : « Cette année est celle du ser- 
pent , rhoroscope de cet homme se trouv#^ dans Je 
son âge est dans l’âge de la richesse 
parmi les hommes Tu dis qu’il est allé pour faire 
du commerce au loin; je te loue, petit serviteur, 
de ton habilelé à plaisanter et à mentir. Je saisis 
les sapcques pour jeter le sort, afin de savoir : une 
pile !... deux faces !... trois faces !... Voilà qui 
donne un sort de six ironif (lettre du cycle). Je vois, 
par la püc, que le père et la mere sont séparés de 
leur progéniture; le sort m’indique une âme absente 
(il y a quelqu’un de mort). Ajoutons encore quelques 
s*ap%ques, pour savoir encore plus clairement; sm- 
voiis attentivement le sort et réfléf hissons. Nous 
voyons qu’à cet âge il a noiivclleinenl pris le deuil 
de sa mère; il en est devenu malade tout à coup» 
parce qu’aussilôt le diable s’est emparé de lui Jé 
veux fjue sa maladie cesse; il faut pour cela cher- 

^ Lo Pa-ijua des l Innois. 
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€Îier m sorcier qui le sauve en chassant le dÜahkt. ^ 

— « Oix demeure le Sorcier? » demandé ic petit ser- 
viteur. «A deux pas d’ici, répondit ie devin. C’eSt 
un sorcier dont la réputation s étend au loin ; son 
nom est ï}a(h€M; il demeure à Thang-tén. » Le petit 
Serviteur ignore la pn|dencc; il s en va cherchant le 
sorcier, demaiidanl c|h est le village de Thmg-tên* 
Dans un marché , ou étaient une foule de mar- 
chands i on lui indique non loin de là la demeure 
d^^orcier. Le petit serviteur inarclîe quelques ins- 
tants;* il arrive à la demeure de Dao-chi, qui se ré- 
jdûii boaucou!|) en le voyant amver. « J’ai entendu 
parier de la réputation du maître, lui dit le petit 
serviteur, de votre talent pour saisir et chasser le 
diable, de votre habileté pour les conjurations, n 

— «Je suis, en vérité, un grand maître, répliqua 
Dao-chif depuis longleïups personne ne peut rn’é^ 
galer en magie. Si je traverse une rivière , 
poissons, à ma vue, replient leurs nageoires. Datfô 
les forets, si un tigre me voit, il s’agenouille pour 
me saluer, puis il macconipagne. Ma puissan(‘e sait 
faire vciiir le veut ou la i)luie; j'(“uv(>ie foiseau au 
loin; j’ordonne au rat de ehasser larie, de terrasser 
iobuOle. Je sais le sens caelié de la phrase a 
phaiKie puis, si je le veux, hure entrer la nature en- 
tière dans la gourde (h'n-IwfLi\n le pouvoir, en jetant 
des lèves, d’en faire sortir une armée. Si je brise 
ùnc statue de paille, elle devient un juge de feu- 
fer. Je sais ce qui coiu'crne la terre, et Je pénètre 

' ()-mi-(o-plw tl< I ifjvorarioii houadhislt* tl»s Cliinoîs, 
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le Je ni’asscois^sur un sabre, je me tienfe sur 
une lance , j’ouvre la route pour extirper rinjustice 
(le diable). Avez- vous trois once& d’argent dans la 
main ? Je pourrais alors me préparer, afin de disposer 
ce qui est encore à faire.» — «Je noorîîfesil^'^'a^ 
dépense, dit le petit serviteur ]he vous prie, maître, 


de faire vos efforts , sans vou^réocciipér de pau- 
vreté ou de richesse. Bien que depuis ‘longtemps 
déjà Je serve mon maître , nous, avons cependant 
conservé deux onces d’argent comlher^)rovisioii tîe 
route. Si vous guérissez cette maladie, vous noif^relÇ 
drez le repos , et alors, certainement, je vous pay^ai 
génerousement. » — « Donne- moi mainten'^nt ré- 
pliqua le sorcier, afin que, sur-le-charnp et ici 
rnéuie, je puisse faiie mes préparatifs. » — «Je suis 
bien inquiet depuis longtemps, dit le petit servi- 
teur; mon anxiété est grande, à cause du malade 
<jui est à la maison sans paix ni repos; je vous en 
supplie, maître, faites tous vos efforts à cause de 
ce malheur où nous, sommes; faites une puissante 
évocation, et que le malade soit sauvé ! » — «C’est 
là une œuvre difficile, dit le sorcier; couche-toi, 
et quand la conjuration sera terminée je le dorme- 
raîifc talisman.» — «Je no suis que le serviteur, 
dit le jeune homme-, je n’ai aucune maladie pour 
fait 'C ce ((lie vous me dites; ce nVst pas moi qu’il 
faut guérii*. » — « Je sais jusqu’où va ma puissance, 
lui dît le sorcier; quùm malade soit dans le sud, 
puis le guérir dans le nord, et Ja maladie s’en va 
par mon autorité. « 
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serviteur entend ces paroki, iî 
* ij s’en rcSjouil , et, se couchant atissitèi de toui; 
son long, il demande à être guéri. Le sorcier frappe 
alors quelques coups sur un timbre, ü invite i esprit 
céleste' à ’$^âisseGir devant le malade, comme un té* 
moignage infaillible ; k invite le grand esprit à des* 
cendre du ciel; il in^te la déesse reine h venir de* 
vaut le malade; il invite le grand général de loccident 
avec la déesse sainte mère à se réunir pour un instant, 
^ffpnc le préïiuér Bouddha Adi, ainsi que la déesse 
dè la'joie, de prendre leur place. H prie la déesse 
grande maîtresse des cinq cœurs d’apaiser le cœur 
des ciiKj tigres, afin qu’ensemhle ils se réunissent en 
paix. Il invite à sortir les mille cijefs et les mille 
soldais; il invite les trois cniers dofuj-din , xit et fan; 
il invite enfin tous les démons à descendre ensemble 
en ce monde pour s'y atnuser un inslanl.^MtTcéu 
cela, ditdl, afin que je puisse évoquer le ciel par 
une conjuration en trois points, et que faxaiant 
quand elle sera écrite, tu sois par ma puissance en 
pleine santé, comme inainlcnant je te le dis sans 
mentir! » I^e petit seivitiuir, se levant aussitôt, sortit 
de la maison du soicier; il ])!’jt ia conjiiraiion du 
sorcier et sc hafa daller la (oninmniquer eommé'lui 
remède eiru ace; il sadnsssa au médec in Tithi-fujang ^ 
le priant de considérer de (juellf' grande \ altuir était 
cette conjuration, certaiueiaent très-apte è guérir le 
rïïalade- ut^ombien te rcste-t-jl dans ta houne'^ de* 
manda le médecin, car, tu le sais, lu as encore de 
fargenl è me donner. » — « Voilà qüejed(‘nicure tout 
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seul, dit lé p^it sCrvitcur, jf n’ai plus qn% me rdi- 
âfé mohmème pour payor h gnémoù de cette mâ- 
Jadie* » Le niédecin apprit de la s^orte que le petit 
serviteur n’avait plus rien; il cbercha alorsime ruse 
quelconque pour le renvoyer, kii maître. 

« Demeurer plus longtemps ici leur dit-il, sera, je le 
crains, une grande inquiétuœ pour votre village, 
et d’ailleurs je crains que, s’il vous arrive quelque 
nouveau malheur, vous ne soyoM^émiés de toute 
ressource. » — <( Dans ma bourse esila solitud^ rv* 
pondit le jeune serviteur; de la confiance 
ruine, de la crédulité vient l’erreur; dernièrcmçnt, 
à cause de mon vif souci au sujet de la m< • »dic de 
mon maître, j’ai dépensé cent ligatures; je suis vide 
et maigre , mes entrailles sont desséchées par la tris- 
tesse, je suis rempli de pitié pour mon maître, mais 
je n’ai plus d’argent et la maladie dure encore ! Sans 
expérience, étranger dans ce pays, c’est ainsi que je 
me suis ruiné. Hélas! hélas! il faut bien que je fasse 
un efïbrl pour que yous parlions d’ici. Il me faudra 
demander l’aumône pour notre nourriture de chaque 
jour à mon maître e1 à mn.» — «Qui pourrait me- 
surer notre affliction P s’écria Van-lien; jeune servi- 
teur, désormais lu devras me conduire, il ne faut 
pas que cela nous effraye, nous affronterons dans 
notre ehemiii le vent et la pluie; mais quand im 
homme malheureux en rencontre un autre dans le 
désespoir, ils ne tardent pas à s’aimer. Combien dC 
Ibis aurons nous la misère pour aliment, la froide 
rosée pour lit, le ciel pour couverture, la terre pour 



IM FÉVflIEH 1804. 

natte, jamais en l'opos durant céüc rouW! 

Si élevés que soient notre science ou nos talents, 
savons- nous la cause des changements du vent ou 
de§ mqjivements de -la mer? Déçus dans nos espé- 
rancés, é'trângbrs eraarit loin de notre patrie, sa- 
vons-nous si quelqu’uA peut avoir de l’aüéctioii pour 
nous; savons-nous SI fperson ne ne nous aime?» Van- 
tién dit encore : «Je suis déjà trés-fatiguc par la 
marche; cherchoas un endroit ombragé et un rtiis- 
► seaij pour y refyôser nos pieds, n — « Encore un peu* 
dit le jeune sennteur, et nous serons liors de la fo- 
rôt,* nous pourrons chercher une auber’ge où nous 
serons heureux de goûter le repos ; voilà que le so- 
leil commence à se cacher derrière les montagnes 
de lonest. » Le nuiître ('t le serviteur amvèrent ainsi 
au pied d'un aihre cnonne. 

Une troupe de jeunes lettrés sen revenaient en- 
semble; lldm, i’un deux, apenwanl Van-Hén, s'ap- 
procha pour lui demander de ses nouvell||* Frère* 
lui dit-il* voilà deux ans que tu n'es reveiHlIci, [)our- 
quoi ainsi malade cs-tn couché en ce lieu?» — «Je 
nai pas eu de bonheur, j’épondii Van-ftvii ; jipiovv 
de quelle façon mes camarades ont passé leur exa- 
men. Ta-trucdi été nommé docieur, lui dit f/dm, 
Ihii-kiém et moi nous sommes liecnciés. Je suis parti 
le premier pour aller saluer mes pai ents. Les deux 
autres ont encore beaucoup de choses à faire, ils ne 
tiendront que plus tard. Mais pendant que lu es 
ainsi malheureux* il le faut vi'nir av(‘c moi; un 
homme en bonne santé ne doit jamais ahandonner 
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qui souffreifi* D’ici nous irons à Ihng^ikauk; 
malade comme tu es, lu ne pourrais faire une ausüi 
longue route. Nous arriverons peu à peu vers la 
grande rivière, où nous trouverons uriq, barque 
qui nous permettra de poursuivre -cnscioblè* notre 
route. » V 

Van-tién répondit : «Quanti le cœur se présente 
d’abord, famitié ne larde pas ù suivre; puisque déjà 
nous nous aimons, sécourons noqs daps une occa- 
sion pai^eille. » — (cKcpose-toi ici, lurent Hâm; loi,, 

petit sci'vileur, procède-moi ci va dans la foret, 
allons rheicher parmi les racine^ quelque précjéux 
remède, afin de nous prémunir contre les r'^cidfonts 
de la mer ou des fleuves, de la pluie ou du vent.» 
Lejeune serviteur part aussitôt, il est plein de bonne 
volonté, il ne craint ni les obstacles ni la fatigue. 
Mais un glaive de haine est au cœur de f/dm, il s’em- 
pare du jeune ser\iteiir, il le lie à un arbre «Je 
veux qu’un tigre t(* dévore, lui dit-il, et c’est pour 
nuire à Van-iién qiio/ai machiné la ruse quej’acrom- 
plis maintenant. » Cependant Fan-ùé/i se laissait aller 
à ses réflexions, il attendait plein de sollicitude. 
Tmh-hûm revient et lui apprend qifun tigre a dévoré 
le jeune scrvileiii'. VanAwn gernit à eette nouvelle, 
il SC laisse aller par terre en pleurant. « () vous, pro- 
fondeurs de la terre, sccric4-il, esprits célestes du 
ciel uni, combien de temps encore me laisserez-vous 
errant en pays étranger.^ Un maître et son scrviieiir 
SC soutenaient rée proquemeui, et maintenant voilà 
que tous les deux ont succombé, séparés l’un de 
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sHégen» mes peines suionpi^’hoi , qui 
veiUera sur moi?» — «Frère, lui dit Bén, ne te 
pas dans ton cœur; laisse-moi, je t’en prie, te 
eci^f|uire jusqu’à Don^-ikanh. » 

est en proie à la plus vive des douleurs, 
^pendant la voile ^èjà reçu le vent, la bai'qne 
file, elle disparait. Lej petit serviteur ne peut se dé- 
faire des liens qui. le retiennent; il cric, mais c’est 
.en vain, personnçae l’entend dans la forêt solitaire; 
,i| ne.gémit pas sur lui-mcine, bien qu’ii soit près de 
urnttriv, mais tellement il chérit sop maître Van-tién, 
qu’il frémit en le supposant descendu sur les bords 
du neuve noir (mort). Immenses sont les craintes 
qui troublent son esprit. Sait-il si son maître est et) 
pleine met, ou exposé sur un fleuve, ou perdu dans 
les profondes broussailles? L’âme de Van-tiên n’eat- 
eJle pas poul-êlre déjà devenue spirituelle? Qbî 
combien il voudrait pouvoir aller lui-même l’aÉiister 
dans l’autre monde! Ainsi il invoque le^t^teL et ses 
larmes coulent abondamment. . j 

Cependant la nuit se fait noire, le jet^ liomnie 
s’appuie au pied de l’arbre, il .s’endort; un tigre 
énorme s’approche de lui, il mord la eorde, il biw 
les liens, et enlève le jeune homme, le courbe sur 
le dos et s’en va. Le jeune homme s’eveilie à moitié 
endormi , il voit sur la terre les tnH'cs du tigre , il a 
clairement connaissance de ce qui lui arrive Deini- 
cïmtent, demi-triste, il a peur. Il s’aperçoit noan- 
moius qu’il doit quitter ce lieu et aller à la rcehercUe 
de Vm~tiên. 



rOKME rOEULAIUE ANNAMITE. Ii3 

Le soleil comn^ciieail à s’élt'ver au-dessus des loi- 
tnr(\s des maisons, déjà les marchands se rendaient 
en foule au marché de Pliiéu. «Madame idiolesse, 
dit le jeune sorvilour, naveznous ]>as vm hier, des 
homnu's sur la route?» — (^Hélasi ditlhuU‘sse, 1(‘ 
vojai^eur vient (hj mourir; le *ullaf;e , en ce moment, 
SC réunit pool les funérailles.») IjC ji iiiu' homme se 
dirig(‘ 'uissi1(»l \<rs le lieu indicpié; ehâen/i se de- 
mande ee <jih !\anéne. "Je ^lu.MCçlie >ï]on maître,, 
dit-i], je ne sais (juel est rhomine (|iTe l’on va enter-, 
i-'r. » — «C’est un Ijomme, lui dit-on, dont jious 
ignorons la denicurc; errant sur la route, d est venu 
juseju ici. Son eoi'ps et la ligure sont d’un hcaiité 
accomplie ; (pielle epie soit h cause de son rnaJlnuii’, 
il est certaitKunenl digne de pitié. » 

Le jeune homme ne peut cndeniander davantage. 
Il se eoiiehe et se l’oule par terre en gémissant au- 
près du toinl)'* au d(‘ son maître. Chaeun à cclt(' vue 
l’appelh^ et l’infeiTcge ; on vent l’amener clans le vil- 
lage, mais !e j('U!H' .serviteur reste seul eouelié au 
mili(ui (le la lord solitaire. Sous un p(Tit abri, il 
vieille coiistaniment la toi^ be de son malti’e; ses ré- 
llcxious embrassent tous les cotés' (h^ sa vite Seul, 
assis au pied d’un arbre immense, le malin il xü 
mendier, le soir i! olfre le repas des nu Os. Sou cœur 
excdh'nf viuit reeojnaîtnda nonrrilui i* et lo v(he- 
lucut que son |('une inailrc lui a si généreusement 
donnés. Combien la vie ('st pleine de soucis! ^‘Ombi. n 
<a mort lui S(*rail pr ‘(érahhd C’(‘st d îuorl cjui donne 


a reuommcf' 
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Mais occupons-nous de Van-tiêh, ^ 

Vers la cinquième veille de la nuit il était appuyé, 
gémissant, sur le bord de la barque; ses plaintes, 
plus amères que la plante khé, ne pouvaient être 
conteiïues^îl éfèiitsais^de pitié au souvenir de l’infor- 
tune de son cher petil serviteur. Ignorant de ce qui 
se passe autour de luj, déjà sa barque est en pleine 
mer ; Van tién gémjl sur lui-même , sur son abandon, 
sur son abattemejiàt stupide. 

^ Qj% par cetfô nuit obscure, la mer était calme et 
unie.commo une feuille de papier; la barque dérive 
à son gré, quelques étoiles se montrent à travers la 
brume d’une rosée abondante, //ara, (‘u ce moment, 
se saisit de Van-ticn et le jette au mili(ui des Ilots. 
Puis il interpelle le ciel, dans le but (révoüler les 
bateliers et de leur faire part d’im accident mallicu- 
reux. ,, 

Heureusement le soleil ne ta^je [)as à sc lever; 
un vieux pêcheur aperçoit Van- tien ^ il le retire aus- 
sitôt de la mer, il le porte à legrc ; il ordonne à son 
fils d’allumer du feu pour réchaulVer le noyé; le 
pêcheur lui sèche le corps pendant que sa hunrne 
lui sèche le visagr*. l un-tièn r(‘Couvre la chaleur dans 
scs membres, il est étourdi dans son àme et son c'orps 
comme un liomrnc noiivrdlcmcnt ivre*. Avant déjà 
compris quü lui fallait mourir noyé, il sent mainte- 
nant qu’il vit encore , il sait qu’il est em ore un homme 
de ce monde. Le vieux pêcheur alors rinterroge. I Voo 
tiên répond clairement sur tous les sujets, k Demeure 
avec nous, lui dit le ]>êcbeur. aujonnrimi et demain 
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(tous les jours); piîiisque tu es malheureux, réjouis4oi 
dans notre maison. » 

a Comment pourrez-vous me nourrir? lui répondit 
Van-tiêriy ne suis-je pas du i^ste exactement sem- 
blable au fruit trop mur? Déjà floltunt surfeau et à 
demi noyé, vous m’avez apporté ici, je ne puis re- 
connaître vos bienfaits, étant moi-méme dénué de 
tout.» Le pécheur dit : «Le cœur du'vieiliard ne 
demande rien, il s’incline pour faire le bien, mais 
il n’âtlend aucune récompense. La joie du cœnr.nous. 
donne un calme pareil au plus beau clair de lune. 
Écoule mes paroles : Méprise la gloire du monde; 
heureux de vivre ici, le matin sitr les prorr ^ntoircs 
de la mer, le soir dans scs*nombrcuses baies, voilà 
ma joie. Hier battu par le vent, en repos aujour- 
d’hui, ainsi les jours s’écoulent doucement en paix. 
Tantôt jetant mes filets, tantôt étendant mes pa- 
.^Janques, n’est~ce pas un plaisir de prendre aujour- 
d’hui les poissons pour les mettre demain dans le 
vivier? Le monde qntier ignore mes joies secrètes, 
ifai-je pas dans la main plus que les arts libéraux? 
Libre sur la terre, plein de joie sous le ciel, je me 
ixyouis le soir de mes courses chi matin; c’est la 
pluie qui me baigne, ('’est le vent qui me sèche iHir 
la vaste mer de Hàn-ginng, » Ce nom de Hàn gianq 
revient à la mémoire de Vcm lién, il demande si la 
demeure de Vo cong est éloignée de ce lieu. « Vô-cong 
habite auprès d’ici, répond le pécheur, trois coudes 
du (leiive nous séparent de sa maison. » — «Mes pa- 
rents, dit Van-ii(hi , ont déjà pris parole pour mon 

8. 
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mariage; est-il possible d abandonner ce que l’on 
aime, est-ii possible de ne pas aimer? Mari et femme 
sont la vraie raison, la vraie concorde. Si je parvicuis 
en .ce lieu, si je trouve h m’y fixer, ma reconnais- 
sance envers vous durera des centaines d’années ; on 
ne s’abandonne, pas pendant que l’on est dans 1(‘ 
rnallieur; mais de quelle profonde gratitude in^ doit- 
on pas paye'^r celui qui vous a sauvé de la mort? Je 
vous en prie, cooduisez-inoi , afin qinî vos bontés 
.soient complètes. » — « Tuas la véritable sagesse d’un 
gendre, lui n'pond le pécheur; mais coml)if*n il est 
difficile au fil de pénétrer dans l’aiguille, combien 
il est difficile de voler à l’aile fatiguée de fois«'au 
interdit, abattu , ne pouvant plus ix'trouver sa route! 
Je (’rains pour toi lorsque Ion talon résonnera sous 
la varande. Ne te fie pas à cette ancienne demeun* 
où l’on pourrait bien te tromper. Combien peu 
d’hommes, hélas! sont capables de deineuier fidèh's! 
Aidez-vous de votre propre chapeau contre la cha- 
leur, de votre [iropre manteau contre la pluie. (Com- 
bien sont-ils qui savent réfléchir aux clioses de ce 
monde? On oublie vite le pauvre malheureux; mais 
on se souvient dit ricin* et du puissant. Trois espèces 
différentes de cheveux ont déjà [)ouss('* sur ma tète; 
j’ai eu le temps de réflc'ndùr sur les ehos(\s de ce 
monde, j’ai heaueoiip méditi* sur h‘s liommes. » La 
conversation était terminée, le pécheur n’avait pas 
encore conduit 1 n/i ùVVi ju.siju’au but. Ccqxmdaiil , le 
tenant parla main, il le mène (hvaut la maison de 
Vo-conri. Celui-cM le voit, son ca‘ur s’endurcit, il a 
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Jionlc, il craint surtout quon ne se moque de lui ; 
il fait des eflorts pour dire à Van-tiêa un seul mot 
sur le passé. Au pêcheur qui a eu le mérite de lui 
conduire Van-ticn , il dit que ‘pliis tard il tjongera à 
la récompense. «Je ne me soucie pas de vos récom- 
penses, reprend le pêcheur ; ce que je demande, cVsl 
de riîurnanité el de ralFection, qui valent bien plus 
que l’or et rargenl. Je n’ai pas oublié que ma patrie 
est Lu -son ; h\ était jadis un pêcheur qui assista le 
jeune Nfjii-vicng, là aussi Dinli-traoncj , étant dans sa 
barque, vint au secours du général Hang-vo et lui fit 
traverser la rivière O-giaiig. Ainsi tous autrefois ont 
su avoir pitié des malheureux; comment pc!?rrais-je 
donc ne pas les suivre sur la voie de riiumanité? 
c’est là une parole précise et certaine. » Le pêcheur, 
à ces mots, salue Vô-cong et s’en retourne à sa bar- 
cpie. Vô'Cong voit ce qu’il a fait, il est piqué (de 
honte) ; il se décide alors à s’ouvrir une voie et un 
moyen. « Van-ticn ^ dit-il, assieds-toi là , pendant que 
je me retire afin de.])enser sur ce qu’il y a à faire. 
O mère! ô Quinh-lhang , mon épouse, réfléchis en loi- 
même au s\ijel do noire fi!*e Plii-lan; selon son désir 
nous poLin ons j)rendre une décision. 11 ne convient 
pas de contrarier sa jémme, il n’est pas raisonnable 
de contraindre sa fille. nPlù-lau leur dit : « Mon talon 
est rouge et semblable au vermillon, je n’ai |)as 
soufïert jusqu’ici qu’il fût souillé dans la boue; qui 
donc vuudrail mettre dans le même vase un n\m- 

kJ 

pbéa avec une plante gnînj)ante, qui voudrait com- 
pan'r b' limon à la grenade!^ Plutôt toute ma vie 
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être seule! Allez-vous comparer ime perle de mon 
espèce avec un grossier paysan?» — ((Combien tu 
serais à plaindre, ma chère petite lettrée, lui dit sa 
mère; quel gendre, fl donc! avoir un gendre aveu- 
gle! L(*s oreilles^ entendent clairement ce qui se dit 
de tous côtés; on sait que Vaong-ta-truc a réussi è 
lexamen, ilest licencié; si nous voulons établir union 
avec lui, ÏQs Vaong et les Vo feront une seule famille ; 
c estlà unechoseexcellente. » — Je veuxentièrement 
suivre cet avis, dit le |)ère; mais il faut trouver le 
moyen de rompre complètement avec Van-iien. n — 
« Dans la montagne de Thaong-lon ,reprem\ sa femme, 
est un antre obscur et profond, il est diflicilc d’<*n 
sortir. Dofui thanh (la patrie de Van-ticn) est éloigne 
d’ici de mille U encore; portons-le donc dans fan- 
tre, et nous l’y abandonnerons sans que [)crsonne 
le sache. » Déjà la lune était stationnaire au-dessus 
de la tête, Van-ticn était assis, gémissant, sur le de* 
vaut de la porte. \ ô^coikj en sort , il s'adia^sse au jeune 
homme : u Descends dans la barque, lui dit-il, afin 
que l’on te conduise à Doug-thank. » 

A la troisième veille Vô-coiuj sortit de la barque 
et conduisit J cin-iien dans la caverne ol>scurt*, ou il 
l’iibandoïina de bon cœur; puis, remontant à petit 
bruit, il s’embarqua de nouveau et rama avec fore e 
pour s’éloigner. 

Van-ü(hi dit ; a Frère, oii me conduis-tu.'^ Je t’en 
prie, arrivons, et alors je pourrai reconnaître mon 
pays; son souvenir est si l)ien gravé dans mon e(eiir! 
Je J’ai quitté um; fois seitlement. un<‘ fois j’en soi.*' 
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sorti; mais penclanT mille ans je ne saurais l’ou- 
blier. » 

Partout le silence écoute la voix, de Van-tiériy dans 
cette grotte obscure entièrement recouverte de pier- 
res. Van-tién est alors frappé de terreur, il réfléchit, 
il apprend pour h première fois combien Vô-cong le 
hait. Il rit de mépris en voyant combien la fortune 
le trompe, combien le fil (de sa destinée) est em- 
brouillé; il apprend la vanité dé raflection; ses ré- 
flexrons sont terminées, son malheur est au comble. 
Uéccmment écliappc à la mer, le voilà mainténant’ 
au fond d’une caverne. Rempli de tristesse, habile 
à la porter avec lui; sauvé du filet du lièvre pour 
tomber dans la fosse du cçrf. Seul abandonné dans 
cet antre pour toujours , s’il voulait sortir, qui seroif 
là pour le eonduireP Deux ruisseaux de larmes tom- 
bent à ses pieds. « Mon corps, hélas ! ne pourra plus 
jouir de la vie, il est déjà content de quitter les 
couluriies des hommes.» Van-tién s’appuie sur une 
pierre plate et unie; la nuit est noire, le vent gémit 
par roLivcrlure de faiitre, la rosée tombe, une pluie 
fine tombe par gouttes froides. A la cinquième veille 
il soLilfrc d’une grande soif; il se souvient alors des 
trois pilules de l’holo pour soutenir sa vie. Cepen- 
dant fange Da le voit, il en est ému de pitié; il 
[lense en lui-inérne qu’il a un médica'ment préser- 
vatif' de la mort; il apprend que ce jeune homme 
est Lur-vau'ilcn; il va aussitôt pour le conduire liors 
de la ('averne, il U) mène au dehors; à la distance 
d’un //, au pied d’un arbre immense, il laisse Van- 
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iiên. Le soleil venait de se lever; l’ange Du retourne 
à la montagne. 

Van-iién dormait encore d’un profond sommeil; 
un bûcheron ayant son riz pour la journée tout pré- 
paré et enveloppé , de bonne heure portant sa hache, 
s en allait à travers la foret. Habitué k la route qui 
mène au grand arbre, il entend auprès une voix qui 
gémit. «Qu est-ce, dit-il, est-ce un monstre ou un 
homme ? » Ce bruit dans la foret inquiète le cœur du 
bûdhiïron, il s’arrête, il redoute quelque événement 
funeste. Cependant il se décide et dirige ses pas du 
côté d’où partait hi plainte ; c’était vraiment un jeune 
homme plongé dans rinfortune. L(î biiclieron élève 
aussitôt la voix, il l'interroge : «Pourquoi, dit-il, 
tombé de la sorte dans le malheur, pounjuoi la for- 
tune vous est-elle aussi fatale?» J an-tién entend ces 
paroles, il s’en réjouit, il fait les |)lus grands efforts 
pour SC lever, il raconte ce qui a en lieu. Le bûcheron 
entend sa longue histoire, il réiléchit sur ces choses, 
il branle la tcle, il se recule un peu ; «Un homme 
riche, dit-il, est semblable à un d(‘ssin de fleurs va- 
riées, le malheureux reste seul an milieu du marclu*, 
personne ne s’intéresse à lui.» \ (in-ficn entiaid c(\s 
réflexions, il les comprend très-bien. Ces deux per- 
sonnes honnêtes eonnaissent égahunentla sine(‘rit(\ 
\ an-tién espère que cet homme de si grand bien le 
sauvera celte fois, et sa rc'connaissarue égalera la 
haute monlagnc Thai. Après une si longue absence, 
s’il peut revenir à Dong-thanh , combien il sera 
doux à son cœur de rendre gnù es |)Our une œuvre 
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aussi pénible! « A«sséz, assez, dit le bûcheron, ren- 
• dons service, mais ne désirons pas que les hommes 
nous en remercient. Le vieillard a sincèrement pitié 
du jeune homme. Allons! allons ! le vieillard va vous 
conduire par la main jusqu’à la maison. » 

Van-tiên dit; ^^Je souffre ciuellement en moi- 
meme, voilà six jours que je n’ai mangé un grain de 
riz, cela augmente ma faiblesse déjà si* grande. Je 
voudrais pouvoir vous suivre, mais je ne le puis.» 
Le bûcheron, mettant alors son chapeau par terre, 
place dessus tout ouvert son paquet de riz , ainsi 
qu’un poisson salé; il invite alors Van-tiên à manger 
selon son désir. Le vieillard fit ensuite ses efforts 
pour porter Van- tien sur ses épaules jusqu’à la 
maison. 

Il sortit de la forêt et se dirigea vers la route ; un 
heureux hasard voulut qu’il fît la rencontre du jeune 
homme nomme An-minh, Le bùf*heron, hâtant le 
pas, alla au-devant de lui, et An-minh demanda de 
quoi il s’agissait. Cependant Van-tién entend les pa- 
roles de son ami; très-heureux de l’avoir rencontré, 
il craint de s’être trompé. Minh dit : aOscrai-je in- 
terroger mon frère aîné.^ pour quelle cause sa per- 
sonne est-elle suppliciée de la sorte? » — (( Hélas ! ré- 
pond Van-tién y 'fai eu à supporter de> misères sans 
nombre. Ce corps est semblable à un arbre emporté 
par le courant de l’eau; il est ballotté, le vent le 
pousse, le flot le secoue; aujourd’hui ici, demain 
là, toujours la misère, toujours des malheurs. » — 
Minli dit : U Ce que tu dis est pénible à entendre; je 
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t’en prie, entrons dans la pagode afin d’y tenir con- 
seil. » — U Je ne pourrai m’arrêter plus longtemps, dit 
alors le bûcheron, mon métier est d’aller dans la 
forêt , d’y faire du bois . ou bien de vendre des nattes 
au marché de l^hiètu » Minh s’agenouille, il salue le 
vieillard, il le remercie d’avoir sauvé Van-tién, son 
ami. ü Voilà que j’ai sur moi deux onces d’argent, je 
vous prie de les accepter comme une légère marque 
d’aff'ecliou. » Le bûcheron dit aussitôt : « Le vieil- 
lard n’aura pas le front de les prendre; seul et à ma 
guise je vais chaque jour sur la montagne; mon 
cœur et ma conscience ne me demandent rien ; le 
bois à briller que j’abats dans la forêt siillit ample- 
ment à ma nourriture, La montagne est là. l’eau s’im 
échappe librement, la lune est brillante, le vent est 
doux , j’ai lié amitié avec le cerl et le daim. Que 
les autres à leur guise recherchent la riehesse ou 
les dignités, qu'ils se délient dans les lettres ou dans 
les armes, cpi ils s’ornent là'spril pour aecjuérir de la 
réputation. N ous deux , jeunes j^ens emrore dans l'a- 
düleseenc(.‘ , vous avez assez d’or et d’argent si vous 
avez (le <juoi sullire aux besoins diî la vie. 

Vcifi-licn pleurait abondamment, il ne j)()nvail 
paver cette dett(^ di‘ reconnaissance, il loi (‘tait dil- 
llcile à lui et à Minh de s'exprimer à ce sujet. Il de- 
mande les noms (‘t les prénoms afin d(‘ pouvoir plus 
lard reconnaitre les servif'es du l)n( héron. Mais 
c(‘lui-('i s’en retourne à la fôrél; il s’en relourm* à 
son ancienne profession, lui, le plus sincère d(îs 
1)0 mines. 
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"riên et Minh s en vont alors, comme deux frères; 
ils entrent dans la pagode pour y causer; ils gémis- 
sent ensemble comme l’écume de l’eau des mon- 
tagnes. «Combien peu de gens, disent-ils, sont ca- 
pables d’alfection, capables d’humanité! » Chaque 
jour cependant Minh soigne assidûment Van-tiên et 
lui prépare des remèdes; on ne peut savoir com- 
bien ^de fois les accès de sa maladie se répétèrent. 

«Es-tu allé à l’cxafnen , demanda Van-iién à son 
ami pourquoi donc dcmeures-tu ici , qu’y fais-lii ? » 
— «Déjà, répondit Minh , je suis allé à l’examen; 
nous nous rencontrâmes à la pagode Eo, quand tu 
me dis que tu irais tout seul; tu allas alors visiter 
tes parents; moi je pris mes livres sur les épaules 
et je partis le premier pour la capitale. J’arrivai 
ainsi au liiiycn ' de Loaii(j4inli; je rencontrai le fils 
du (juan hayén'^, il se nommait Uiêa-sinhy il était 
riche et noble, hal)itué à la dissipation. Nous vîmes 
une jolie fille tiaviu^sant la roule, et aussitôt il l’en- 
leva ; transporté de colère contre lui, je le terrassai 
et lui cassai la jambe. Agissant ainsi selon ma propre 
volonté, ne pouvant sup|)orter la censure de per- 
sonne , je me liai les mains â moi-môme et me livrai 
au cjudn liaycriy qui me condamna à être exilé au lef- 
ritoire de Süt-phaorig. Cependant je me sauvai de 
la prison, cl, cherchant ma route, je vins ici; heu- 
reusement j’y trouvai cette pagode, et, gardant le 
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silence, caclianl mes traces, de{>uis celte époque» 
c’est ici que je demeure. » 

Van lién entend cela, il gémit, u Tout ce que tu 
me dis me fait beaucoup de peine,» dit-il à Minh, 
Minh à son tour est ému dans son cœur, de ses 
yeux coulent des larmes comme d’un vase renversé. 
Tien dit: a Je pense à mon père, il est âgé, il sup- 
porte bien des chagrins; comme le sec soupire après 
la pluie, ainsi il soupire après son fds; et moi main- 
tenant je ne sais plus dans quel pays je suis à errer; 
je sens comme une douleur qui me tire les entrailles ; 
combien de foi» ai-je rencontré le haut, le profond 
ou le droit (j’ignore tout, je suis stupide de douleur)! » 
Minh dit : « Parmi les hommes cpii hahitent ce 
monde, il y en a de riches et d’innireux; il y en a 
aussi dont la part est la misère; pour nous, nous 
sommes somhlahles à for, (jni, d’abord sale et re 
couvert de cendres, voit augmenter ses brillantes 
couleiirN à mesure que \v léu est d’un rouge plus vif. 
Assez, assez, ne te hâte pas; demeure ici, re- 
pose-toi sur moi, nous eherel)crons les remèdes les 
plus convenahl<‘s; quand tes misèies présentes (ma- 
ladies) en seront à la lin, nous jxinserons ('usenihle 
â trouver la voie de la laMioimnée, et nous serons à 
temps encore â en faire la rencontre. Pour lîioi, j(’ 
veux devenir aussi célèbre ([lu* (auotuj-in , aussi puis- 
sant que lui dans le monde. Klre malheureux, c’est 
un sort du ciel, on ne ptuil en sortii* bien vile; on 
ne peut cl)ang(T complètement sa fortune. » 

Van-liên eommencait â sentir un peu d(* paix 
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dans son cœur; il dfemeurait dans la pagode avec 
son ami An-minh, 

Cependant Fd-cong, habitué à mentir, avait brisé 
laffeclion de Lac {Viin-tiên)f il voulait conquérir 
celle de Vaong, il comptait sur la caverne profonde 
pour détruire le jeune liomme. 

Quant à la jeune Philan, elle était très-gaie. Sa 
joie augmentait chaque jour; chaque jour elle se 
parait, ne songeait qui sa toilette, dans la prévision 
de rencontrer les jolis garçons, de s’arrêter ou de 
s’asseoir avec eux. 

Aussitôt que Tu-trac fut de retour, il entra dans 
la maison cle Vô-coikj et se mit à plaindre Pmi-tién. 
Vô-cong dit : «Ne me demandez pas des iiouvc?!les 
de Van-tién , déjà auparavant il a été très-malade, iî 
est descendu au fleuve noir (mort). Combien je 
plains ce jeune homme qui a cessé de vivre en 
ce monde, quand la déesse de l’hymen avait pour 
lui tressé le fil rouge!» Ta-ira^, à ces paroles, fut 
très-ému dans son cœur; deux ruisseaux, semblables 
à la pluie, coulèrent de ses yeux; il dit en gémissant : 
«Maintenant, je me rapp^dle cette âme d’autrefois; 
l’amitié nous avait déjà liés; notre -alTection ne peut 
être ainsi rompue. O ciel! pourquoi perrnets-lu la 
perte des savants et des bons? Il n’avait pas encore 
clairement rédigé ses tablettes d’examen , et si jeune , 
il n’est plus! Ensemble encore nous n’étions pas ar- 
rivés à l’amitie parfaite; aujourd’hui qu’il est meut, 
qu’ai-je à faiie désormais.^ En ce monde, hélas! 
combien de pas incertains! combien peu d’hommes 
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ont la même doctrine (raison)! combien peu le 

même cœur! » 

«Et moi aussi, dit Vo-cong, je gémis, je pense à 
ma jeune fdle dont le lien conjugal est désormais 
rompu. Assez, assez, veuillez cesser vos j>laintes; 
ici même, nous pouvons trouver un excelU'iit moyen 
(de tout arranger). Venez ici, demeurez en ce lieu, 
avec ma fille, vous ne ferez qu’une seule maison. 
Nous aviserons au matin et au soir, nous penserons 
à tout, nous vous considérerons, Tihlruc, comme 
si vous étiez Van-dcn. » 

Trac répondu : « La honte de mon visage est ex- 
trême; mon frère aine a autrefois lié avec moi le 
nœud de l’amitié ; la fi'mme de \ an-t!éfi est raison- 
nablement ma belle-sœur. Une belle-sn nr épouser 
un frère d'amitié, n'est -ce pas violer la justice? 
Je ne sais vraiment dans quel livre vous avez étudié ; 
vous dites beaucoup de paroles exlraoi dinaires , pé- 
nibles à entendre. Auriez-vous aj)pris i('s eoutumes 
de la nation 7V, oii fépouse de s’en alla avec 

Hon-cotig , ou Wu u celles du pays de. IhtiKj rang , oix la 
femme de Sao-sach fut mariéi* à Thc-daiT! Faut-il que 
les |)ersonries fassent ici comme au pays de Tdn , oii 
l’épouse (le La- bai alla secrètemeni clu'z l(‘ l'oi 
I)i-nhan? La pierre cl for sont deux ehosesbien dif- 
férentes; mais si foau ne i(is purifie, nul ne pourra 
les distinguer. » 

1 ô-rong n’aurait pu ([ue difficilement sc contraindre 
à parler; il voit que Ta-lruc ne sourit |)()int à son 
désir. Phi-lan entre alors; elle seprcjicnle à la porte. 
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sa bouche interroge le licencié sur son récent retour 
de l’examen. La jeune fille ne sait pas conserver in- 
tacte la parole du serment; elle ne sait plus pré- 
parer la boîte à bétel , ni présenter le linge pour 
s’essuyer les lèvres (elle est incapable de remplir 
les devoirs d’une femme légitime). Elle paraît acca- 
blée; son cœur est semblable à celui du lièvre quand 
il attend le clair de lune; la nuit, se fait,’ il a peur et 
s’arrête; la lune brille, alors il prend ses ébats (elle 
aflbcte une grande sollicitude). Elle ne veuf pas.sou- 
rire; elle semble même ennuyée; elle affecte de ne 
pas dire une parole; elle ne vent pas même faire at- 
tention (jeu de coquetterie). Tu-trac dit : 1 orsque 

autrefois La-pliang-iién était décidé à ne pas s’éloi- 
gner des coutumes, la veuve Dia-tieng voulut cepen- 
dant le séduire et le tromper, bien que la tombe de 
son époux fût couverte d’herbe encore fraîche. Et 
de quel cœur d’homme pourrait-il se permettre une 
aussi grossière inconvenance? est-ce que la honte n’en 
demeurerait pas sur. tout le genre humain? Les dif- 
férents animaux n’agissent pas dilféremment. Van- 
tién y ô mon frère! ô mon ami! du lleuve jaune où 
tu CS en ce moment, as-tu connaissance d’une pa- 
reille violation de la justice?)) Cela dit, il essuya 
ses larmes de sa main et se retira. De retour chez 
lui il fit ses préparatifs pour se rendre é Dony- 
thnnli. 

Cependant 1 V>-ro//ry, extrêmement confus déboute, 
tomba gravement malade, et, perdant ses forces, au 
bout de ciru[ jours il expira. Sa fille PIn-lan se re- 
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tira avec sa iiuVe dans Imtérieur de la maison, et, 
fermant les portes, elles restèrent dans le deuil 

Passons maintenant à N(juyet-nga. 

Dans le phu de lla-hê elle suivit son père pour 
étudier et s’instruire ; Kiéu<ôag (son père) fut bientôt 
élevé à la dignité de gouverneur. Il allait exevcor 
la liaute magistrat ure sur le peuple de Dong-lhanh; 
il fit paraître une proclamation qu’il envoya de tous 
côtés, demandant des informations sur le nommé 
Lac [Van-tien), alin de savoir où il demeurait. Il dé- 
pêcha des soldats de son tribunal pour porter une 
lettre d’invitatfonau pèrede Van-tién. Celui ci ne tarda 
pas à se rendre devant le haut mandarin, qui fin- 
teiTOgea sur son fils. Le vieux Lac, à ce souvenir, 
pleura en gémissant et répondit : «J’ai su par la 
voix publique que mon fils, très-malade, a expiré 
au milieu de son voyage; depuis cette époque, je 
n’ai aucune nouvelle de lui. Le mandarin, en en- 
tendant ces paroles, fut pris de pitié, il sentit la ti‘is- 
tesse monter dans son cœur; il se retira dans ses 
appartements intérieurs alin de répéter à sa hile 
iSguyet-nga ce que le père de I an-twn venait de lui 
laconter. Ainsi était ptadue la beauté de sa lille; 
de n)éme qu’une Heur abandonnée sur l’eau estj(‘(ée 
au rivage, ainsi est brisé son d(‘stin. (iéimssant sur 
sa misère, sur ce lien rompu avant qu’ils aient pu 
se rencontrer, elle dit : «Je parlerai très-siîïcère- 
ment à mon père, je le pri(‘ d’inviter le vieux Luc 
a entrer dans ces appartements.)) Cela dit, elle se 
lève, et se tenant dans un (oin de la ('haml)re, ses 
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mains embrassent Timage de Van-iiêriy pendant que 
ses larmes coulent comme la pluie. Kiêa-công dit ; 
((Voilà l’ancienne image; Nguyet-nga, ma fille, il 
convient que tu l’apportes ici pour que le vieux Luc 
puisse la contempler. » Alors ils s’entretinrent en- 
semble sur les choses passées et futures, et, lorsque 
le vieux Luc apprit cette aflection de son fils, il 
plaignit encore plus sa déplorablç fortune; il le plai- 
gnit à cause de cotte parole devenue vaine qui les 
liait ensemble. 

C’est un coup de tonnerre qui a brisé tous les 
liens de l’allertion. Cependant les plaintes de 
Nguyet-nga augmentent la douleur du vieu> ^ uc. Il 
clierche lui-même des paroles de consolation. «Ce- 
lui que vous avez fortuitement rencontré, dit-il,* 
pour votre chagrin, était un homme de ce monde, 
il a passé comme la fleur p/iu-c?u (sorte de tournesol). 
Le matin il était, le soir il était perdu; il a été déçu 
dans son espoir et dans ses mérites. Jamais encore, 
ajoutait le vieillard,, ils ne s’étaient assis ni reposés 
à côté l’un de l’autre; jamais encore leur affection 
n’avait pu être celle d’époux et d’épouse. Comme 
un cheval passe avec rapidité, ainsi a passé cette 
aflection. Rejetez, je vous prie, ces pensées qiti 
mettent la tristesse sur votre visage de fleur. » 

La jeune fille dit : ((Déjà auparavant mes vœux 
furent complets; la main se cache dans les cheveux, 
mais on peut voir clairement dans le cœur. » — 
«Donnons une légère marque de fidélité à cette an- 
cienne aflection, » dit le mandarin. Il fait alors ap- 
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porter de belles étoffes brodées et des crépons pour 
les offrir au vieillard; mais celui-ci salue et demande 
à se retirer. «Je n’oserai jamais, dit-il, accepter le 
moindre cadeau. Je pense à la mort de mon lîls! 
Hélas! je sais maintenant ce que représente cette 
image; maintenant Je revois ici mon fils. Mon cœur 
se souvient, il est ému, ma douleur augmente; je 
lève mes regards au ciel, je contemple le ciel élevé, 
la terre immense; hélas! est-il raisonnable que le 
roseau soit encore debout quand son rejeton n’est 
plus? )) 

Le vieux Lhc alors se rt'tira ; Kiea-công ordonna 
à quelques-uns de ses serviteurs de le reconduire. 
Cependant Nguyei^nga était dangercuscinent ma- 
lade, sans cesse elle gémissait; inondée de larmes, 
ses habits eux-memes en étaient humectés. Elle se 
rappelait le serment tenu par elle au milieu de la 
route. La cause de cette pitié qui rémeut lui semble 
inépuisable, son chagrin et sa tristesse augr»enlent. 
«J’ai déjà si longtemps attendu., pensait-elle, 'hélas! 
il eut été meilleur pour moi de ne {>as le rencon- 
trer, je ne serais pas ainsi <lans les larmes. Nous 
nous connaissions depuis bien pcm de temps, et voilà 
qu’un de nous est encore qj^Micl l’autre n’est plus. 
Ciel , tu permets cela , ô ciel ! à peine autrefois avons- 
nous échangé qindques paroles. Je t’aime, jeum^ 
héros, jamais tu ne sortiras de ma mémoire; je 
souffre à cause de toi, jeune savant. Instruit dans 
les lettres, maître dans les arts rnililaiiTs, à qui 
poinrait-on le comparer? Oh! je le plains, lui si ce- 
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lèbre dans Tétude des livres, lui qui en tous lieux 
eût pu être mandarin et lettré; je le plains parce 
que, à peine âgé de vingt-quatre ans, il a passé dans 
ce monde comme l’ombre qui s’efface en nous déce- 
vant; je le plains parce qu’il n’était* pas encore par- 
venu à la gloire. Ses facultés brillantes ont coulé 
comme l’eau; comme une Heur a passé sa réputa- 
tion. Je suis émue de pitié parce que tous deux 
nous n’avons pu former im couple, et maintenant, 
qui gardera dans l’avenir le vase d’eau et le bi’ûlo- 
parfum^ ? » 

Une nuit entière elle ne put arrêter ses larmes; 
les yeux fixés sur l’image de Van-tiêiiy elle :;entait 
ses entrailles se déchirer. Seule en ce monde, elle 
ne pourra plus se rapprocher de lin; la demeure 
des morts seule sait si elle pourra les unir de nou- 
veau. Kiêu-cony s’éveille, il se lève et il sort de 
chez lui; il entend les plaintes de sa fille, son 
cœur en est profondément ému. «Ma fille, dit-il, 
ne f attriste pas à l’çxcès; songe que la mort a tou- 
jours été le sort commun. Peut-on empêcher les 
cordes d’une lyre de se rompre, faut-il s’étonner 
beaucoup quand se brise la meilleure machine?» 
Sa fille lui dit : «Mon amour et ma plainte n’ont 
pas de fin; celui qui porte un fardeau. sur la route 
prévoit-il la rupture du fléau ^ qu’il a sur fépaule ? 

^ Ustensiles employés dans les sacrifices taux ancêtres. Le dernier 
degi’é de li; douleur do c’est la pensée du- célibat aucpiel 

f’Ile est désormais condamnée. Elle mourra donc sans enfants, et 
personne ne sacrifiera à ses mânes, après sa mort^ 

Les Annamites portent les fardeairx suspendus aux deux bouts 
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Un lit rmxersé, un oreiller par terre, voilà ma des- 
tinée; mais, cent ans et plus, je serai fidèle à mon 
serment. Comme sur un ruisseau limpide , j’avais 
été portée au-devant de celui que j’aime. Seule, 
aujourd’hui, je suis en ce monde, je ne demande 
plus qu’à adorer cette image ma vie entière, cela 
me suffit. )) 

Kiéa-cong, son père , s’affligeait beaucoup; il voyait 
sa fille ainsi veuve pour la vie. 

Or il y avait un homme de haute puissance, 
mandarin élevé , occupant à la cour une grande 
cliarge de conseiller du roi; il entendit parler de la 
fille de Kiêii-concjj il apprit qu’elle était àgé(3 de seize 
ans, et non encore mariée; il eiil donc l’intention 
(le devenir son époux et envoya pour cela un né- 
gociateur afin de s’entendre au sujet de celte union. 
Cependant le père de la jeune Ar/aye^^(/a fit r(^- 
poruli e à la famille du haut mandarin (ju’il ne pou- 
vait prendre sur lui de contraindre sa fille malgré 
elle. 

Le conseiller du roi était un homme qui ne sa- 
vait nullement se contenir, il conserva cette réponse 
en lui-rnème afin de se venger, et toujours il pen- 
sait et réfléchissait à sa v(*ngeance. 

Vers cette époque éclata une grande révolte chez 
les barbares de 0-tfaa. On dut envoyer une armée 
pour réduire les rebelles et les attaquer dans le fort 
de F()n(j-(faan. 

J'uij Heau dont le inilien est plac<^ sur I épaule. Os nc'Miix , faits 
d’un bois et tros-solid<*. rcsislenl à de grands poids. 
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Cependant le roi 5/io-i)Uongf, éprouvant de sé- 
rieuses craintes, réunit en conseil ses mandarins; 
chacun émit son avis sur les moyens daffermir la 
sécurité du royaume et de rendre au peuple la paix 
et la tranquillité. 

Le conseiller royal , qui voulait si injustement se 
venger pour des motifs personnels, mit genou à 
terre et adressa au roi les paroles suivantes : 

(( Les barbares nous sont depuis longtemps hos- 
tiles, uniquement à cause de leur ardent désir pour 
les filles de notre pays. Si votre majesté veut faire 
cesser la guerre chez les gens de O-qaüy il faut leur 
faire conduire une fille jeune et jolie dont la pré- 
sence amènera certainement da paix. J\gayct-nga, la 
fille de KiéiJhcong , est âgée d’environ seize ans; elle 
n’est point encore mariée; c’est une charmante per- 
sonne, d’une beauté accomplie; il faut ajouter à ses 
charmes les qualités de son cœur, ainsi que son 
savoir et sa remarquable élocution. 

(( Que Votre Majesté fasse conduire cettejeime fille 
au pays de 0-qua et Phicn : le roi barbare eu sera si 
heureux dans son cœur qu’il cessera aussitôt les 
hostilités. )» 

Le roi Slw-vuong, en entendant ces paroles, se 
réjouit beaucoup; aussitôt il signe lui -même un 
ordre et le fait remettre à un envoyé qui doit le 
porter à Donq-thanh; celait un rescrit royal pour la 
fille de Kiéa-iionq. Ce rescrit portait : « Nous connais- 
sons depuis longtemps votre zèle et votre dévoue- 
ment aux intérêts du royaume ; or vous avez une 
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fille, Ngayet-n(ja , qui est maintenant une personne 
accomplie. Nous vous faisons donc savoir que nous 
avons choisi le vingtième jour du neuvième mois 
pour renvoyer en présent chez les barbares, n 

Deux jours durant, le malheureux ÂiVu-conj n’ose 
dire un mot à sa fille. Elle, de son côté, était ab- 
sorbée dans ses souvenirs. Son père a cependant 
reçu l’ordre royal qui la destine à être offerte en 
tribut. 

Les veilles de la nuit passent sans qu’il puisse 
trouver le sommeil; son inquiétude augmente; il se 
lève à chaque instant; son cœur est alVaissé; touUi 
gaieté a disparu; il sort de chez lui la chevelure en 
désordre; il s’assied poui' réfléchir sur ses malheurs. 
I! {)ense à la jeune Kien-qaan, qui, elle aussi, fut 
autrefois offerte en tribut à Phiên, le roi barbare. 
Il pense également à la jeune Uan-ngaon, qui, vic- 
time d’une vengeance, i'jirouva le même sort. 

Ces deux jeunes filles furent conlraiiUes de par- 
tir. Mais Kieu-(iuan chen ha la mort dans le fleuvi^ 
Ha; elle aimait un prince de la maison des flan. 
Mourir en un instant lui sembla jiréférable. Han- 
tujuon dis[)arut dans I cdang de Lin : elle aimait le 
jeune Laonfj-iKjOc : elle voulait le suivre intacte et 

pure . 

I..e voilà donc venu le temps de la mauvaisf^ for- 
tune 1 N(jnyet-u(ia , ayant fait un v'œu devant rimage , 
se voue tout entière à \ an-iivn, à l’alfeciion d'e|>ou.sr 
et d’époux. Fit cependant elle aime aussi son sou 


verain. 
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8i son amour pôrte sur un sujet éloigné [Van- 
tien), la lidéliié envers le roi la presse actuellement : 
elle ne doit pas la négliger. Ces deux soucis lui pa- 
raissent bien lourds, bien pénibles : obéir entière- 
ment aux ordres de son roi , sauvegarder son amour. 

((Pourquoi, hélas! disait- elle, pourquoi ne pas 
être morte; tout serait fini! Je donnerais certes ma 
vie au roi, mais mon amour appartient à mon 
mari. » 

Le vieux Kiéa-cong sent augmenter sa tristesse en 
son cœur; il entend sa fille gémir; combien eri de- 
vient plus poignante sa douleur de père! Il appelle 
sa fille, l’engage à s’asseoir auprès de lui au-devant 
de la porte. Il prend la parole afin de Tinstruire avec 
douceur sur l’intégrité de sa renommée si pure. Il 
ne s’agit pas moins que d’un ordre de la cour; quel 
père cependant voudrait contraindre l’affection de 
son enfant? 

Sa fille lui dit : « Pouvez-vous encore me comp- 
ter parmi vos enfants! ignorante sur mon sort, je 
m’inquiète peu de la vie ou de la mort. J’ai pitié de 
vous, mon père, à cause de voire grand âge; je re- 
doute pour vous les maux et les afflictions qui peu- 
vent surgir à l’improviste, car la vieillesse se couche 
comme la branche du mûrier quand rornbre incline. 
Le matin, il faut veiller et prendre soin, le soir de 
même. Hélas! qui assistera mon père?» 

((Ne l’inquiète pas au sujet des soins domes- 
tiques, lui dit son père; chère fille, mets ton cœur 
en paix afin de te rendre en ce pays où il te faut 
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aller. C’est aujourd’hui déjà le dixième jour du mois, 
tu dois penser à tes préparatifs; cest le vingt quil 
faut te mettre en route. » 

((J’accepte volontiers mon destin, dit Nguyet-nqa; 
deux mots encore me causent de la sollicitude; ce 
sont : reconnaissance et amour. Je vous prie, mon 
père, de mie laisser aller chez le vieux Lac, le père 
de Van-iién, afin que, pendant se{>t jours complets, 
j’honore la mémoire de mon mari ; ainsi je tâcherai 
de i^connaître son affection et la gratitude qui lui 
sont dues; alors, lorsque plus lard je descendrai à 
mon tour survies bords du grand fleuve, je serai 
digne de me réunir à lui. » 

Kiéii-cong réfléchit profondément sur toutes 
choses; il donne de fargent à sa lille et charge des 

serviteurs de raccompagner 

Le vieux Lac sortit pour recevoir la jeune fille; 
Agayct nga entra dans la maison ; de ses mains elle 
prépara un autel aux rnanes des ancêtres. 

Ayant choisi le jour le plus favorable aux sacri^ 
hces, elle jeûna et s’étendit sur la terre afin de prier 
pour son époux Van-tién, Alors, découvrant son 
image, elle la suspendit au-dessus de fautel. 

Dans la maison se réunirent les voisins, émus de 
pitié. Nfjuyet-nga , poussant des exclamations , s (îcriail 
dans sa douleur : « Van-tién, o mon Irère , des bords 
du grand fleuve, où tu habites, sais-lii que je suis 
ici? » 

Pendant sept jours accomplis, clh* jeûna et ho- 
nora de la sorte la mémoire de Van tièn. Elle pré- 
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sente alors Yor et Targent , elle en fait hommage au 
vieux Luc y au père de Van-tiên. Ce quelle désire 
uniquement, c’est son mari; mais elle ne peut le 
rencontrer; elle «e résigne à cette triste condition : 
visage de rose et pas d’époux ! 

Cependant s’approche l’époque où la jeune fille 
doit SC rendre au pays du barbare Phiêh; elle s’af- 
fermit dans son cœur; elle est résolue de descendre 
dans l’autre monde pour y trouver Van-tiên, Bien 
qu’elle ne soit pas encore mariée, le vieux Luc rap- 
pelle S'a belle-fille. 

NguyeUnga s’inquiète au sujet des affaires du 
royaume; elle n’a pas moins de soucis pour cè qui 
regarde sa famille. Ne faire, qu’un pas en un seul 
jour, n’est-ce pas encore s’éloigner beaucoup ? 

Tout ce qu’eile^possède, elle le laisse à son père 
pour sa vieillesse; pendant qu’elle le salue, ses yeux 
versent d’abondantes larmes : à plusieurs reprises 
elle le remercie de ses bontés; elle s’incline devant 
lui en se retirant 

Cependant chaque mandarin est assis sur son 
char; cinquante jeunes filles sont prêtes à l’accom- 
pagner; le vingtième jour prescrit est déjà arrivé; 
les mandarins l’escortent ; ils la conduisent jusqu’au 
bateau qui doit l’ernrnener. 

Nguyet'Uga aussitôt ordonne à Kim-liériy sa sui- 
vante, d’aller inviter son père à descendre dans la 
barque pour visiter sa fille qui part pour le pays des 
0-qiia. Elle est résignée à ce destin , de n’avoir qu’une 
tombe en ce pays barbare. Ils vont, hélas, se sépa- 
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rer, Fun dans le sud et Fauti'e dans le nord. Ngtiyei- 

nga prie son père; elle lui recommande de ne pas 

oublier ce seul mot : consolation 

Le vent souffle doucement sur la cime des arbres. 
Scrait-ce déjà Taine de la jeune fille qui revient vi- 
siter ses parents ! Les larmes coulent abondamment 
des yeux de Kiêa-cong, Les mandarins entendent 
leurs plaintes; ils sont tous émus de pitié. 

Il n y a certainement qu’une affaire d’Étal qui peut 

delà sorte séparer le père de sa fille 

Cependant on hisse les voiles : la barque aussi- 
tôt prend le large; les mandarins ne cessent d’avoir 
les yeux sur elle. 

Au bout de dix jours, la barque est sur le point 
de parvenir au fort de Ai-qaan. Dans Tobsciirité 
profonde elle est secouée sur ks vagues de Tiin- 
niense rivière: jusque-là les nuits s’étaient succédé 
semblables l’une à Taulre. 

Mais voilà que la lune est dans toute sa clarté, à 
peine distinguc-l-on la lumières des étoiles; le ciel 
est calme et silencieux, l’eau est unie comme la page 
d’un livre. Nguyet-nga songe à ses malheurs, à ses 
vœux non accomplis; gémissant, elle dit -.ab i l'eau, 
là-bas les montagnes; personne ne demeure en ces 

lieux; qui pourrait les habiter?») 

Les soldats qui formaient l’escorte sur la barque 
étaient depuis longtemps endormis; la jeune fille, 
embrassant la chère image, inquiète, s’assied sur le 
bord. La lune répandait sa lumière sur les vastes 
espaces silencieux. <* Eternellement, toujours, gé 
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inissait ISguyet-nga, toujours je te conserverai une 
affection semblable à celle d’aujourd’hui; Van-iiên, 
O mon frère, m’eniends-tu? moi, pauvre fille, je 
n’aurai jamais qu’un cœur : il te sera sincèrement 
dévoué. )) 

Ayant ainsi proféré ces plaintes, elle place l’image 
sur son sein; un instant elle regarde couler l’eau, 
puis avec précipitation elle s’y jette. 

KirnMên, sa suivante, s’éveille de son sommeil; 
en uii instant elle sait tout; les soldats se concertent 
avec elle sur le parti qu’il reste à prendre. Ensemble 
et à voix basse ils tiennent conseil, ils délibèrent en 
silence afin que cet événement demeure inconnu, 
car c’est là un fait grave qpi intéresse un ordre 
donné par le roi lui-même. 

Si le général qui est à bord vient à apprendre cet 
événement, peut-être pour les punir mettra-t-il les 
soldats à mort; c’est pourquoi, dans le plus grand 
secret, ils veulent accomplir cette entreprise diffi- 
cile. 

* 

Kirn-lién est mise à la place de N^ayet-nga, sa 
maîtresse; frauduleusemen» on la conduit au pays 
de O gaa; cherche-t-on jamais un -ver sous un tas 
de IcLiillcs? (Le stratagème réussit sans difficultés.) 
Ainsi fut calmée l’anxiété de tous par cette imse 
heureuse. 

Bientôt cependant la barque touche au rivage- du 
fort de Ai-gnan; le général fait préparer un char 
d’or ainsi ([u’im parasol d’argent, pour conduire la 
jeune fille au j*oi barbare de Phiên. Il ne sait pas que 
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cest la servante Kim-liên qui, pour sa vie, va deve- 
nir reine de ce pays barbare, tandis que Nquyet-nga 

s est eile-meme engloutie au fond des eaux 

Le flot immense a poussé Nguyet-iiga au rivage; 
la lune est à demi cachée par la cime des arbres; 
la jeune fille est comme morte; son âme erre sur 
les bords de VArn-cung (la demeure des morts); 
une forte rosée tombe pendant la nuit sur son corps 
étendu près -de f eau. 

Elle est là froide et ignorée de tous. Mais 'le 
maître de YAm-cung aperçoit cette créature sincère ; 
il vient aupnîs d*ellc, l’enlève et la dépose dans un 
jardin de Heurs. Il dit : u (J jeune fille! 6 ^guyet- 
nga! cherchez un lieu convenable pour y ])asser les 
mois et les jours; encore deux ou trois ans â partir 
de maintenant, et vous serez épouse : ce sera un jour 
de bien grande allégresse. )> 

Ngiiyei-nga aussitôt revient à ell(' : sou âme con- 
solée croit que ces paroles sont un rêve, il lui est 
encore impossible de discerner le vrai du faux. 

Cejiendant elle chen^he un abri pour son c'orps; 
seule elle gémit sans cess«; elle songe à scs chagrins; 
elle va ainsi abandonnée, a\ant toujours autour <lu 
cou l’image de son futur mari. 

Bientôt le ciel est éclairé pai* les premitus rayons 
de l’aurore, lorsque soudain v,\U\ n iiconlre le vieux 
Buy ^ qui se promenait dans le jardin. «Jeune fille , 
dit le vieillard , où demeurez-vous (juelle alfaire vous 
a conduite dans ce jardin de Heurs ‘o 
' Le père <lc Buv-km. 
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((La tcnipcte d’hier/ répond Nfjuyet-nga, a (ait 
péririna barque, et c’est la cause qui m’a amenée en 
ce lieu; pendant la nuit obscure, il m’a été difficile 
de trouver un abri. Examinez, je vous prie, si ma 
bouche profère la vérité ou le mensonge. » 

Le vieillard , à ces mots , regarde le visage de la 
jeune fille; rien en elle ne difl'ère de la* beauté la 
plus accomplie. H l’interroge sur tout ce qui lui est 
arrivé; la jeune fdle expose sincèrement ce qui la 
concerne. 

Le vieux Buy est rempli de joie; il rentre aussitôt 
chez lui, il donne à Ngayet-nga des vêtements pour 
se changer ; il la traite comme sa fille. 

((Moi aussi, s’écrie-t-il , j’ai un fds; il se nomme 
Bay-liim, il est encore à la capitale. 

((Dans ma maison, jusqu’ici , je n’avais pas eu de 
fdle ; aussi ce jour peut-il compter parmi ceux où le 
ciel nous envoie le bonheur. » 

Ngiiyet-nga demeure en ce lieu; elle y trouve le 
repos; chaque nuit elle réfléchit profondément aux 
divers événements de ce monde. Elle éprouve des 
craintes au sujet du pays de 0-gua; elle redoute la 
colère du roi ; ellç craint que sa foute ne retombe 
injustement sur sa famille. Deux soucis surtout la 
préoccupent, son état de jeune fille et la beauté de 
son visage; qui sait si celui qui la protège et la nour- 
rit n’a pas à son sujet de mauvaises intentions? Ces 
pensées sdnt pour ISgayet-nga la source d’une grande 
tristesse. 

Or, peu de jour^ après, le jeûne Buy-kim revient 
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à la maison» A partir du moment où il vit le visage 
de Ngayet-nga, chaque nuit se retournant sur sa 
couche, dans sa chambre, combien de veilles sans 
sommeil ! 

Ayant aperçu la jeune fille en adoration devant 
le portrait d’un homme, il puisa dans ce fait l’ini- 
pudence de l’interroger. 

((Pourquoi, lui demanda-t-il, cette image res- 
semblc-t-elle à Van4ién; ce que vous adorez depuis 
si longtemps aurait-il quelque chose de céleste?» — 
«Le devoir d’une jeune fille, répondit Agayct-ngay 
est d’abord chasteté, elle doit avant tout veiller 
sur elle-même. Pendant des centaines d’années cette 
pure doctrine sera la mienne; morte ou en vie, je 
n’aurai jamais qu’un seul époux. » 

Kim répli(iua : « Mademoiselle se trompe absolu- 
ment; quel est le marchand qui demeure encore 
assis au marché quand il a déjà tout vendu ^ ^ 

a-t-il quelqu’un qui puisse échapper aux lois de la 
nature? On ne trouverait pas une seule personne 
sur soixante et dix, et toujours il en a été de même. 

U La reine du printemps est assise au milieu du 
jardin; l’abeille passe, le papillon la suit; chacun 
se présente devant elle, qui peut savoir combien de 
fois? cependant, la reine du printemps se dépouille 
bientôt de sa belle verdure; alors la fleur se fane, 
son calice se dessèche et la forci devient solitaire/-. 

(' Celui qui en ce monde place sa confi«ince en ses 


’ Voire mari est mort, pourquoi dcineurrr seule) 

® L’abeille elle papillon ne viennentq>luH sainer le prinlemp? 
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richesses et sa fortune pourra bien après trois prin- 
temps voir tout se perdre, et que de difficultés pour 
acquérir de nouveau! 

((Voudriez-vous imiter les bonzesses, sans cesse 
habitant leur pagode? Leur porte une fois fermée, 
elles sont vouées i la solitude pendant les quatre 
saisons de Tannée. 

(( Librement balancé sur les eaux , le bateau ^ d af> 
fection ne sait à laquelle des douze stations*-^ il doit 
se reposer. 

(( Pourquoi , mademoiselle , ne réfléchissez-vous 
pas à toutes ces choses? Veuillez, de grâce, ne plus 
embrasser cette image qui, depuis si longtemps, 
vous cause du chagrin. » . ^ 

N(jiiyet-nga répondit : ((J’ai autrefois étudié les 
livres sacrés [King), j’y ai vu que la chasteté y est 
placée en tête des vertus d’une jeune fille. 

((Suivons-nous donc les coutumes du pays de 
Trinhy où, parmi les jardins de mûrier, chacun va 
donner un libre cours à sa passion?» 

«Et moi aussi, répliqua Kim y je connais les livres 
sacrés, et c’est pour cela que je demande pourquoi 
vous n’avez pas réfléchi que vous ne devez pas 
demeurer seule. Combien de temps Ho-daong de- 
meiira-t-elle veuve? belle encore, elle désira un 
époux élevé en dignités, mais elle désira également 
un homme du j^euple; le matin, elle suivait Doan- 
phu, le soir, elle allait au-devant de Trm-gmn, Au 

^ Jeune fille libre de snn clioi\. 

’ Les âges de la vie. 
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temps de la dynastie des Han, la jeune Lu-haü, en- 
core enfant, excita vivement là passion du roi Cao-to, 
Si nous consiiltops les livres, nous verrons qu’ils 
disent : Il est un temps pour jouir, mais ce temps 
passe pour ne plus se représenter. 

« La femme qui reste sans époux n’ose plus chan- 
ger de place; sa vie se passe à chuchoter et la mène 
. ainsi au tombeau. Pourquoi , si nous ne nous désirons 
pas les uns les autres, pourquoi voudrons-nous avoir 
ces portraits, images décevantes, qui trompent les 
vœux de la beauté? 

Imiterez -vous Nha-y quand elle peignit te por- 
trait de Van-quan ? n * 

Ngaye&nga sait que, Kim n’est qu’un jeune inso- 
lent. Elle forme en secret le projet de fuir de cette 
maison. 

Cependant le vieux Cuj lui parle abondamment; 
il épuise les plus doux encouragements ; il désire que 
la jeune fille forme un couple avec son propre fils. 
((Pourquoi êtes-vous donc si obstinée, lui dit-il; ne 
sommes-nous pas également bfen élevés.^ N’avons- 
nous pas, dans le monde, une même position digne 
de respect? Puisque vous êtes parvenue jusqu’ix'i, 
formons cette union si convenable. 

« La lune est sereine, le vent est doux. Charmant 
bateau, jetez ici l’ancre et demeurez-y. Bappelez- 
vous le vers : Le printemps passe, reviendra-t-il? 
Aujourd’hui éclôt la fleur, je crains que detnain elle 
ne soit fanée. Agir de la sorte , n’est-cc pas nuire aux 
roses de votre beauté? Des nuits entières, la tête 
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sur votre oreiller brodé d’un phénix, couverte de 
vos rideaux brodés, vous serez seule et refroidie. La 
jeune Poug^phu voulut autrefois attendre longtemps 
son époux; ses beaux sourcils tombèrent, sa beauté 
se fana. Hélas! hélas! ma fille, ne gémissez pas de 
la sorte; voilà qu’avec mon fils nous ferons une mai- 
son beureiiie, » 

Ngnyet-n^a simula la joie la plus vive. « Vous avez , 
répondit-elle, bien du mérite de m’avoir accueillie 
et nourrie pendant aussi longtemps^. Comment donc 
oserai-je contredire vos paroles? Mais je vous en 
prie, encore un peu de temps, et cette union s’ac- 
complira. 

U Souffrez que je me renferme, pour honorer la 
mémoire de Van-tiêai pendant sept jours; je jeûne- 
rai, afin d’accomplir les rites du sacrifice. » 

Le père et le fils se rejouissent à ces paroles. Ils 
font, dam; leur maison, les préparatifs nécessaires : 
ils ornentdès appartements avec le plus grand luxe; 
partout des nattes brodées de fleurs, des oreillei"^ 
en forinoidé bviTs, des tables chargées de mets, de 
vastes tapis, les plus belles clioscs de la Chine. 

Cependant , quand eut sonné la troisième veille de 
la nuit, Ngayct'iiya prit son pinceau. Elle traça quel- 
ques vers cl les colla sur la muraille de sa chambre. 
Alors, prenant avec elle sa chère image, elle pro- 
fita de l’occasion et sortit. ..... 

La route est bordée de broussailles épaisses; la 
nuit est noire, les cherains sont déserts; la jeune 
fille regarde la lune à demi cachée. Ignorante des 

I O 


II. 
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routes, elle ne sait où diriger ses pas; un vol bril- 
lant de mouches luisantes s’élève devant elle; con- 
fiante, elle le suit. Elle traverse les sentiers des fo- 
rêts , puis gravit les collines. Bientôt se fait entendre 
le chant de la cigale; le grillon, au cri perçant, se 
plaint et gémit. 

La route est pénible, pleine d’aspérités; la terre 
est couverte de cailloux. Déjà s’est levée l’aurore, 
déjà resplendit le soleil: Nguyet-nga marche encore 
longtemps. Enfin eHe rencontre un lieu aux larges 
pierres plates ; elle s’y assied pour reposer ses pieds. 

L’homme sincère est, en ce monde, protégé dn 
ciel et du dieu Phat ^ Une vieille femme passait, au 
môme instant, dans la forêt; elle allait courbée sur 
son bâton. « Ma fille, lui dit-elle, tu dois être l^guyet- 
nga; il faut que tu t’efforces de me suivre jusqu’à ma 
maison. Étant couchée pendant la nuit^ j^ai vu une 
déesse de ; c’est elle qui m’a insU'iftt©^ elle m’a 

dit : <( Vieille, rends-toi en ce lieu. » fr* 

Ngayet-nga crut à moitié à ccs pafoiès, elle en 
douta à moitié. Résolue à s’exposer à la mort, elle 
suivit, les yeux fermés, la vieille jusqu’à sa dtmieiire. 

• Entrant dans la maison, elle n’y vit que des 
femmes toutes occupées à tisser des étoiles de coton 
ou de soie. Alors, heureuse dans son cœur, elle se 
fixa en ce lieu, et, à partir de -ce moment, elle ne 
voulut plus changer de demeure. Ayant questionné, 

^ Bouddha. 

* Une fetumo bouddha. 



POÈME POPULAIRE AN^NAMITE. 147 
elle sut que ce pays se nommait Ô-shao; elle demanda 
aussi à combien de li du fort de Ay-qaan il était si- 
tué. ..... 

Passons mainteitant à notre héros. 

Nous avons laissé Van-tién dans, la pagode. 

Vers le milieu de la nuit, pendant qu’il était cou- 
(îhé> le dieu Phat lui apparut; ii lui oflVit une coupe 
contenant un remède qui sur-le-champ rendit la lu- 
mière à ses yeux. 

Si* Ion compte le temps pendant lequel il fut de 
la -sorte malade et éloigné de son pays , on comptera 
six ans. L’âge de son père avait alors atteint la cin- 
quante-cinquième année. 

Vari’tiên, énau en son cœur, songeait au retour, 
et ses larmes coulaient en. silence. 

Il partit cependant pour retourner dans son pays; 
son ami An-minh l’accompagna pendant quatre ou 
cinq li, 

«Frère, lui dit Von-tiên, je vais dans ma patrie; 
j’espère que notre affection commune nous féra de 
nouveau rencontrer à l’examen. » — « Pour moi, ré- 
pondit Mm/i, je n’ai aucune chance: ayant déjà subi 
une condamnation à l’exil, jai pu m’enfuir; mais où 
oserai-je désormais montrer mon visage? C’est pour- 
quoi je me suis résigné au jeûne et à la longue robe 
dans cette pagode. » 

« Que ne puis-je, dit Tien, m’élever dans les nuages ^ ! 
combien alors ne ferais-je pas d’efforts pour que nous 
soyons réunis de nouveau, nous qui, pendant tant 

‘ Devenir un haut mandarin. 
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d’années , avons eu pour nourriture quelques plantes 
et le m le plus grossier! Quand tu es abandonné 
et malheureux, pourrais-je t’oublier si je parviens 
aux honneurs et aux richesses? üûe époque est mau- 
vaise; elle peut être suivie d’une époque meilleure: 
on doit donc sans cesse exhorter l’homme à suivre 
la dootrine, afin de s’affermir dans la gratitude et la 
fidélité. » 

A 

An-minh demeura dans Ja pagode, et Van4ién , 
bout d’un mois, fut de retour chez lui 

Le vieux Luc , son père , versa d’abondantes larmes ; 
qui pouvait penser C[ne ce fils vivait encore en ce 
monde et qu’il verrait son père? 

Dans le village et dans ses alentours, les parenls 
de près ou de loin accourent en foule pour le voir 
et s’enquérir de ses nouvelles : la maison fui trop 
étroite pour eux. 

((Pendant combien d’années, ô mon lils, s’écriail 
le vieux Luc, as-tu porté aveef toi les pliià cruelles 
maladies, mangeant ou courbapt n’importe où?» 

(( llsei'ait impossible, répondit Van-ticn , de comp- 
ter le nombre de mes calamités ; mais dites moi, je 
vous prie, où e§t la tombe do ma mère; indiquez- 
moi en quel lieu elle repose en paix , alin (jue je |)ré- 
pare tout pour accomplir les rites funèbres, que je 
lise les prières des sacrifices et que j’offre des mets 
en brillant des parfums. 

(( Le fleuve immense possède aujourd’hui l’ame de 
ma mère, et moi, son jeune fils, je dois donner les 
marques d’un cœur pieux et dévoué à scs parents. 
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Mes pensées se reportent sur cette source d’eau vive 
qui fait croître les arbres ^ ; je pense aux mérites in- 
linis, à falfection immense capable de remplir neuf 
fleurs; hélas! je pense à ma mère couchée dans* sa 
vieillesse, et je la pleure. Mais, avec mes vingt-quatre 
ans, peut-on comparer ma piété filiale è celle des 
hommes d’au trefois ! » Van-tién , à ces mots , versa des 
larmes semblables à la pluie, et, ayant accompli la 
cérémonie du sacrifice, il demanda ce qui s’était 
passé chez lui avant son arrivée. 

Son père lui dit ; n Nqiiyet-nqa nous a apporté de 
l’or et de l’argent ; elle ïk)i!s a secourus avec bonté; 
la ])rotection de cette jeune fille a été généreuse et 
délicate; nous n’avions plus rien, nous étions pauvres 
et nécessiteux; tout dans notre maison était devenu 
misérable, d Van-tién soup.ira en entendant ces pa- 
roles; ému en son cœur, il rcllécbit un instant, puis 
il demanda : a Où demeure cette jeune fille? Votre 
fils peut-il aller la saluer et lui prouver sa profonde 
gratitude? n Le vieyx Luc savait ce qui s’était passé 
à la cour, il le raconte sincèrement et complètement 
à Van-iiihi; il filiforme que Kiéu-cong^ demeure ac- 
tuellement dans la province de Tay-xiiyén, qu’il a 
été, à cause de sa fille, destitué de scs dignités.)) 
Van-tién dit : u Combien je plains ISguyet^nga! ]e vous 
])rie de me laisser aller visiter son père. » 

Tay-xayén esté mille li en ligne directe; aussitôt 

‘ Le pîirc et la mère donnent la vie à leur fils comme Tcau la 
donne è l’arbre. 

^ Père de Nijuyct-nga» 
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qu€ Van-tiên parut en présence du vieux Kiéa-contj, 
cBlui-ci se mit à pleurer. uNgayet-^nga, dit -il, est 
encore chez les Ijq,jrbares, chez le prince Tay-phiên; 
qui peut savoir si jamais elle s’unira à vous? Voilà 
six ans que vous êtes séparés , chacun dans une ré- 
gion différente. Combien de temps s’écoulera encore 
avant que puisse s’accomplir en paix la cérémonie 
du bétel h Mes entrailles s’émeuvent à votre vue; 
ma douleur augmente. Ciel et terre! comment to- 
lérejç-vous pareille chose, pourquoi nous abandon- 
nez-vous de la sorte? Hélas! j’ai si peu joui de mon 
unique fille, moi qûi désirais des petits-fils comme 
la plante désire des rejetons. » Ainsi parla le vieil- 
lard, et ses pleurs lui coupèrent la voix; son cœur 
était brisé. «Tout cela, ajouta-t-il, est le résultat 
d’une odieuse vengeance. Mais toi, mon fils, main- 
tenant demeure en ce lieu; tous les jours je te 
verrai, cher enfant, et ta vue calmera la douleur du 
vieillard. » 

Van-tiên , à dater de ce jour, se fixa dans cette 
maison; son temps était employé à l’ettide des Kin^; 
il se préparait pour de nouveaux examens; il avait 
appris que dans. un an s’ouvriraient les concours. 

Le temps venu, Van-tiên salua le vieux Kiéu-cong; 
il lui demanda la permission d’aller concourir. Il 
retourna d’abord chez ses parents afin de leur rendre 
visite 

La capitale est éloignée à des milliers de li 

Van-tién sortit triomphant du concours; il réllé- 

‘ Les fiani^aiilcs, qui consistent à mâcher ensemble du b(^tel. 
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chit et considéra que cette année était celle appelée 
Nham-ti il se rappela alors la vraie parole de son 
maître qui si bien lui avait prédit la vérité. Du 
côté du nord, il venait en efi’et de faire la rencontre 
d’un rat qui lui apportait la réputation 

Van-tién se rendit à la cour; il se prosterna de- 
vant le souverain; par ordre royal iMui fut donné un 
Jïabit et un chapeau d‘honneur pour s’en retourner 
chez lui. 

Cependant arriva la nouvelle d’une guerre dans 
le pays de O’Cjaa; trois ou quatre mille barbares in- 
vestissaient le fort de Qaan-ay. 

Le roi Sho-vmnq, assis sur son trône d’or, s’ex- 
prima de la sorte : 

((Toi, sujet déjà revêtu du titre de docteur, va 
et apaise complètement cette révolte. » V(in-tiên , 
chef des lettrés, s’agenouille aussitôt devant le trône 
royal; il supplie que l’on veuille bien lui adjoindre 
un véritable héros pour conduire l’armée, (dl est 
un homme, dit-il,^ qui se nomme An-mia/i, dont 
l’intelligence égale la bravoure et l’extrême valeur; 
jadis il fut condamné à l’exil. Maintenant il de- 
meure caché dans une pagode où ilVest réfugié.» 

Le roi Sho-vüong donna aussitôt des ordres au mi- 
lieu de sa cour; il ordonna de pardonner à An-minh. 
lui fit dire de revenir pour recevoir un diplôme de 
commandant en sous-ordre. 

‘ Année du rat, 

^ La rencontre d’un rat doit s'entendre de l’année du rat. 

Vün-tiai. . 
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Van-tiên fut dès lors rempli de joie 

Aux premiers coups de canon qui ébranlèrent le 
ciel, lun des deux chefs se plaça en tête pour con- 
duire l’armée ; l’autre resta en arrière afin de fex- 
citer à combattre. 

Gravissant de la sorte Içs montagnes éloignées, 
ils enlevèrent le drapeau défia cavalerie ennemie; 
ils saccagèrent la citadelle d’O-çua. 

Chacun; en cette affaire, se conduisit en homme 
qui spit ce qu’il doit à son pays. Fièrement plantes 
en selle, ces deux’ chefs se dévoilèrent véritables 
héros. Bientôt l’avant-garde parvint à la citadelle de 
Qtian; O-qiia la vit, et ses soldats s’enfuirent saisis de 
frayeur. 

Les chefs de farrnée barbare du royaumo de 
Phiêa étaient deux valeureux jeunes gens : fun sc 
nommait Hoa-ho, l’autre avait nom Than-oaï. On leur 
adjoignit le guerrier Coc-dot , homme de grand savoir ; 
sa face était celle d’un tigre , sa c^ievelure était rouge , 
son aspect sévère et effrayant. 

Àn-minh , faisant ses efforts pour combattre au pre- 
mier rang, engagea l’action avec Iloa-lin et Than-oài 
en môme temps. D’un seul coup de massiu* , les deux 
jeunes gens, gravement blessés, tombèrent sans vie 
sur le sol. 

Le général Coc-dot s’avance alors enflammé de 
colère; clans chacune de ses mains est une hache à 
marteau; il dirige ses coups sur An-minli; celui- 
ci fit tous ses elforts pour ne pas trembler; mais 
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voyant Coc-rfo^ lui jeter un sort, saisi de frayeur, il 
recula. 

Van-iiên , coiffé d’un casque d’or, saisit alors dans 
sa main sa lance d’argent, et s’affermissant sur la selle 
de son cheval noir, seul il s’avance au combat, seul 
il entre en lice. Le mauvais esprit l’aperçoit : il s’en- 
fuit épouvanté^ ; la force de conjuration de Qoc-dot 
est réduite à néant. Mais, ^bouillonnant de colère , il 
s’avance contre Van-iién; notre héros s’avance aussi 
pour combattre, et ces deux hommes luttèrent jus- 
cpi’au soir. 

Cejiendant Coc-dot s’aperçoit qu’il ne peut résister, 
il prend la fuite ; Van-iién alors excite son cheval, il 
le poursuit avec rapidité; sept collines sont de la 
sorte franchies dans cette course. 

Plaignons Coc-dot^ car en vérité le sort l’aban- 
donne au malheur. 

Les combattants coururent ensemble jusqu’à la 
moijtagne 0-sao; mais, ô malheur ! le cheval de C’oc- 
dol vient à s’abattrcj Vàn-tiêa saisit alors son adver- 
saire; il lui coupe la gorge. 11 suspend la tête de son 
ennemi au cou de son cheval et se dispose à revenir 
sur ses pas. 

Hélas! la forêt profonde s’offre de tous côtés à sa 
vue; le ciel est devenu sombue et obscur; Van-tién 
ignore à quelle distance il se trouve. Il se plaint en 
lui-même; seul au milieu de la forêt, il ne sait abso- 
lument quelle route il doit prendre. Errant, il fait 
le tour de la montagne 0-sao. Plongé dans l’obscu- 

' L’esprit qui Taisait la force de Coc-dot , lequel était sorcier. 
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rité de la nuit, il se concerte sur le parti qu’il doit 
prendre 

Passons maintenant à Nguyet-nga. 

Depuis plus de ti’ois ans elle demeurait en ce lieu^ 
Lorsque la nuit était faite , d’ordinaire elle allumait 
sa lampe et s asseyait; elle ne savait en son cœur 
comment-èxprimer sa tristesse profonde. 

Cependant la déesse Quart ân^ lui apprit par un 
songe la fin de ses infortunes et la venue des jours 
heureux. 

Déjà soumise à son mauvais destin déjà prête 
à descendre dans h tombe afin de rencontrer son 
amant sur les grandes eaux jaunes, Ngayet-nga n’avait 
pas épuisé toutes les tristesses. 

Il arriva qu’elle entendit les grelots d’un cheval 
qui se dirigeait vers la maison. 

Une voix s’écria : « Qui demeure en ce lieu P*Mon~ 
trez-moi la route pour retourner à Qruui-ay. » 

ISgayet-ngay saisie de frayeur,* resta assise .ep si- 
lence. 

Mais Vau-tiên, descendant de son cheval, le prit 
par la bride et pénétra dans la maison. 

La vieille maîtresse, effrayée, demanda ; u Quel est 
donc eet homme au visage in(3onnu, qui de la sorte 
entre chez moi au milieu de la nuit P » 

«Nous sx)mmes, répondit Van^tién, grand-maître 

* La montagne de 0-sao, 

^ La grande dtese Qaan-yn des Chinois, qu’ils appellent aussi la 
sainte Mhe. 

Avoir son anneau d’or brisé et décoloré. 
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des lettrés du royaume; cest en portant la guerre 
dans le pays de Ô-cjua que nous nous sommes trompé 
de route. » 

La vieille, à ces mots, fut saisie de la crainte la 
plus respectueuse ; en toute hâte elle offrit le bétel , 
elle prépara du thé. 

Van-tién , s’étant assis, se mit â considérer 
nga ; auprès d’elle il vit un portrait , et lè doute aus- 
sitôt s’éleva dans son cœur. Il dit : « De qui est ce 
portrait?» Il loua beaucoup l’habileté du peintre, 
mais il ne s’aperçut pas encore clairement que c’é- 
tait là son image et sa ressemblance. 

* «Vieille dame, vous devez me dire le nom et le 
prénom du modèle. » 

La vieille n’ose pas proférer le mensonge. « Ce 
portrait, dit-elle, est véritablement celui du mari de 
la jeune fille que vous voyez assise ici. » 

«Mademoiselle, dit alors Van-tiên^ veuillez alors 
m’apporter ce portrait; apprencz-moi ses noms et 
ses prénoms ; je \oufi écoute. » 

Ngayet-nga n’éprouve aucun doute dans ses inten- 
tions ; ce visage qu’elle a devant elle est bien la res- 
semblance du portrait; cependant elle craint encore 
d’avoir affaire à un étranger. 

Elle s’assied, se couvre la figure de sa manche et 
rougît. 

Kaa-tiéfi, voyant cela, sourit un instant. «Made- 
moiselle , dit-il , pourquoi ne parlez-vous pas quand 
je vous interroge , pourquoi vous cachez-vous ainsi? » 

Nguyet-nga y toute tremblante, salua et répondit : 
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U La personne qui est sur ce portrait sc nomme Van- 
tiên; c est un jeune homme déjà retourné dans le 
vaste am-phi^ \ la jeune fille faiine et chérit sa mé- 
moire-, cest pour cela que jusqu’en ce lieu elle a fui 
les séducteurs. » 

Van-tim entend ces paroles; il demande aussitôt : 
«Tel est Te nom de l’époux; mais quel est celui de 
l’épouse P » 

Nguyet-nga n’hésite point, elle dit franchement 
son nom. 

Van-tién sur-le-champ s'agenouille devant elle; il 
croise ses bras sur sa poitrine « Permettez-moi, je 
vous prie, trois prosternations, et je vous expliquerai 
la source de toutes choses. (Je vous dirai tout.) 

«Je respecte le serment; il est sacré comme la 
grande mer, les hautes montagnes. 

«Vous fûtes d’abord^ liée par la reconnaissance, 
accomplissez-en aujourd’hui le devoir. 

«Je suis véritablement Van-iiên; nous nous réunis- 
sons aujourd’hui, notre cœur a ce qu’il désire, noire 
bonheur est complet. » 

Nguyet-nga craint de sc tromper, elle sait à peine 
où elle est. Croyant à moitié , elle dit : « Ami ! » doutant 
à moitié, elle demande: «Qui étes-vousP Etes-vous 
véritablement Van-tien? si vous l’êtes, redites le vœu 
qu autrefois nous prononçâmes ensemble.» 


’ Demeure des âmes. 

* Grande marque de respect. 

Lorsque Van-tién la rencontra pour la premiiTC fois et la délivra 
des bri^aâds. 
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Vüti-liên répéta lancien vœu ; aussitôt la jeune fille 
fondit en larmes semldables aux grandes pluies; 
plus elle pensait à ce bienfait de Tamour, plus elle 
était heureuse. 

Tout à leur conversation, ils causèrent ensemble 
jusqu aux premières lueurs du jour. 

Bientôt on entendit des soldats crier tiimultueu- 
semenl; en tous lieux dans la forêt, dans les fourrés 
des alentours, se faisaient entendre leurs cris. 

Van-tiên monte à cheval; il se dirigée au-devant 
deux; il aperçoit un4lrapeau dont les caractères ejt- 
primcnt le nom de Àn-minh. C’élait*en effet Àn-mink 
c|ui arrivait avec son armée. 

Les deux frères, remplis dje joie, s’en donnèrent 
les maixjues les plus évidentes. 

«Oii est ma sœur aînée, s’écria A/m/i, où de- 
meure-t-elle ? Permets à ton jeune frère d’aller visiter 
sa belle-sœur, de s’informer de son état. » 

Van-ticn introduisit alors son ami dans la maison. 

I\gnyet-n(ja se leva; sa bouche souhaita la bien- 
venue, elle s’exprima avec élégance. 

(( Je croyais , ma sœur, lui dit AJinh , que vous étiez 
auprès du barbare Phiên; nion intention était, dans 
ce cas, de conduire ma cavalerie jusqu’au pays de 
0-qaa; mais voiKà que nous nous trouvons tous réunis 
en ce lieu; la guerre est donc terminée, il nou^ faut 
penser au retour. . 

Van-ùen dit : « Mademoiselle , pourquoi êtes-vous 
de la sorte pensive?» 

Ô mon frère! répond , comment pour- 
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rai-je revenir dans ma patrie, reparaître à la cour 
du roi? ne faut-il pas pour cela que je me confie à la 
clémence souveraine? Qu’un édit royal pardonne à 

ma faute passée, et aussitôt je reviendrai . 

Van-tién remercia vivement la vieille femme; il lui 
recommanda de veiller avec soin sur la jeune fille 
pendant quelques jours. 

<( Nous nous en retournons, ajouta-t-il, et prenons 
avec nous ce portrait. Nous nous adresserons au roi 
luf-mêrae, le suppliant de pardonner, et nous en- 
\’^iTons des lettres pour rappeler la jeune fille. » 
TiénetMi/ih montèrent à cheval, ils reconduisi- 
rent l’armée jusqu’à la capitale. Le roi Slio-vüong ap- 
prit que le grand letU'é était de retour ; il envoya 
des gens de sa garde pour aller au-devant de lui et 
l’introduire auprès de son trône. 

Le roi Sho-vuong descendit les d^'és du trône; 
il chaussa des sandales d’or ; sa main royale offrit 
elle-même une coupe de vin pour récompenser la 
valeur de son général grand lettré. 

«Nous redoutions, dit Sa Majesté, le royaume 
barbare de Phicn, nous savions qu’il y avait un homme 
nommé Coc-dot, dont la puissance était extraordi- 
naire. Mais aujourd’hui Coc - dot est entièrement 
retranché du monde. En vérité le ciel a suscité un 
grand général pour venir eï\ aide à notre royaume. 
Si nous avions eu auparavant un chef aussi remar- 
quable, nous ne nous serions pas vu dans la néces- 
sité d’envoyer en tribut la jeune Ngayet-nga, )> 

Le roi ordonna alors de préparer un splendide 
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festin , afin de fêter la fin de la guerre avec le pays de 
0-qaa. 

Copcndanl Van-tién s'agenouille devant le souve- 
rain; il lui expose clairement et en entier tout ce 
qui est arrivé à N^yet-nqa. 

Le roi Sh(hvaong, entendant ces paroles, se prend 
à réfléchir. «Nous pensions, dit Sa Majesté, que 
cette jeune fille était encore auprès du barbare 
Phiên; nous ne savions pas qu’elle fût promise à 
notre grand lelüé, qu'ensemble auparavant vôus 
eussiez invoqué le ciel. » 

Le grand censeur du royaume, se plaçant alors 
devant le trône royal, exposa ce qui suit : «La 
guerre avec le pays de 0-qng a été d aussi iongue 
durée à cause d'une supercherie qui a excité la ven~ 
geance (du roi Phién), La jeune Nguyet-nga est donc 
coupable d'avoir échappé aux soldats qui la con- 
duisaient. )) 

Le grand lettré ( Tiên) s'agenouille aussitôt devant 
le trône. Il demande pourquoi, dans le principe, 
(le grand censeur) a tenté de séduire la jeune fille; 
il présente en même temps le porti’ait de Ngayet-nga 
en l’élevant au-dessus de sa tête. 

Le roi Sho-vuong voit le portrait; il dit : « La chas- 
teté de Ngiiyet-nga est comparable à celle des femmes 
des temps anciens. «Puis, s'adressant au grand cen- 
seur : «Il y a des hommes en ce monde, ajouta le 
roi, qui ne savent réellement pas réfléchir. Te man- 
que-t-il donc des jeunes filles pour désirer encore 
celle-léP 
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t( Bien que la lumière du soleil et de la lune soit 
claire et éclatante , il suffit cependant d'un vase pour 
la cacher à notre viîe^; qui peut en ce monde oser 
changer le eours du destin ! Cest pour avoir prêté 
1 oreille aux paroles du grand censeur que nous avons 
agi de la sorte. Ne pouvant obtenir la jeune fille, le 
coupable a ajouté à sa faute une vengeance injuste. » 

U Que mon pays, ajouta Van-tie/i, mette aussi au 
nombre des coupables le nommé Am. Il a ourdi 
l’année dernière un plan secret pour me perdre, 
mais nous connaissons aujourd’hui tonie la vérité sur 
ce sujêt infidèle. Je me confie en la profonde sagesse 
de mon souverain ; je supplie Sa Majesté de réfléchir 
sur cela. » 

Le roi S/io-ruo«ÿ, enflammé de colère, parla déjà 
sorte au milieu de sa cour : 

«Que voulez-vous faire du grand censeur? quel 
châtiment demandez-vous pour lui? 

«Toi, grand censeur, tu es semblable à Dône/- 
trach^ aux ruses profondes, à ce traîire qui éleva 
chez lui La-bo y afin d’usurper la puissance dos Han ; 
ou bien à g non- lai qui , jeune encore, appela chez 
lui le médecin Tricii-ngan, pour anéantir la famille 
des Dang ; ou bien enfin à An-tkach, habitué â l’in- 
justice, qui nourrit chez lui Tan-côi, dans le but de 
nuire à la dynastie des Tong^. 

* Un ju^e, malgré son instruction profonde, se trompe dans les 
causes qu’il ignore. 

® Grand censeur qui fut déclaré traître. 

^ Dynastie cliiiioise des Sony; tous ces exemples sont tirés de* 
l’ijistoirc de la Chine. 
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c Des temp$> anciens nous connaissons les sujets 
inlidèles; nous savons que notre grand censeur ne 
diffère nullement de ces hommes pervers; nous sa- 
vons-qu’en son cœur il désire ardemment Ja perte de 
notre Irônc : au dehors |)araissaiit un fidèle sujet, il 
ne cherche en lui-méme que mensonge et des- 
truction. 

(( Assez! assez! cependant, car nous savons aussi 
généreusement pardonner. 

U Si d’ahord nous nous sommes trompé , c’est.que 
nous avons été induit en erreur; mais aujourd’hui 
nous connaissons clairement toute la grandeur des 
injustices. 

« \ous deslituon.s et dégradons le grand censeur : 
il n^deviendra homme du peuple. 

'< A/n n’est ([u’un cruel misérable; nous l’abandon- 
uons à notre grand lettré: c’est lui qui décidera de 
son supplice. 

U I\(juy(U-mj(t s’étant montrée d’une chasteté acconv 
pli(\ nous lui accordons un rescril royal qui prouve 
et lionoro la noblesse de cette jeune fille. 

Kiéu-contj , son père, a autrefois été déclaré in- 
juste meut coupable; nous le réintégrons dans ses 
charges et dignités, et le nommons gouverneur de 
la province de Dong-thanh, 

«Quant à notre grand lettré ici présent, qui a 
mis fin à la guerre, nous lui doniions un palanquin 
d’or et un parasol d’argent, aliii que glorieusement 
il s’eu retourne dans sa famille. Sur ce, nous avons 
dit ; (|ue chaeun d’ici se retire. « 
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Vanrtiên invite alors tous les mandarins à prendre 
place dans la salle du banquet. Là se trouvaient ses 
amis, Yaong-ia-traCy An-minh et Kim-biiy. Tous en- 
semble, se livrant au plaisir et au rire, joyeusement 
buvaient du vin a Je demande, dit le grand lettré, 
la permission de dire un mot; que chacun de vous 
ici soit juge de la faute du coupable Am. n 

Aussitôt les sentinelles l’introduisent dans la salle ; 
les yeux fixés sur les convives, le coupable salue de 
la bouche , il salue en disant : u Frères ! » — u Qui t’a 
permis, s’écrie An-minh , de prononcer ici le mot de 
frère, loi qui n’as jamais été qu’un misérable! Qu’on 
le conduise au dehors et que sur-le-champ il soit 
exécuté. Ne laissez pas plus longtemps en notre pré- 
sence ce qui nous irrite la vue et nous transporte 
de colère. « 

«Frère, dit Truc, ton emportement le lait dérai- 
sonner; vit-on jamais employer un sabre d’or pour 
tuer une mouche? Jusqu’à ce jour, bien quou ait 
permis de vivre aux malheureux privés de conscience, 
il n’en est rien résulté de plus mal. » 

Le coupable Am dit : «Je m’appuie sur la divi- 
sion de mon ami Trac; dans ma très grande sottise 
et ignorance , je supplie que pour cette fois il me soit 
pardonné. » . 

Van-tiên prend alors la parole : « Quand on a m<‘- 
rité, dit-il, le titre de héros, comment et dans quel 
but pourrait-on désirer la mort d’un misérable? As 


Vin (le riz. 
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sez ! assez! car nous aussi nous savons être géné> 
reux. » Sur ce, il ordonne aux soldats de relâcher le 
coupable. 

Am , en se voyant en liberté, se livra aussitôt à la 
joie. Immédiatement il s’agenouilla devant l’assem- 
blée, la salua et sortit. 

Cependant Bay-kim, le grand libertin ^ était assis 
en silence ; il rougissait de ses nombreuses débau- 
ches . . 

An-minh et Tu-trac se présentèrent au pied du 
trône ; ils demandèrent au roi la permission de con- 
duire le grand lettré , de l’assister dans toute sa gloire. 

Vun-tiên expédia une suite nombreuse de chars, 
ainsi que des soldats et des gardes, pour aller au-de- 
vant de la jeune Ngayet-nga; il fit aussi remettre de 
l’or et de l’argent à la vieille qui l’avait soignée, en 
récompense de sa bonne action. 

La jeune fille fut, avec son escorte, directement 
conduite jusqu’à Dong-thanh: elle était portée dans 
un hamac de soie rouge aux ornements d’argent; on 
voyait au-dessus d’elle un large parasol vert. 

Van-tiên, Tn-trac et Àn-minh se mirent en route 
de leur côté. 

Quant au coupable Ani , il se dirigea vers la pro- 
vince de Han-giang; mais, en traversant le fleuve 
Than, les flots engloutirent sa barque, et il fut dé- 
voré par les poissons. 

Vraiment le ciel, par cette justé punition, voulut 
ainsi lui faire expier ses crimes. 

‘ Sang de cll^vre. 
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On p(Mit voir, parce! exemple, combien il importe 
de veiller sur ses actions ; nous oserons à ce sujet 
demander à cl)acnn sil n'csl pas juste de dire . 
M Veuillez ne pas violer rhumanité. » 

Le jeune serviteur, (j^ie nous avons auparavant 
laissé veillant sur le tombeau de son maître, avait 
vu de la sorte s écouler en jours et en mois environ 
l’espace de trois ans. Il était depuis cette époque con- 
traûit de mendier; il prit la résolution d’emportei' 
avec lui les os de son maître pour retourner dans son 

P‘'ys- 

Avec une poignhnte tristesse il emportait cf‘S reste.s 
sacrés; il gémissait et se lamentait encore lürs(|u’il 
parvint jusqu’au grand* arbre. 

Or il arriva que Van-iin} de son coO» y arrivait à 
l’instant Tuéme. f^e grand lettré ordonna aux soldats 
d’ériger aussitôt un autel pour y accomplir les rites 
du sacrifice^ 

U Le petit serviteur qui me suivait autrefois, dit 
Vaa-tiên, ici meme soullril la , mort des mains de 
Àin. » 

Le grand lettré se met alors à lire les prières des 
morts; les pensées que cela lui rapj)e!le émeiiv(Mit 
son cœur, deux ruisseaux formant une pluie de larmes 
coulent abondamment de ses yeux. 

Heureusement le ciel est aussi un ouvrier habile. 

Soudain accourt le jeune serviteur; il se place à 
côté de Van-tiêii; il voit la tablette fnnèbr(‘, il y lit 

‘ Van-ticn supposait que son petit domestique avait perdu la \ic 
au pied de cci arbre. 
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ses propres noms ; ému de gratitude profonde, aus- 
sitôt il fond en larmes. Van-tiên se retourne et Taper- 
roit; il le considère avec attention. Croyant h demi, 
il le nomme «Petit serviteur;» doutant à demi, il 
s’écrie : «Spectre! » 

Le jeune homme essuie ses larmes, il vient au- 
devant du grand lettré, debout il se place en face de 
lui, afin quil le reconnaisse facilement. 

Il dit : «Aujourd’hui le serviteur a retrouvé son 
maître. Cest la gloire qui sert de portique^ eii ce 
lieu de rencontre. » 

Le grand lettré sc couche dans son hamac, il se 
remet en route. Ce jour-là meme il se fit conduire 
à Han-giang, 

De|)uis longtemps Vo-cong était descendu sur les 
bords (lu grand fleuve *^. 

La jeune Phi-laii et sa mère étaient plongées dans 
la tristesse la plus profonde. Le bruit leur parvint 
({lie Vaii-ticn était encore en vie , qu’il avait acquis 
une haute réputation. 

« Avec nous, disaient-elles, il voulait autrefois lier 
alfection ^ ; allons au-devant de ce jeune homme, 
puisqu’il revient entouré de gloire. » — « J’ai bien 
mal agi, dit Phi-lan; je crains qu’il ne se lappelle 
encore fepoque de la caverne. »> — « Ma fille , ré- 
pli(jua la mère, ton visage est de rose, tu as de la 
beauté; si mère et fille vont au-devant du jenn(‘ 

^ Sous les auspices de la gluiri'de Van-ùên, 

" Mort. 

^ Uonlracler maria<u;. 
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hoipme; il faudra bien qui) les a^nl'e. Bien qu il soit 
encore irrité sur Je passé, ne pùurrons^nous pas 
mettre la faute entière sur le compte de Vo-cong ? 

Ayant pris avec sa mère une pareille décision, la 
jeune Phi-lan prit son miroir, se lissa la clievelurc, 
et mit du rouge pour se rendre au-devant de Van- 
tiên * 

Passons maintenant à notre grand lettré. 

Arrivé à Han-giang , il laissa reposer son escorte , 
puis il fit apporter chez le pécheur et le bûcheron 
de for et de largent, des vêtements et des choses 
précieuses. 

Le bûcheron et le pêcheur peuvent désormais 
répandre en tous lieux la renommée de Van-tién, 
Les services d’autrefois sont reconnus aujourd’liui 
par des centaines de chars encombrés de cadeaux. 

Le grand lettré, ayant ainsi payé sa dette à la re- 
connaissance, aperçut auprès de son escorte Qainh- 
irang (la mère de Phi-lan) en grande parure. 

«Cest pour lui rappeler, dit-elle, le mariage au- 
trefois projeté, que la mère et la fille sont venues 
au-devant du grand lettré, afin de le féliciter et de lui 
olfrir des cadeaux. Vo-cong (moii mari) est déjà mort; 
nous vous prions de prendre en pitié le sort de cette 
charmante fille. » 

<(Si l’on prend une coupe pleine d’eau, répliqua 
Van-tien^ et qu’on la verse entièrement à terre, 
pourra-t-on de nouveau recueillir l’eau (pi’elle con- 
tenait ? 

« L’injusiiee qu(> j’ai éprouvée autrefois cmi vv lieu 
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est une dette aujourd’hui payée; que manque-t-il 
encore pour que vous veniez de la sorte réclamer? n 

An-minh et Ta-trac, voyant cela, dirent en se mo- 
quant : « fleur est habile à distiller son suc pour 
provoquer l’abeille : on sait ici louer et flatter, on ne 
sait pas rougir. » 

(( Ah! ah ! lirenl-ils en riant, Van-tién, pourquoi ne 
leur permets-tu pas de te suivre? tu pourrais au re- 
tour en faire des servantes; en route elles porteraient 
la cbaussure de ta femme. » 

La mère et la fille s’arrêtèrent en rougissant;* leur 
honte était extrême. S’agenouillant aussitôt, elles de- 
mandèrent la permission de se retirer. En revenant 
chez elles et n’étant pas encore parvenues jusqu’à 
leur demeure, elles virent deux tigres courant leur 
barrer la route. Ces animaux saisirent au même ins- 
tant la mère et la fille et les emportèrent jusqu’à la 
caverne de Tliuong-tong^, Sombre et entourée de ro- 
ches, celte caverne était absolument fermée. 

La mère et la fille |)leuraient et se lamentaient; 
elles espéraient difficilemeni de pouvoir revenir chez 
('lies. 

Ainsi le ciel les punissait sévèrement, mais avec 
justice. 

Combien donc était à plaindre celle qui si long- 
temps s’était uniquement appuyée sui ‘ses charmes ! 
Cependant elle se demande encore : « Qui sera l’é- 
pouse de Van-tién?)} 


('avernt' où avait été mis Vaii’lini. 
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Le temps du malheur est venu, complètement 
elles l’éprouvent ensemble. 

Jappais, jamais n’imitez l’exemple de cette mère et 
de cette fille. Mortes depuis longtemps, partout en 
ce monde sest répandue leur mauvaise renommée. 

Or le grand lettré arriva à Doag-thanh; le vieux 
Lac y son père, avait déjà tout ordonné dans le vil- 
lage. Les six cadeaux^ (plats de noce) étaieijit prêts, 
toutes les dispositions étaient prises. 

Tous les mandarins se réunirent pour le mariage 
de la jeune Ngayeknga. 

Les grands parents convinrent ensemble ; le bon- 
heur et l’allégi'esse liront de deux Tamillcs une mai- 
son illustre. Eternellement dura raff'ection des époux ; 
qui pourrait en compter le terme ? 

Ils mirent au monde des enfants qui marchèrent 
constamment sur leurs traces. 


1)1 PALAIS DE KHOUSAIIAI). 


sriTI. DU COM M I. NT \ lit K. 


T. GUEftnr CONTHE MUSASlît ( 7 1 

La ligne 7 2 contient le nom d’Ur/.anade Musasir. 
On possède em oie lesceau de cci monanjiio , (|ui a <‘t(‘ 

‘ Banaïu’s , oratijics , iiiaii(iarinc.s , vin, InUrl , corlnni. 
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publié, il y a plus de quarante ans, par M. Dorow, 
clans son livre intitulé : Die assyrische Keilsckrifty etc. 
Wehlau, iStxo. 

Sargon dit de cet adversaire, ligne y 3 : 

Ana Uréd Urarldi ittaldu va imisa arduta. Le mot 
nouveau misa est expliqué par i:;iD , « céder, refuser, » 
et nous le transcrivons Si le verbe fiébreu dkd 
a eu, ce que nous ne savons pas, une forme secon- 
daire nous aurions Je droit d admettre une ra- 
cine assyrienne , et nous pourrions transcrire 
le mot par 

Il continue ; 

Ina (jibis ummaiiiya Masasira aribis akkir, « J’ai pris 
insidioAjsemont, [)ar la force de mon armée , la ville 
(le Musasir. n Le mot gibis se retrouve ou avec 
le sens ((d’impétuosité» oq avec celui de «foule; » 
ainsi on trouve souvent gibis tihamti, «l’impétuosité 
(le la mer. » Il semble allié à l’hébreu 

Aribis est la forme adverbiale de arib D'iK, par- 
ticipe de D1N , « étre^cn embûches, » ce que cette ra- 
cine signifie aussi en hébreu. Akhir pourrait signifier 
«tromper,» mais nous n’avons aucune démonstra- 
tion à ce sujet à proposer à nos lepteurs, la forme 
ne se trouvant ailleurs qu’avec le terme aribis. 

La lecture de akkir, d’ailleurs, n’est pas complè- 
tement sûre. 

Ligue 7/1. Au sCi ana suzuh napasiisa idinnassa ip- 
parsid, « et lui se soustrait seul pour sauver sa vie. » 

Saziib estl’inluiitil dusliaphel,qui se retx'ouve 
également dans le cbaldaïque , « sauver. » La 
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formule suzab napsdtisu au pluriel, ou napaslisa, 
ou , au singulier, se trouve très-fré- 

quemment répétée dans les inscriptions assyriennes. 
Le dernier mot est écrit phonétiquement dans le 
Prisme deTiglatpileserI(parex. col.ii,!. /io;col.ni, 
1 . 1 6 ). 

Le signe idéographique qui rend «âme, vie,» 
est zi, dans cette phrase , on le trouve sou- 

vent au pluriel ; il faut alors lire napsdtisa, La forme 
du çingulier se trouve dans le Prisme d’Assarhaddon 
avec la forme directe du shaphel (col. ii , 1 . 3 2 etsiiiv.) : 

Tàrid Nabàzir ZLSIDL hahal Mardoahhubaliddin 
Expcîlens Nabü zir filium Merodachbaladani 

sa ana sar Elamti itiaklu va 
qui in rogeni Elymaïdos confisus crat et 

la yusizibu napsatéa. 
non præservavit anioiani suam. 

bin Tip 

1 no 

sb 

La forme idinnussu se rapporte à une Ibrme se- 
condaire ayant la signification de funité, îdin pv, 
idi pv, dans la phrase idi ul izib, dîvk « je ne 

laissai personne. ))Le suffixe plein se trouve appliqué 
dans d’autres mots de la même catégorie, p. ex. 
kirbussu, sirussa, «dans lui, au-dessus de lui;» kibi- 
tassa, « avec son aide; » sapiassu , « par lui. » ((L A, 
SS 79, io/i.) La transcription serait donc L’in- 
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seriion du n n’est pas contraire au génie des langues 
sémitiques*, précédant les terminaisons suffixives, il 
se trouve dans le phénicien , qui forme les troisièmes 
|)ersonnes par oa, ainsi que M. Munk l’a reconnut 
Ipparsid a été déjà analysé. 

Maiisa ili, «et il s’en alla dans son pays. » Nous 
devons signaler ici une faute d’impression dans notre 
texte, ascendi au lieu de ascendit. 

Une autre faute du même genre se trouve à la fin 
de la ligne 7/1. 

Ana Masasiri sitlutù irumma. Le i fT , ra, a été 
imprimé comme , ki Sitlutis est une forme 
adverbiale de , qui est un nom d’agent d*' l’ipli- 
teal ou d'iphtaal. La racine est bien connue en 
assyrien; nous connaissons déjà le terme sUiannu 
(I. 26), qui se retrouve so^is la forme dans 

rinscription de Nakch-i-Roustam [E. M. t. Il , p. 1 7 1 ) 
pour expliquer lo perse patijakskaiy , « je régnai. » Le 
verbe se retrouve à riphtaal dans l’inscription 
de Tiglatpileser I (co 4 . iv, 1 . 67) : 

ina kihrat arbaï 
in regionibuï» quatuor 
misiris ultallitu. 
juste regnavi. 

îN 

Iravva a déjà élé expliqué ailleurs; la transcription 
est dillicile, comme cela arrive toutes les fois que le 


' Journal asiatique. 
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verbe est doublement défectif, ou que la première 
radicale est un Le w ou le r ajouté se trouve sur* 
tout dans ces formes-là; p. ex. usisavva Le 

sens pourrait être un peu different de celui qui est 
donné dans la transcription du texte, et, au lieu de 
U ranimadversion , » de ula punition,)) il pourrait 
indiquer seulement ula direction. )> Ainsi on lit [Cy- 
lindre de Bellino, 1. (i): 

‘ A nu Guzummam innubit kirib nahur 

Versus Guzaiiiman lugit, iu fluiueii 

Paj'ut au appardti iruvva napaslu^ 

Euphralem et paludes sesedirex.it et aniuiam suau» 

îhini. 

conservavit, 

jn*! ny*; rrir nna 2*1^ 

Et dans le Prisme de Seimachorib (col. i, 1, 1^3 ) : 

Alla hekulsu sa kirib Babihi fiudis iruvva 

In palntiuu) ejus tpiod Bab^lone soins me direxi (et) 
upti. 
aperui. 

mx c'in '1^22 iipu jx 

La signilication de ce verbe semble donc assurée , 
et nous ajoutons au dictionnaiie sémitique un non 
veau verbe , my , avec la signification de (f se diriger. »* 
Le passage de Sardanapale III, cité plus bas, con- 
tient ny', qui semble elre une Ibrrne dii mém(‘ 
verbe. 
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\ïA ligne 75 no nous montre rien qui doive nous 
arrêter; mais la ligne 76 contient le nom de deux 
divinités arméniennes, Ualdia et Bagbarta. Le nom 
r!e llaldia se retrouve dans les inscriptions de Van; 
nous voyons [)ar cela meme que les syllabaires des 
textes arméniaques et assyriens sont les mêmes, l^e 
nom du dieu de Van y paraît avec rindicâtirapbone 
de (lieu , tout comnie ici . sous la forme Haldinl ;ceite 
forme grammaticale est donc sans doute un datif si- 
i^nifianl « à Haldia. » 

Quüi(jifon puisse déchilTrer les textes arménia- 
ques sans la moindre difficulté, le sens en est très- 
obscur; cependant on en obtient le sens général par 
la comparaison des monograrurnes et des expressions 
idéographiques complexes, qui sont les mêmes dans 
les deux écritures. Il arrive ainsi que nous ne com- 
prenons dos inscriptions arméniaqnes que ce que 
nous ne savons pas prononcer, et que rintelligence 
de ce que nous pouvons épeler nous est presque en- 
tièrement interdite. Nous ne parviendrons à Tinter- 
prétation des mots écrits phonétiquement que 
lorsque nous ti ouverons des inscriptions dans dif- 
férents exemplaires et que nous pourrons, par ce 
moyen, faire la comparaison entre les groupes pho- 
nétiques qui y seraient substitués et les groupes 
idéographiques déjà connus. 

Le système anaricn nous donne ainsi, par sa 
com])lication même, le moyen de retrouver une 
langue oubliée sans le secours d'inscriptions bilin- 
gues, et par la comparaison seule des passages parai- 



174 


FÉVRIER 1804. 
lèles qui donnent la transcription des idéogrammes 
dont l’assyrien nous donne la signification. 

Il ne paraît pas du reste que cette langue incon- 
nue puisse se rattacher aux langues sémitiques. 

Le nom de Haldita^, qui se trouve à Bisoutoun 
dans les versions perse et médoscythique comme 
nom d’un* Arménien, pourrait avoir quelque rap- 
port avec ce dieu Haidia. 

Si le caractère indo-européen n’est pas suflisam- 
mènt prononcé dans Haidia , il se révèle tout entier 
dans le nom du second dieu, Bagbartu, qui certai- 
nement cache urr perse Bagabarta ou une forme ana- 
logue, car la langue arméniaque étant sûrement 
dilférente de la langue, perse, on ne saurait apprécier 
avec certitude la forme prototype de Bagbartu, qui, 
néanmoins, est toujours arienne. 

La ligne 76 est ainsi conçue : 

Haidia Bagbarta ilanisu adi GA sunu niaadti sallatis 
amna. «J’ai regardé comme bonne prise les dieux 
Haidia et Bagabartes et beaucoup de leurs vases sa- 
crés. )) Le monogramme indique quel([ue 

chose qui se rapporte au culte divin, sans que nous 
soyons en mesure d’en préciser le caractère. En ba- 
bylonien, les objets exposés sont nommés gadur (voy . 
1 . 169). Le mot maadti KfiiND est mis au lieu de 

' La lecture du perse HaUlita que nous avons proposée 
se confirmer parce nom divin, comme il a étë déjà rendu probable 
par la version médoscythique. H s’agissait de la lettre qui, on 

le sait, ne se trouve que dans deux mots arm€*niens, Dubâla et liai- 
flita, et à laquelle l'auteur du Lauisysiem des Altpersischrn avait at- 
tribué, en 1847, valeur de /. 
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maadati iCpiKÇ , ainsi'que nous l’avons vu assez sou. 
vent. 


ü. — MORT D’ÜRSA, ROI D’ARMENIE. 

Les lignes qui suivent et qui rendent compte de 
la fin d’Ursa, roi d’Arménie, sont très- difficiles; il y 
a même dans les lignes 77 et 78 quelqnes parties 
qui n ont pu être jusqu ici expliquées. 

Ligne 77. Urid éar Urarti hipii Musasir salai Hal 
dia ilûu ismi «(ürsa, roi d’Arménie, entendit *.la 
chute de Musasir et l’enlèvement de son dieu rfal- 
dia. » Il n’y a que le mot hipii KSn qui soit nouveau ; 
c est l’arabe qui veut dire « faire tomber. » L’as- 
syrien KDn est l’infinitif, commue salai de bhv. Le 
kal de liipi se trouve ligne 80, ahpi NDHK. 

Ina katï ramanisu inaRÜ.AN, BAR. mibisa napastas 
asuti. Nous traduisons : n il expira entre les mains de 

ses soldats par le poignard de » 

Il finit d’abord être sûr de la fin de la phrase; 
napastas akaiti ou usuti «il expira, il fit aller» du 
shaphel de nnx, (ailleurs usutâNnNÜN) napastas 
<( son âme , » ne souffre plus de difficulté. Nous re- 
viendrons sur cette double lecture, car on trouve 
dans un texte de Tiglatpileser usikti ce qui 

pourrait nous décider à adopter la lecture akaiti, 

Ina katï ramanisa, « dans les mains de ses soldats » 
ou « de ses capitaines ; » cela veut dire « parmi ses ca- 
pitaines , entouré de ses capitaines , » quoique « par la 
main » ne s’exprimerait pas d’une manière diffé- 
rente. Seulement, si les capitaines ou les centurions 
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6 étaient rendus coupables tf un meurtre sur ürsa, 
il est probable que la phrase aurait clé tournée au- 
trement. Nous croyons voir un faible appui à cette 
opinion dans la rédaction du Baril de Sargon ( 1 . 28), 
qui relate brièvement ainsi l’expédilion on Arménie: 

Mnsahrifj Urarli salil irMususiri sa Uréa 
Beliiun ingerens Armeniæ, spolians Musasir, quando Ursa, 
sar Urarti in pufuhii rabiti ina kati 
rex Armcniæ, in timoré magno lu manibu» 
ramunisu iisiilà napastus. 

cenlurionum suorum exspiravil animam suam. 

Nnnf?D îN NBTiN NDiNC* nssD ‘ 7 ' 7 ü aintfc 

' : \ \ • - t:\- ‘-s ■■ -.--S -î-X 

‘'OC 

Quoi qu’il on soit, il est clair que Je membre do 
phrase ina BU. AN, BAll, miljisa indique un modo 
[)lüs circonslaiKMe do la mort d’Ursa, et qui! ne 
contient qu une idée qui pouvait, sans grand incon- 
vénient pour la totalité du récit, être omise dans 
une relation plus succincte. 

RU, . 4 /\. BAR, est un inslriiment en for. 

/Îi 4 /Î. >>-1 ►-J — est, on le sait, ridéograimno 
le pliLs usité pour exprimer le dieu Ninip-Sandan ; 
mais en môme temps il se trouve avec 
AN. NA entre lor, l’argent et l’airain. Un passage 
nous apprend positivement qu i! se remplace par le 
groupe phonétique parzilluH\}nB.AN, BAR, est donc 
<t le fer n (voy. 1. 1 70), et il est exprimé par le môme 
idéogramuK' (jue le dieu de la guerre. I^o terme as- 
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syrien le' rapproché 'étonc cpmpjét^wîit âtt chaï- 
daïque V»7» , 4e l’hét^rea Vna . 

RU rend une idée qui ne p4!m^pti8 ^encore être 
exactement devinééj mais tout «uioïisè^ | vôir tua 
poignard ou une épée courte. ÂiiQsi, dans un has- 
xeli^, Si|d«n^jMdo V (VI) est rep^senté tuan< un 
fiâ» a#û5)q |IMve après l'avoir pris par la goige. 

lit daa# Fioseri^op expU'eatâve de cette image 
(ir,4-ir.Pl. VU, p’q.c.î. 4); 

oHci ’ m RU. A$f. BAR. mÜnya 

poetea cou pugione ...Uiei percassi eum. 

Dans les inscriptions des anciens rois/'<«»i fen- 
di^tre souvent l'expression kifiut zikip RO. AN- BA R. 
pour faire une comparaison avec une montagne inac- 
cessible. Ainsi (Sardanapale ni A.I. pl.XVIIÏ, 
1.48 et passim) . 

Soda marsu. donna arkuium la alik. 

Mons inaccessus niagnopere (eral) : post «os non ivi. 
soda ktma zikip . RU. AN. BAR. tiwi nâdi 
Mons, aient mucro erectus pogionis acumina qus , elevata, 
a issur tamiê mut(aéma‘ kinbtu la im. 
et avi» cœlorum volitum suum in eo '.non dirigit. 

îonKtf »i?î N03 ntf •’iVk k 7 «iSn ntÿ 

t nV itt37p iü->3j«7^i3 nqj 

‘ C’est en apparence ie participe abaphei de '73K t Seee 

une acci^tioQ d’infinitif/ 0“ trouve égàiement, avec ie ineaièd »*«• 
de V vol d’oiaeau, • 13|10 «mttabkr, le participe de, i'^taali St tine 
forme dérivée du kal euréar (comparée SiiU dé Samas-A^. 
col u»L47,Tigl. IV,daiisi.pî.LXV«I,l. i). 


III. 
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On trouve dans la même phrase seulcm’ent ; kima 
zikip RU. CO qui pourrait faire croire que Rü. AiV. 
BAR. ne se prononçait pas autreinciit (fue RÜ. 
(Coraparcï, par exemple, Tigl. I, col. ni. 1. 43, 
col, IV, 1. i/i.) 

Tiglatpilcscr I, col. iv, I. (54 cl suiv. parle d’une 
chasse en Syrie , il dit : 

ifiü tr Arazika sa pan 
Et in iirbe Ara/îk t[iia‘ e*sl coram 
Haiti ma IS BANya dannntt 
Syria» cum sa^illis meis fortibus 
. sukut AN. BAR. au mulnmlhya 
pugionibus et .. nieis 
kahiiitt napasfusuni^ usiktt. 
nuihutij aninuiin ooiuin ox^pirare fon. 

nrjc? xnp ^ 'rn pPsV ]î< ik 

« :;rsrwN* 

Nous trouvons dans te passage de précieux rcu- 
seignciuenb : d’ahord If* Mgue li(j semble ) être 
rendu par snhat, ce qui est un piuriel d'une fbnne 
sahel, connue nihiit vunt d(‘ ruha, :ahiit de zaha. 
Sukd peut se compaier de loin avec* Tarcdïe aJuCw 
I l couteau, n 

La forme usikti, ({ue nous devons analyser ici, 
parce que notis revenons sui la fin de notre phrase, 
est, dans ririscription de Tigialpileser ï, un sha|>hel 
de vnp U couper, » Tatabe On poinrail, par 
cela meme, lire le mot uhattd au lieu (fusatâ, car 
peut avoir la valeur de hat comme signifiant 
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«main»» quoique nous n’ayons pu vérifier jusqu’ici 
aucun autre passage où ce caractère ait sûrement la 
valeur syllabique de kat ükattà serait alors ie paèl 
d’une l'acine dont le shaphel se retrouverait dans 
une formule analogue. Nous, sommes loin de nier 
la gravité d’une pafeille coïncidence, sans pouvoir, 
pour cela, nous prononcer avec certitude. Il faut 
néanmoins avouer c|u’en dehors du caractère 
*îl n’y lipas de sigjie qui rende kat syllabiquemenj/*' 
et la constitution du syllabaire assyrien nous lafec 
encore la latitude pour trouver un signe rendant cri-* 
ginairement kat el un autre rendant sans que 
pour cela il y ait raison d’admettre un hoiru | hone 
quelconque. ' 

Quant à niilnsu, c’est évidemment un mol muni 
de la syllabe suOixive do ia tiH)Lsiètne personne, puis- 
que la légende de Sardanapale V (VI j donne la meme 
expression avec ie sullixe de la première personne, 
mibiya. La signilication du mot mibi nous fîst jusqu’ici 
inconnue. • 

La ligne a été laissée <‘n blanc parce qu’elle 
résistait encore à nos efforts, et je crois qu’il vaut 
mieux avouer (raiK bement son igrforance que de 
mettre eu avant des suppositioirs dont nous ne se- 
rions nullement sûrs. 

V. “ GUrilRK COXT«E TARHOÜNAZI. 

La ligne 79 commence la guerre contre Tar- 
hounazi de Milid; nous devons nous contenter ici 
de la transcription el de l’analyse grammaticale 
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doà mots iuhmtu ihsuh qui suivent imrnédia terrien t 
le nom propre. Tukanta Kni]?n est 1 état emplratique 
ûè taknat n:pn, du verbe îpn dont nous avons déjà 
rencontré le paël dans la phrase IPPK [passim). 
Ihsah esl la troisième personne dukal de nt^n, 
verbe bien connu en chaldaïqne et dont l’assyrien 
emploie souvent la forme nn^^n, à l’état empha*- 
^üqnc, Knnç^n. 

V^Mais le sens de ces mots est on ne peut plus* 
obècur. 

Le membre de, [)hrase adi iluhl rahali ipnk indique 
un acte d’impiété, et cela ressort de tous les passages 
qui le contiennent; mais il est bien plus dilTn ile de 
lui donner une forme exactement grammaticale. 

AcUi est sûrement un substantif à racciisatif du 
pluriel ; nous y verrions volontiers un substantif se, ^ 
rattachant ou à la racine liébraïqm* ou à iip 
qui, en assyrien, serait IVN ou vix. 

Ipnk (ou ihük) peut se transcrire par ; la ra- 
cine *|s:nse rencontre dans Je mot « fuite, volle-làce, » 


Parmi les mois suivants, il n’y a d’obscurs que 
les termes karpanis ühpi (lig. 8u) dont nous avons 
déjà dû noRS occuper quand nous avons expliqué les 
mots karpanis uluippi (1. j/ 4 ). Notre mot ahpi NçnK 
prouve que parmi les valeurs différentes de rim , kil. 


zam, liap qui s’attachent à il n’y en a qu’une 
seule d’applicable dans ce cas, c’est celle de lmp. On 


retrouve la meme forme akpi dans la grande inserip- 
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lion de SardanapaFe III (col. i, ï. 5t ; fV. A. l. 
pl. XVIII). 

On lit : 

Mat ^lisahip a {tpi kinnisunu ^ ahlisunu upanrK 
Terrani abrasi, lerrificavi, nidos eoruin, labernaseorumevuUi. 

oïDK Htm xnKD 

Karpanis(l. i /i) un terme inronnu. 

Au ‘pluriel, Aurar/i est substitué, dans les (lilFérente 
exemplaires criin même texte, aussi à ummanat 
inée. )) (Comparez par ex. Tigl. I, (X>1. i, I. 71.) 

Lt* mot hnrad |)ermute avec le mot ynnop, sa 
signification de « soldai , guerrier» est donc assurée; 
mais nous ne savons |)as le raHachcr l\ un moi connu 
dans les autres langues sémili(|ues; j>eul-être se rat- 
tache-l-il à la racine i"!;} ou l'IP, dans xi/^p «le hé- 
ros,» "Tip U rheroisme, » qui se rencontrent si sou- 
vent dans les /crils de la première dvnastic. 

La ligne 82 racotile la réédification de ToiiL 
Garimmi, capitale (U' Tarbouuazi. La suite de nisii, 
sati sab' JSBAiW Les siiii ((hommes de la llèche» 
ne sont compréhensibles <{üe pour la dernière par- 
tie, cl nous sommes toujours à nous demander le 
sens du mot sati. 

(Jsüshit est un shaphel de ri 3 > , et a la signi- 

fication de imüs (L 2/1). 

Urappisa Idsiuri <( j’ai augmente scs frontières. » 

' Dans les in.scriptloiis plti'j anciiniiics, li- n et le ne sont sou- 
veai pas n douhlés au pael , comme ou liébnui , ooulraireaiciit à 
G. yl. S I 4 , et conroriueineiii h S j oS. 
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ümppüa est la première |}ersonne du paël de 
; le prëcatif de la même voix se trouve à Bisou- 
loun, 1, io8i (jE. M. t. II, p. 235) et traduit 
le perse zadnautav « qui! fasse prospérer. » 

Nous traduisons/m'ttm par u terme, tet^iiniy )> 
et nous avons cru pouvoir appliquer ce sens à tous 
les passages ou il se trouve; mais nous ne donnons 
Cjl^tte traduction que comme une hjpolhèse. 

La ligne 83 contient le récit de finslaliation de 
'ï^rhoiil ar. 11 y %ure le mol ilhu tjue nous transcri- 
vons par le collier. »Le nu)t umsildu onmalUkka 
a déjà été expliqué au commeiu cment de ce com- 
mentaire; un syllabaire (coll. phot.) rinlerprcle par 
hadtirni « la tiap*. » 

\S — l’t MlIOiV DE 1 VIUIOÜLAH. 

L’auteur passe à la lévolte dtî Mounailou, fils^^ 
Tarlioiilar, i\nv le peupl(‘ de (lanigoum avait, coUlVç 
la volonté cb^ Sargon , elevé au troue. Le nmiyàkts- 
siùasUy 3*’ pers. plur. du pacl d(^ , fait naître' les 

memes dillirulte's que nous aAons dfjà clù combattre 
à la ligne i (i. 

fl est possibi(' qu’il v ait une laute dans le texte 
('I (|u’il faille lire ya.s/s/4a , ils Tout mis sur le trdruï. )> 

Balum njrniya. Le mot niniiya se retrouve dans 
les inscriptions li'ilinguos avec la notion d u ordres 
{EjM.L II, p. 1 Z|G) ; c Vstlc motDNj ou d:;: « volonté'. >» 
Balum y mot probablement allo[)hone, es! aussi ptîu 
sur quant à sa prononciation (péil parail l’ctrc dans 
sa signific.itiot]. 
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Yumahir matiu, Yumahirim^^ paël non redoublé 
à cause du n (G. A. S iSy); ce mot est expliqué 
dans les Études assyriennes , p. 

La ligne 85 contient une plu'ase qu’on retrouvera 
souvent dans le cours de ce texte : 

lui rakuli? niriya a bathalliya sa asar ialmi idai la 
ipparkà « avec les chars de mes pieds? et les (cava- 
liers qui ne se sf^paraient pas àa la trace de mes san 
dales. » 

Au lieu des deux mots qui conunenceut , il ;ÿ/a 
souvent iUi kuradiya , << avec mes soldats.» (Cbm- 
parez (lifïïî rouis passages de celte inscription.) 

I.a difïieulié réside dans les mois sa asar himi idai 
la ipparkà. 

Le mot \ddi (‘st écrit uu Uda aï, ou idéographi- 
quement IT avec le signe du duel. Le 

signe indique douc/certainement une partie 

du corps dont il existe le double. Les expressions pho- 
néti([uos et idéographiques reudaut (( mains, ( otés. 
orcilios, yeux» sont eonuues; le signe ne 

seml.)le pas signifier * pi('d , » mais « jambes; » le pied 
seul nous marupie donc (UK'ore dans cette énumé- 
ration. NoUvS savons bien rolqection capitale qu’on 
voudra nous faire que le pied, dans Ix'aücoup de 
langues sémitiques, s’appelb' on 'étera l’arabe, 
l’hébreu, les langues aramécunos, U’ samaritain; 
mais en iiim^arile, en pbenreien, en punique, on 
employait une autre expression, celle de D^D, qui se 
li'ouve aussi dans les livres poétiques de la Bible. 
L’éthiopien, eiirm , nomme l’organe de la marclie. 
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Lô mot assyrien id se rapporte étymologi<5|ueinejril 
au mot qui dans presque toutes les langues sé- 
mitiques signifie «main; « mais nous avons vu que 
i organe de l’activité industrielle du genre humain se 
nomme kat np chez les Ninivites et gat r\2 chez les 
Babyloniens. Nous le savons directement par les tra- 
ductions des Achéménides et par beaucoup de pas- 
sages des textes unilingues. Il n’y a pas meme pos- 
sibilité d’attacher à kat l’idée de « bras , » car souvent 
‘^îl^Tencontre la phrase, oies dieux ont rempli mes 
mains )) ^np ce qui t'xclut Finterprétation (fe 
« bras. » 

Nous traduisons (d par « pied , » et nous ti’ouvons 
même une corroboration , en deliors des textes , dans 
le dessin d’une brique ninivite, qui nous donne 
l’ancienne (brrue dont dérive le signe Ce 

tracé, qui a été publié {li. M. t. II, p. (io), semble 
provenir de deux [lieds joints ; en tout cas on j)Our- 
rait voir dans le dessin les cinq doigts des deux 
côtés. 

Le mot se trouve dans dos significations un peu 
métaphoriques, p. ex. à la fin de rinsrri[>lion idâsan 
(1. 190 ). [Ühéliiigue de Salmanas.sar , 1. fn .) ana idi 
( écrit idcographiquement avec* le signe idéographi- 
que et celui du pluriel ] aljatci itlaklu u ils avaient con- 
fiance dans leurs pieds rapides.')) et ailleurs. 

Il existe un autre *mot qui signifie ou « [)ied » ou 
«jambe,» et qui se dit prohahlenienl ntin, dans la 
phrase de SardanafiaJe III (H , d. /. [il. XLX, 
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Amuti kappisanu ' nttisanu ubattik, ûmatl 

Alii» inomi» eorum , pedes eorum præcidi , alîis 

appisanu ' uznisanu ubattik. 
nares eoruai , aures eorum præcidi. 

♦ Kn?K pnDN 

I/expression sa asar ialrni renferme un mot dif~ 
licîle, le mot sahrii, sur lequel nous reviendrons. 

veut dire u trace, » c’est exactémeut l’arab^* 
j3\ <( vestige , trace. » Le mot éalmi ( écrit sa al-mi dans 
diÜércnls passages, doit être un objet qui approche 
de la signification que nous lui avons donnée; En 
arabe, il existe un ail)re ^ dont on fait des semelles, 
et il est possible (jue le mol assyrien saimi, pluriel de 
salant f ait exactement la meme origine. En tout cas, 
racceplioii de « sandale » n’a* rien qui choque, quand 
même on ne trouverait pas dans les autres langues 
sémitiques uu mot rorrespondant. * 

Reste le vei be ipparku , qui est un niphal du verbe 
h la 3*' iiersonne clu pluriel , meme voix 

se trouve dans le participe mupparik '!jpDp , et l’état 
emphati(|ue Kp“>DD , tel qu’il se trouve dans l’inscrip- 
lion de Borsippa et ailleurs (J?. A, p. 3; Baril de 
Phillipps, col. 1 , 1. 5 ). 

La racine veut dire «séparer, opposer;» de 
là la signification du participe mupparik, qui, surtout 
avec la négation, a le sens de «celui à qui on ne 
peut rien opposer , à qui on ne peut rien reprocher, u 
Ainsi on lit, avec rinfinitif, la phrase la naparka 
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k) , de nupralf (Assarhaddon, IV. col. 6, 
1. 5o; W. A. I. pl. XLVJi). Nous connaissons en 
outre le mol parhan pno par l’inscription de Bisou- 
toun (1. ip5, iE. M. t. IJ,p. 235), où il a sûrement 
la notion de « tyran, » ce {|ui sc rapproche de l’Iié- 
breu "iiD « injure. » 

Mais, qtioique nous soyons assez convaincus du 
sens que nous avons attribué ù cctle ]>braso, nous 
devons avouer que la preux e eoinplùfe de la vérité 
reste encore à donner. 

Ligne 86. Ana trtr/.n.s7(0u Mark(i.ù)hilmn(lis (tllih 
«j’allai en liàte vers Vaikasi.» Ilitinudis U^'Cnn-esl, 
eoinine sittntu , un .Kherhe formé du nom d’agent 
de “Cn «désirer» A l'ipbteal. Nous l’expliquons, selon 
toute j)robal)ilile, j)ar «on liàte » G. A. ÜS ■>. 21 , 

J 9^)- 

La phrase , Sa uilni la isii « ^lout lcMJoni!)re 

est .sans égal. >> Le .veiis du mot mUi srmljle <issiirc; 
tnais lions ne sommes jias surs (h* Ki leeUn e , attendu 
que ni peut ètie ideo<^!\q)hi(|ue, v\ ha le eornple- 
fnenl phonétique. Néanmoins [a membri' de plirasc 
en question S{‘ietroü\(‘ si sou\ont, vl loujoms dans 
les memes cirr qnstanr<‘s, qu’i! est diiïieih' de donlet' 
de la sigmiiealion qui lui doit élu' alltK’liete 

Le sens de celte plirase a déjà (U(* reromui par 
M. Uawlinson (lleli. p. AG, i(^e). 

liignc 88. Ana is^iUi aiur u je les investis de nou- 
veau. » Le mot (cw/r “"CK pournut se rapporter à 
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X. CAMPAGNE CONTRE ASOOD. 

Avefi la ligne 90 , commence Thistoire de la cam- 
pagne d’Asdod, qui a été la seule cause de la men- 
tion que la Bible adaite du nom de Sargon ; nous 
avons si souvent insisté sur le fameux chapitre dlsaïe , 
que nous pouvons le passer ici sous silence, et le 
regarder comme conuii. Le texte de Khorsahad nou^, 
instruit longuement sur les considérations qui déter- 
minèrent le roi assyrien à entre|)rendre (aute cam- 
pagne, qui trouvait son premier prJtextc dfms Tinfi- 
. dédite (lu. roi A/ouri. 

IJgne yo. Aznri .iar Asdadi ana la nasi bilii libbasa 
ikbad « Azouri , roi d'Asdod , s’obstinail à ne pas pay(?r 
tribut. » 

Ana la nasi bilii N*n^;3 h) est Tinfinitif né- 
gatif dépcuidtint de ana (jue nous connaissous déjè. 
lies mots nasi, infinitirou^énitif, et bilii ,éiai rmipha- 
tique de bilai , ne soulèvent aucune diffieiilté. La lo- 
cution lihbasu ihlmd in"'; est très-biblique. Le 
verlx' 12D veut dir(^ << être lourd , être diur. » Aussi, au 
lieu de traduins (’ornine nous l’avons fait, u t'or suum 
ubdîiravit , » il vaudrait mieux dire «cor ejus du- 
rum fuit,» {)!’ècisément comme, par exemple, clans 
rhébreu on dit de Pharaon {Exodw, 7) 2b 

U et le ('(xur de Pharaon s’endurcit. Ikbüd 13 ?'» 
est la [V' personne du kai. 

Ana sarrau i liniiiisii ziraii Assar ispur « il envoya 
aux rois s('s voisins des messages hostiles à l’Assyrie. 
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Le verbe kpur de est connu parles textes 
trilingues {Bis. 1. 4 /t, 82; E. M. t. Il, 221, 228); 
ie mot zirdti seul soulève quelques difficultés, car il 
est malaisé de le rattacher à un mot connu par les 
autres langues sémitiques, quoique sa signification 
ne soit pas obscure. Il pourrait néanmoins avoir 
quelque liaison avec "vit que nous connaissons comme 
signifiant «faire défection» en hébreu et en arabe, 
^ou avec nn, qui dans ces deux lai»gucs signifie «être 
dégoûté. » Nous transcrirons 

Î1 ne faut pas lier (Lspnr avec (issu, cc (jui serait 
permis, meme contre les règles assez rigides de 
rorthogra})hc assyrienne; car lessnlhxes verbaux ptu- 
vent être séparés du verhe sans se lier avec lui, et 
le mot ispiirassu <« il IcnvoNa )' pourrait s’écrire 
is-pa ar-as-sti et is-pa-ra as su. ^ Comparez parmi^lfe 
centaines d’exemples yu/mi/uV-uaru’. luscript. dcSrnke- 
rc/i, col. Il , 1 . 1; // . /l. i. pl. 1 J\\ 20. ) Mais la liai- 
son n’est pas admissible iei , car le passage parallèle 
des inscriptions dos Annales (/{. pl. LXXXIV, 1 . 
nous fournirait la leçon ispar va assiiv: donc nssa 
apj)arlient àlaiphrase quil faut anal\ser maintenant. 
Nous lisons, 1 . p 3 : 

Assa hultuv ihasa ili ni$i limitisu Inlalsa unalhar. 

« Pour (‘cla , je méditai la vengeance , et j’ai changé 
la domination sur les hommes de ses environs.» 

Assa est un adverbe composé de ana et de su « pour 
cela ; » nous voyons souvent ces deux mots au coin- 
iiieiiceincnt d’une plirase. 

Ilaltuv ihusuvzvK Nn‘7n« je fis la vengeance. » IJaliuv 



GBANDE INSCRIPTION DÈ KIIORSAB^D. m, 
semble être l’état emphatique de rhn ou de n^n , de 
et bin qui, dans les langue» sémitiques, ont la si- 
gnification de «blesser, percer.» En assyrien, nous 
rencontrons souvent ce terme dans des phrases qui 
ne laissent aucun doute sur la signification quil 
y faut attacher; par exemple dans le Cailloa de Mi- 
chaux (col. i, 1. 2 1 et suiv. ) eu dehors du passage 
déjà cité plus haut (ad 1. 36) : 

A a ïluï rahuù 
tu (lii nmgni 

maJa ina sitir anm 
quorum non in tabula ilia 

KANsiinu zakru, arrat la nap^u.i 

iiiiagiriibus niemoria, maledicliorie non relevanda 
Ijalfa firarusn, 

ad ultionoin nialedicant cum^ 

î^iS m.ts *w’ npçj îK nVd xnai 

: Nnbn 

Tiglatjiiloser i (rôl. viii, ]. 83) dit : 

H U ina nuinrii 
Ao in tabula * 

huiti mat^ai lipm. 

ultiouis terram ojUsS 

ispV iDDÇ xn>n n''d: ;{< xin 

Ipiisu est la |>i'euuère personne, 

Ili nisi limitisubilitisu unakhiirujo. changeai sur eux 
la domination. » c’est-à-dire « je le remplaçai. «Lemot 
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«fiaA/roni JK , i^persh deiaa, veut dire «changer, » 
de nsa « méconnaître donc le paël est « rendre mé- 
connaissable. n Ainsi Sennachérib dit [Pr. sab fin.) : 

Mtinakkar sitriya au sumiya 

Alterantem scripturain meani et noiuen meuiii 
Aéur . büa rabu aba ihihi nakns 

Assovm doininus magnus, pater deorurn, ni rebcHem 
lizzihi harata au htL<s^u hkimsn, ru Inkipa 
-puipat eum , sceplrum et tîironuin rapiat ei , et præcipilel 
palasu. 
gladiuiii eju^. 

' 

^ . . . - - \ 

■iCtT*’ 'm‘7N 12 i< 137 "'CX 

l’wC:*’ N‘c:i Nî;''n 

E( diiiih 1(‘ même texte (ool. ii, 1. ‘i.'l et .siiiv.) • 

Jr Jlinzas 
l rbem îiinsas 

una Ir üirrufi au elanuat nofjt ssuafu aduit , ra 

ad urhen) re^ni ci poleslalis di^lnttus illius (ui, el 
sumsu mahrâ unaUun la h kat’Sin-ahi’nb 
noDien ejus ariterius alleravi , urbciii (]a^leihmKSeiiiàacheribt 
alUihi îiibitsu. 
noïiiinavi nonien ejus. 


ixrx'c/ nyj DjD khiic 

1 rCVp 7 PD2ÎK 
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Dans les lignes suivantes il y a fort peu à relever 
qui ne soit déjà connu. 

Afiimiti ahu uUu jmnim and éarrali ilisunu askun 
«< j’éfevai à sa place son frère Ahimit , à la royauté sur 
eux. » “ 

Aha est ici écrit phonétiquement «-ifia, ailleurs 
(comp.B. LXXXIV, 1. 5, pi. CLV, !. 8), dan.sla meuifî 
phrase, on voit le moiïogramme qui traduit à Bi- 
soutoqn, 1. i3, le mot perse brâiâ. / 

IJ lia panLm signifie notre «à sa place, que. les 
Hebrenx rendent par r^nnn « au-dessous de lui, » les 
Arabes par « en échange de lui. » * 

* Ligrn* 95. Nisa fiai fi dahib zararti bilai^o iziru 
«le [leuple de Syrie, avide de révolte, répudia sa 
domination (cr'lle d'Ahiinil). » Les termes dahib za- 
Parti ont d(qi été ('xpliqués.plus liaut; le mot iziru, 
y jïcrs. du kal, se rapporte ou à ’iit ou à nous 
transcriv ons 

Ligne 9b. lauiaw la hil kaisù sa hima sasana palak 
Inlnti la ida yaruhbù Jhsiui «ils élevérenl au-dessus 
(feux lamani,(jui nVlailpas inaitn* légitime du trône, 
et qui , conniK' ceux-ci, ne reconnaissait pas le cuite 
de ma royauté. * 

Cette phras(‘ est intéressante au point de vue 
syntaxique. Llle montre, par un exemple, la ten- 
dam e emboîter toutes les phrases incidentes dans 
la locution principale, tendance qui, en général, est 
moins celle des langions sémitiques que celle des 
idiomes indo-euro|)éens. Cependant, encore ici, il 
iiuidrait priuidre garde detre absolu, car les langues 
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de fûrmatioQ secondaire de Iq.sfiudie 
ari^ne sont loin de suivre cette manière fnchevé- 
tr4ie d’expliquer la peusèe. 

^us notons eoffime mots nouveaux : , 

Mjma sasma, pluriel de sasu, « comme et|X. », 
Pah^ hituti KHi’iy? n^ç , infinitif de n*îD « crain- 
dre. » 

Idü iri'. , 3' pers. de yn’ « connaître , » qui se re- 
•trifÉVe dans plusieurs passages ; ainsi dans les Annales 
(Salle II, II, 1. 4 ; Botta, pl. LXXV), le passage du 
plus haut interet où Sargon énumère les peuples 
conquis de l’Arabie , que meme scs savants n’avaient 
pas connus - 


Arbai rukuli asibut . . sa aklu 
Arabiœ longinquæ habitantes quos sapi^ 

sapira la ida va sa ana éarratira imrna 
doctus (ve) non norat qui ad rognuni meumunquam irihàï«yha 



la isma va 
non apporiaverant 


’nnp jNi w* nV KiBC? K'7pyü • • • • hbck Kiipn^ 

• NDC?" H) pnVa KÇK 

Le mot yurabbü is’ij est le paël de nsT « élever. » 

Ligne 97 . Jna suhut libbiya gibis ummantya al 
upaliJjùr ni aksara karasi. 

Le mot itpabhir inpjj se voit exinstamment avec 
le verbe nsa 0 partager; » l’acception de « diviser » se 
retrouve également dans les passages les plus aneiens 
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OÙ OD lo r<‘Dconlro, pni* oxeinple dnns J’Tnserip.lioii 
(le lliJinmoiirahi , roi. ii, J. /i ( M, IL p. 5 .H). 

|j(' mot Lorast doit avoir 1 (‘ sensd(' k » cela 

i(’sull<- (le hraiK'Oup ( 1 (‘ passag(‘s, dont nous riions 
Je suivant [SciuHirlirnb , Prisme, col. m, 1 . 71 ); apres 
avoir décrit 1 rs iov\vvcss('s du pays de. ISipour qui 
sont (‘üiimie d(is nids croiseaux, pour les altaqiK'r, 
dit le roi , 

ïmi liif J\ tpiir itdm.si iisa^'hui ui 

In îo(i^ (ic[)i’cssiM Ni[)ur inipodinuMita riTn.incrc jii.ssl . 


lù dam le tnèiiu' t<'\|e /c(jrl. \i. I. nS ' ■ 

liihtil Lf{l(U(< .^a >!/(/ stdisuî L<ir((si 

l’u'^iuni jiaîieU rii (jtnin ad (liri^cncla impedimenta. 

frtLiJi ^ 11 '1 ^uiidhi ninU’L^ii 

m vjiîc:. niK'-' impiciula . .... 

sitrran't (iliiiHt h'i'tljri (i(>kIi \(1 
h’rt'iaiU aui*'a, p^Uiv^ mei. 




■'2v\ \;“‘2 


\(nis le ( rad U i>oi JS a !hsi . nous a\ 'oîc- autre lois cru 
(pie ('e ni(.)î /eoï/.' f\e'i’;u' !<' ‘•ou de I id(H).j;i amiiu' 
T T (pie luaiis reiidtîus par m ( har. • h'autres 
pa.ssa^('.s . au e( uil iMii e , lout croire (pu ‘ e('tte id('ntili-- 
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cation est impossible , aussi à cause du genre féminin 
que le mot assyrien de «cbar» semble préférer. 

Les lignes 99, 100, 101, ne soulèvent pas de 
difficultés. 

La ligne 102 commence par rukis adverbe 

provenant.de , que nous connaissons avec 

la signification de «lointain» des inscriptions tri- 
lingues. (Par ex. Persépolis, D. 1 . 8; Nakch-i-Rons- 
"lom, 1 . 28 et passùîi; E. M. t. II, y. loy.) \ 

Ana itié Miisuri «au delà de TEgypte. n I^e mol 
itié, probablement à transcrire ''PX, a assez souveni 
Tacception de « au delà ; » ce sens résulte , aussi à co 
passage, de ce cpii va suivre sa pat Milahha, 

Le pays de Miluhljà xn^p semble être \e nom de 
Méroé; la lecture est sûre. a les vali'urs de 

rili et de Inh; mais puisque dans les biiques d’As- 
sarhaddon on trouve souvent Mi-lihlin, la valeur hilj 
seule est applicable ici. La position géograpbifjutî est 
assez indiquée par les mêmes inscriptions ou Milahha 
prend souvent la place de han, ([ui, évidemineîil , 
(‘xprime le pays de Chus, C’!:, de la Lible, écpiiva- 
iant à notre Ethiopie. Le roi s inlitul(\ lanlot 

Sar s'arrani s<ir ?^Iüsn.r ^ur Paiamassi sur kiisi 
lîex reguii), n?x Æ^opli, rox [\iliiino.s, rex i'àhioju"»*. 

tantôt : 

éar Masiir /tumu sur Mdalj. 
f\cx Ægypti orciipans P rox Ælhiopi**'. 

Ligne lo/i. f>a ville de Gimla Aidadimam send>I(‘ 
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révéler le pluriel phénicien et hébraïque Ainsi 
Jérusalem est transcrit en assyrien par Urialimmu, 
La valeur de gimta est inconnue. 

Les lignes suivantes jusqu à 109 ne contiennent 
que la phrase isata apsani, qui se répète souvent 
quand il est question de nations pacifiées. Il est 
jusqu’ici assez dilTicile de la réduire à une forme 
exactement grammaticale. En tout ras, la lecture de 
isutu est sûre , parce qu’on trouve ailleurs , au Heu 
de su, le signe sut, de sorte qu on ne peut 

balancer qu’entre isutu et isuüu. Le Prisme d’Assar- 
Iiaddoii (col. Il, 1 . 5/4) semble avoir ilaia apsani , ce 
'qui peut faire croire que la forme des textes Gc Sar- 
gori renferme un shaphel 

Apsani liii-inénie paraît être un pluriel de apa^ ou 
abaSy qui potirrait vouloir dire «fait, acte» ou «bon 
ou mauvais. » Néanmoins on trouve apsajii Marduh, 
par ex. dans linscriplion des Taureaux, de surte 
qu’on peut admellre que la notion de « piété » est at- 
lacdiéc à ce mot. Mais , à l’heure qu *1 est , il est encore 
impossible de deviner le sens général de la phrase, 
sans pouvoir Duitcr une exjdication en règle. 

Y. — SOLMISSION DU ROI DE VilLOUHMA. 

L(‘S lignes à partir de 1 1 rendent compte de la 
soumission du roi de Méroë, qui, pour la première 
fois, se mit alors en rapport avec l’Assyrie. Malheu- 
reusement ce passage si intéressant est précisément 
le seul de l’inscription qui soit un peu mutilé, et il 
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nous est, par cchi niviue , inteixlit de le relever cxîic- 
temerit mot par mot. 

Nous voyons pourtant que Méroë est peint comme 
un pays très-lointain, séparé du reste des humains 
])ar dos déserts dilTicilement franchissables. Jamais, 
depuis les lernps reculés, jusqu’à la période astrono- 
mique ^ Méroë ne 

s-était adressé, comme allié, à un roi d’Assyrie 
quelconque. 

Il nous est dilficilc de deviner cette période astro- 
nomique, mais il est claii* ({ue i uléogramme contient 
une (‘pocjiic quelconque, l.e comph'^e i(lt‘o;^ra|)lii(pie 
se compose par ((période du dieu pioUu'teur d(‘ la 
(erre. M Mais ([ue veut dire <’ela, au poini (1(‘ vue 
ehronoloi;i([ue ? Nous ne pouvons p.as ra|>[)récier 
plus (jue l’indicalion (|uis{* rem'onlre sur la liste des 
rois de la premièia' dvnaslie, et (pii se lit ainsi ; 

►•-T V 

lu'j^ne Ml. Ilahbusuii la isiKiru yC2Z'^ « ils 

n’avaient ])as envONé leurs and)assa(l(Mirs. l.e mol 
j'iiliha ^e trouvie ailleurs avec e(^tU' mém(‘ aera'plion. 
Il provient du verbe ((monter à cheval, et 
indi([ue littéralement « un couia ier. ( \ ove/ 1. oo.) 

Ana sa al subulsuti dauan sa Mardah 'n: 

]j'i Sa'alvs' rinlinitir (1(‘ ^( d('- 

mander,;) connu de toutes les languf's siunitifpies , 
avec la si^ni(i(‘ation de u demander, intei'roj^er. )) Au 
surplus, rinscription de lîisouloun fl. i)j) f‘m[)loi(‘ 
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CO niôtno verbe ])oür traduire le j>orse /x/rç (le [ler- 
saii ndeinaiidcrn (voy. E. M. l. Il, p. aiio). Le 
signe csl, rnis entr e sa et al, pour qu’on ne 

lise pas sal, mais sa-aL 

Sulmisun, du mot sulam obü , avec le suüixc de la 
y pei'soime au pluriel « leur paix. » 

Pulld milammi sarruiiyn iktamiisa a la grande peur 
de ma ]-oyaut6 reniraîiia. » Cette phrase se trouve 
déjà un pcm modifiée dans rinscriplion de l’iglatpi- 
h'sei' I, seulement le veuhe üDZ est i^eiîiplaeé pdi de 
verlre DHD; ainsi le prisme tlu roi antique dit : 

Pullu surruliya iHdjhdba.sn. 

T< iTores regfii iiiei Iraxerunt euni. 

)ü) 2 T)ü'^ '-nnp 


Ordinairement on lit aiilammi sarriiiiya (on 
hlluUya] isljuixisu, J^e mot isnD, qui sert ici à i’inler- 
prétalion du \(ïrbe cnr, a eut dire << traîner, entrai- 
ru'i’. )) Le verb(' latani lui-meme est plus rare; il se 
trouve neanmoins tlans le passage de l’iglatjrihvscu' 
(eol. \ jn, 1. by) où le roi énumère les dommages 
auxquels ne doivent pas être exposées ses inscrip- 
tions, Nous l<‘ rej>roduisons en entiei* : 

Sa sifriya au a 

Qui labulaD mens et lapides augul irc's meos 

ifiapfiâ isapituu 
ai)S(’Oi)(Iit , üblilorat , 

(Uia ni itiaaà 
m ;i(]uas injicit, 
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ma isàti ikallà 
in ignibus comburit , 
ina ipiri ikatamu 
in pulveres detraliit, etc. 

;* 5 pNri'i 

ÎDo;* ifîn'i 

]s 

Qn?.’' npy }K 

Le mot pulhi n*est pas difficile à expliquer, puis- 
quil provient du verbe n^D « craindre. » Quant à 
milammi il a partout la signification de « grand, 
énorme, » ou plutôt du substantif ((grandeur, énor* 
mité» (par exemple hiscription de Londres y col. iii, 
1 . 6 ): 

Hurasi namri tiknuv milammi usalbis va. 

Auro fulgenli ponderis ingentis iiiveslivi euin. 

Ittabiksa hattav KnnicfpDn’» « la peur le convertit. 
Ittabik est Tiphtaal du verbe “] 3 n, forme secondaire 
de *1011 ((tourner.» Nous connaissons déjà par plu- 
sieurs exemples la tendance de permuter le 3 et le 
D, au milieu et au commencement du mot. Ainsi 
nous avons déjà cité et et üD 3 , et 

d’autres; nous avons cité d’autres exemples dans 
Je cours de ce travail. Le n est, par anomalie, ab- 
sorbé par le n redoublé (G. A. $ 178). 



GRANDE INSCRIPTION DE KÏIORSABAD. 1Q9 

Ligne 112 . Im ^sissi... biritav Ninip (ou biritav 
parzilli) iddisuvva ana kirib Assar^marrani issabal. Hous 
avions traduit ; « Dans l’admiration du dieu Sandan, 
il se soumit et dirigea ses pas vers l’Assyrie. » Mais 
cette traduction devrait bien etre modifiée, sinon 
rejetée tout à fait. 

Le sens du mot sissi de la racine ou yn, 
est purement hypothétique, attendu que rien dans 
les textes ne vient corroborer l’acception que nous 
proposons, et que les autres langues sémitiques eon- 
naissent la racine yis sous des significations diffé- 
rentes, mais non pas dans celle-ci. Néanmoins, le 
contexte générai ne permet guère d’en supposer une 
autre que celle de «peur, stupeur,» ou une sensa- 
tion analogue. 

Les mots'hirüav et Ninip se rencontrent souvent 
joints l’un à l’autre, et souvent avec le verbe idda 
(par exemple B. pl. LXXXII, 1. /i). Le mot birita 
pourrait être expliqué par «héroïsme, force, » et se 
rattacher à la racine dont nous connaissons 
même le mot a6arf« exploits glorieux,» dans l’ins- 
cription du Harem (£. M. t. Il, p. 333), où Ninip- 
Sandan est appelé sa supar ahari « celui qui a plaisir 
aux exploits. » L’idéogramme — J — indique 

Ninip-Sandan, et «le fer;» dans cette dernière ac- 
ception, il se prononce parzillti. 

On pourrait donc aussi voir dans la locution birit 
U marginibus, » parzilli «ferri,» idda «reliquit, » et 
traduire : «abandonner au fil do l’épée, » mais avec 
le sens de « Taire éclore, » car à différentes reprises 
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la personne dont il est question vit après; ainsi Sen- 
nachérib, Prisme (cOi. ii, I. 70) : 

Sakkanakki rubhi aa nisi Amgarriina sa Padii 
Vicarii magnales et habitantes Amgarron qui , Padi 

éarrasuna bil adiê au mabad sa Assiir 
regem suum dominum niorum et servitulis erga Assyriam , 

hiritu Ninip iddu va ana Hazakiau Yahudaï iddinusu. 
margini Morlis reliquerant et Ezechiœ Judaeo dederunl euin. 

Il se peut donc que nous ayons complètement à 
revenir sur notre propre traduction , et que lès mots 
ina sissi biriiav Ninip Sddisuvimy que nous traduisons 
(cin adrniratione Ateinoris Hercules se subinisit,» 
soient à interpréter ainsi : « In continualione timoris 
Hercules sese remisit,» ou «margini lerri sese re- 
misit. » 

Le sens général de la phrase semble être un euphé- 
misme pour «réduire en esclavage. » 

Le mot issahàt ,dans la phrase suivante, est 
tiré de beaucoup de passages où ce verbe suit le mot 
murrani. Dans tous les textes, à ])artir de Tiglatpi- 
leser I, le mot murran ou miirranat se retrouve avec 
le sens de «pas,» de niD «marcher.» Le signe 
a ici sa valeur de mar, car souvent il est rem- 
placé dans ce texte par fna. Murranat ou 

niiirrani , est formé de "inD, comme iimmanat et 
nminan de nDV. Souvent le membre de phrase niur- 
rani ou murranat assahai permute avec altakan paniya 
«je dirigeai mon visage vers un pays. » 

Adi mahriya répond complètement au latin « co- 
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ram me,» et sc m'ontrc ainsi dans de nombreux 
passages. 

{La suite au procliain cahier.) 


NOUVELLES ET MÉLAflGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE Dü 12 FÉVRIER 1804. 

• La séance est ouverte à huit heures par Al. Rein'>»id, pré- 
sident. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. le président donne lecture d’une lettre de M. le Mi- 
nistre de rinstruction publique*, qui renouvelle la souscrip- 
tion habituelle de son Ministère au Journal asiatique, pour 
l’année i8G4. D^'s remercîments sont votés à S. E. le Mi- 
nistre. 

Est présenté et admis membre de la Société : 

M. Tügault, ancien "élève de l’Ecole des langues orien- 
tales. 

M. Prud’homme donne de*^ détails sur quelques fables 
grecques attribuées à Olympien , perdues dans l’original et 
conservées en arménien, que les Mékhitarislcs ont deux fois 
publiées , et dont Al. Neumann a autrefois donné une notice 
assez imparfaite. M. Prud’homme a trouvé un iijfîmtiscril d’une 
autre rédaction do cetle traduction, rédaction qui paraît plus 
ancienne et plus authentique que celle qui a été imprimée. 
Ce manuscrit attribue les fables au philosophe 01ym[)lus. 
M. Prud’homme discute le nom et l’àge de l’auteur, qu’il 
juge avoir été réellement Grec, et iio pouvoir guère être 
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postérieur au iv' siècle de noire èrô. Il donne communi- 
cation de deux rédactions de la fable dti Corbeau et le 
Renard, pour en faire sentir les différences. 

OUVRAGES OFFERTS k LA SOCIÉTÉ. 

Par rUniversilé de Christiania. Det Koncjelike Frederiks 
Universitats Ilalvhundredaars-Fest , seplember î 86 i. Chris- 
tiania, 1862 ,* in-8°. 

Par la même. Aegyptische Chronologie, ciri kritischcr Ver- 
such, von J. Lieblein. Christiania, i863, in-8“. 

• Norske Vœgtlodder fra fj or tende Aarhundrede bcskrevnc 
af C. A. Holmboe. Christiania, i863, in-4°. 

Par le Gouvernement. Statistique et documents relatifs au 
Sénatus-consulie sur la propriété arabe. Paris, i863, 10-8". 

— Tableau de la situation des établissements français dans 
V Algérie. Paris, i863, in-4®. 

Par l’auteur. Lettre hisioYique sur la médecine chez les In- 
dous. Paris, i863, in*8®. 

— Annuaire philosophique , par L. A. Martin. Paris, i864i 
in-8®. 

Par le Conseil. Boletini e Annacs do Conselho ultramarino , 
n® 106. Lisbonne, i8G3, in-folio. 

Par l’éditeur. Revue du Progrès, directeur M. L. \. De 
Ricard, n® 3. Paris, i8G3, in-8®. 


Sl’ÉClME.N DE LA TRADUCTION LITTÉRALE PEUSANK ET DU COMMENTAI UE 

DES Séances de Hariri, par Muhammad Scuams uddin. 

Au lieu delà traduction hindoustanic de Hariri, que mon 
jeune ami, M.‘Léon Bureau, de Nantes, dé.sirait recevoir de 
l’Inde, on lui a envoyé un exemplaire de la traduction per- 
sane et du commentaire original du Maulawi Muhammad 
Schams uddîn. Ce travail a été revu par les Maulawis Mu- 
hammad Sirâj uddîn et Muhammad Hâdi Ali; il forme un 
volume petit in-folio de 4i6 pages lithographiées d’après 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 203 

I ecrilure du calligraphe le Munschi Abd tllhaï, à l’impri- 
merie appelée Muhammadia, à Lakhnau , par les soins du 
Haji Muhammad Huçaïn, en srhaban 1263 (juillet 1847 ); 
et il se compose du texte arabe en beaux caractères ncskhi , 
accompagné de la traduction inlerlinéaire en neslalik, et de 
gloses en petits caractères aussi nestalik, qui couvrent toute 
la marge. L’ouvrage se termine par un épilogue du Mun- 
schi Kahiuat ullali Khan, ancien sadi' amin de Lakhnau. 

Je vais citer, comme spécimen de ce travail , une des plus 
jolies pièces de poésie des Séances, «l’éloge de l’or,» pièce 
dont j’ai donné la contre-partie dans mon Mémoire sur la- 
poésie philosophique et religieuse des Persans, p. 89 , et dont 
on trouve le texte arabe dans l’édition de M. de Sacy, p. 3o. 

Voici la traduction française de cette pièce : 

«Quelle agréable couleur! Qu'une pièce d’or est une jolie 
chose! L’or traverse tous les pays; il a partout la j >éme va- 
leur. 11 donne le contentement, il fait réussir l’homme dans 
toutes ses entreprises; sa vue seule réjouit , et la passion vio- 
lente qu’il inspire ne peut s’exprimer. Aussi celui dont il 
remplit la bourse est-il fier et superbe , car l’or peut lui tenir 
lieu de tout. Que de gens qui, par son moyen , trouvent par- 
tout des esclaves prêts à exécuter leurs ordres, seraient sans 
lui condamnés à se servir eux-mêmes! Que d’ affligés dont il 
dissipe l’armée des noirs chagrins ; que de beautés il par- 
vient à séduire, que de colères il apaise, que de captifs 
dont il brise les chaînes et dont il sèche les larmes! Oui, je 
le jure, si je n'étais retenu par mes sentiments religieux, 
j’oserais attribuer à l’or la puissance de Dieu même ^ » 


* Ou trouxe dams VAnvâr-i sukaïli , p. 98, édition de Calcutta, un mor- 
ceau analogue , dont voici la traduction : 

« Acquiers de l’or à cjuclque prix que ce soit , car l’or est ce qu’on estime 
le plus au monde. On prétend que la liberté est préférable , ne le crois pas : 

( ’est l’or seul qui contient la vraie liberté 

«l.a {>ièce de monnaie de ce beau métal a les joues riantes comme le soleil 
et brillantes d’éclat comme la coupc de Jamsebed. Elle est une beauté es- 
tampée au visage vermeil , un objet de bon aloi précieux et agréable. Tantôt 
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La traduction persane rend ainsi ce petit pocme : 

<5ÇJla. P ^ 

«XUücT ‘'XyLaÇ jia3 

<Âj t ^ ^ 

î^ L..^*u.;^^^«^ O»-»*' 

tj)" ^ ^ lS^) (3“^^ t>*^ «VjCiif.^ 

A^^AjutS^ OJj^^ ^ ^ ^ ^ tX5^ ^ C>-****rî î ^ ^ W 3 ^ 

CVâ ^ tN-wi t ü^ [/* lo/çi- 

ïi^ jt )} (jt 0-*»t (J"^^ (-5^ *■ 

JkJ^^Lîw ^Ly*o r jf ^\ jLo J, c>-V^ *4»-^ 

^3 y^\ IXJ^ ^Ia. 4*0^ 1(3^ ^L4^[ CV^ l^yÛÿCi*»..^ jy3^ 

^;;,>k.«M ^SS^ y ^j iM ^ ^ Lvui.^ c ^ ^ ^ iS 

15 oL/4 j^Çv.hO^ Ikj)’ ^ A^ 

^î J I «X.^^ C^L^^iCùOk ^L/wMt«^ ^ ^ ^ ^ Cll>*^ î 

lS^J r jl L<y-5>j' çÿ (J^. lSj^ f) ;3 3^^ 

Lj' ^3 f^jî tx^lj^j t3)’ c>-^ 

[ cX— lA..^ AwÎT^ tN— ^ cX-^ j[V4x9 ^ ^ v3^^ ^ tX-^ ^ LvmO^ |D Lrf' ’ <xSo î 
«XÂjfyfc ftVi^ fjüyÀ yT^I tj)” (J^r^7^ 1 1; ;; 

^3)“ 0;cX5 CX^ ^3:3 

Traduction des gloses marginales qui accompagncMil la 
traduction persane : 

L’expression^ [ signifie « honore l’or;» 


l’orcntraînt* dans if crime les belles au sein d’argenl , lanlol il les arra< lu u 
la s<*ductioii. 11 réjouit les cœurs alllipés ; il est la clef df la serrur(' fies évé- 
nements fâclieux du siècle.»- 
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un verbe qui exprime T admiration et qui est à Timpéralif. Le 
nom d’ûclion de ce verbe est de la (orme JUil . Il est ici em- 
ployé dans le sens du prétérit : la préposition est cxplélive, 


et s’unit à l’agent, ju équivaut donc à 

« l’or a été honoré. » 


Ces vers sont du mètre appelé rajaz, matwi^ et makkhân. 
Il se compose régulièrement de huit réduits ici a 

dix, qui deviennent quelquefois 


L’-expression avec un kesra, signifie un «beau re- 

nom , » et, avec un zarnma, « raconter (faire entendre) à quel- 
qu’un SOS propres actions par ostentation,» afin qu’on les 
admire. 


L’expression offre le pluriel de de meme que 

est le jduriel de Le mol est synonv’o ' de 
et de , qui signifient « les lignes de la main et du front. » 

Url^'Il faut sf\,voir que le mot Kyü est ici 
employé dans le sens d’un moi*ceau d’or ou d’argent. Cette 
expression signifie : « On dirait qu’on a pris les morceaux d’or 
aux cœurs des hommes. * Le propre de l’or, c’est d’attirer 
tous les cœurs ; et on l’appelle étalon, parce (jue tous les cœurs 
s’y allacbcnl. On dirait que l’or est une créature des cœurs. 

L’expression est composée, dans l’origine, du mot 

, verbe au prétérit , et de ! 3, dans le sens de f , qui est 
l’agent de ce verbe. Dans cette coinpositian , ce mot prend le 
sens de bravo ! 


^Ij L’auteur veut dire ici qu’une belle personne 

cède à l'appât de l’or. Le mot signifie « la pleine lune, » 
et le mot signifie «une bourse de dix mille lUnars ou 
(lire ms. » 

* Voyez, pour l’expiicalion dos deux irréoularilés ainsi nommées, le Traité 
(le prosodie arabe de Sdveslrc de Sacy, et ma Prosodie des langues de. VOrient 
musulman, dans ce Journal, i8/|8 (p. 88 et suiv. du tirage particulier). 
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Quant à il faut observer que le mol a !cs 

deux sens opposés de cacher et de dévoiler les secrets : 
signifie «dire un secret;» et il faut donc entendre par ces 
mots : « si celui qui possède un dinar dévoile ou dit en con« 
fidence le secret de la bourse à celui qui est en colère, le 
courroux de ce dernier s'apaise. » Divulguer un secret si- 
gnifie métaphoriquement « donner de Tor. » 

Garcin de Tassy. 


ThJE yiNAirriCAL READER, A SUORT METIIOD FOR LEARNirfO^AIfD 

WRïTïNG Chinese, by Rev. W. A. P. Martin. Shanghaï, i863, 
et 57 pages).* 

Cet ouvrage ressemble, dans son but et son plan, à celui 
de M. Stanislas Julien, que le Journal asiatique a récemment 
annoncé. M. Martin, membre distingué des missions amé- 
ricaines en Chine , a été frappé de la perle de temps qu'en- 
traînait, dans les écoles protestantes des missions en Chine, 
Vimperfection des méthodes d’enseignement, cl a voulu y 
remédier, en aidant la mémoire des écoliers par l’analyse 
des caractères et des mots. Il a suivi la mélhode*cbinoiso , 
en réunissant clans des vers mnémoniques les mots les plus 
usités de la langue; mais il a voulu, d’un côté, donner plus 
d’extension à la liste, et, de l’autre, exprimer dans ces' vers 
la substance de la doctrine et de la morale chrétiennes. C’est 
pourquoi il a rejeté le Livre des mille mots, dont on se ] sert 
dans les écoles chinoises, et a fait composer par un bache- 
lier chrétien de Nanking, Ho^tj^^-seng , une série jde vers 
chrétiens, dans lesquels les dotü mille mots les plus usuels 
se trouvent employés, mais chacun une seule fois, ce qui 
faisait la grande difficulté de la tâche qu’on avait entreprise. 
Ces vers composent des strophes de quatre lignes, chaque 
ligne a quatre mots; ils sont imprimés avec la prononcia- 
tion à côté de chaque mol, el la traduction anglaise occupe 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 207 

la page opposée.^Dans le chapitre suivant est reproduit le 
texte de ces mêmes vers , et chaque caractère est accompa- 
gné de l’analyse des éléments dont il se compose. Ensuite 
vient une liste des éléments qui ne se rencontrent pas dans 
la composition des deux mille mots employés dans les vers , 
puis des spécimens des différents styles d’écriture, la liste 
des deux cent quatorze clefs, avec leur prononciation et 
leur sens, enfin le vocabulaire de tous les mois qui se trou- 
vent dans les chapitres précédents. L’auteur indique dans 
une introduction , avec beaucoup de clarté, le but qu’il s’est 
proposé et la manière dont les élèves doivent se servir de* 
ce livre élémentaire pour en tirer tout le profit, et je ne 
doute pas que son élude assidue et méthodique ne facilite 
aux enfants, dans les écoles chinoises, l’acquisition de la 
Jecture et de l’écriture , et qu’elle ne serait très-avantageuse à 
un Européen qui commence l’éUide de la langue. Mais je ne 
pense pourtant pas que des livres de ce genre répondent à 
la grande difficulté qu’on trouve en Europe dans l’élude du 
chinois. L’habitude d’analyser^ lés caractères est, je crois, 
bonne pour ceux qui veulent apprendre; elle sert à impri- 
mer à la mémoire le son , la forme et le sens des caractères; 
mais elle n’olIVe pas de difficultés à des hommes accoutumés 
aux éludes philologiques comme ceux qui s’occupent du 
chinois en Europe. Popr nous, autant que j’ai pu l’observer, 
la difficulté gît, d’un côté , dans la construction chinoise, et, 
de l’autre, dans les phrases toutes faites cl qui ont un sens 
de convenlion. La construction chinoise, qui paraît si simple 
et si uniforme, offre à l’esprit des Européens, accoutumé k 
des formes plus expressives des rapports des mots entre eux , 
un obstacle très-réel, qui ne peut être vaincu que par une 
habitude acquise par l’analyse la plus stricte des phrases; et 
la plus grande partie des savants que j’ai vus étudier le chi- 
nois ne parviennent pas à saisir avec précision et certitude 
ia facture de la phrase chinoise. Pour les phrases loules faites , 
il n’y a qu’un dictionnaire infiniment plus ample que ceux 
que nous possédons qui puisse nous les fournir. — J. M. 
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L Epouse d^outee ‘TOMbe^ conte cbinois, traduit sur le texte 
original, par Léon De Rosny, chargé du cours de japonais à 
rÉcoie impériale des langues orientales. Paris , chez J. Gay, édi- 
teur, quai des Augustins, n® 4i, format elzévirien. 

Sous ce litre, M. Léon de Rosny vient de publier le texte 
et la traduction d’un curieux petit conte emprunté au re- 
cueil chinois connu sous le titre de Loung-toa-koung-ngan. 
Le sujet de ce conte est des plus singuliers : il s’agit d’une 
intrigue qui se dénoue par un mariage conclu devant un 
mandarin, entre un jeune homme vivant et une jeune fille 
morte. 

Le traducteur ajoint à ce conte une notice bibliographique, 
en chinois et en français, des romans, contes et nouvelles 
appartenant à la lilléralure chinoise, et ([ui ont été traduit^ 
en lolalllé ou en partie dans une langue européenne. 


A TREATISE os THF. ClinOSOWGY OF SlUlADlC MOMMESTS, de- 
rtionstrating that tlir Egyptian Dynasties ol Manetho are records 
ol aslrogeological Nilc observations, by llr.Ri'.KiAN Uey. Londres, 
1 863, in-8'\ x.\\vii et i Sq pages. 

L’auteur, qui est, je crois, Arménien de naissance, a été 
longtemps ingénieur au service de EÉgypte, ce qui lui a 
donné l’idée cl fourni les matériaux de son ouvrage. Quel 
que puisse être le mérite de son travail, l’auteur ne me pa- 
raît pas avoir réussi a mettre les lecleiirs en état de suivre 
facilement son idée et son argumentation, et je ne puis 
qu annoncer le litre du livre, pour en faire connaître l’exis- 
tence à ceux de nos lecteurs qui s’occupent plus particuliè- 
rement de rÉgyple. — J. M. 



JOURNAL ASIATIQUE. 

MARS-AVRIL 186 Æ. 


ORANDE INSCRIPTION 

DU PALAIS DE KIlOnSARAD. 

SUITE mi COMMPNÎAIHE PlIIT.Oï OOIQUL. 

/. SOUMISSION DK MOÜTTALLOÜ DP COMMAGjfeNE. 

La fm de la ligne 1 contient Thistoire de AÎout- 
tallou de Commagèiic, qui n’est pas à confondixs 
avec un autre Mouttaliou, dont nous avons eu déjà 
à nous occu[icr (I. 84 ), et qui était fils de TarhouJai^ 
de Gangoum. 

Les épithètes dont Sargou charge Mouttaliou ne 
sont guère fialteuses pour celui-ci : patû, limna^ la 
adir zikri ilnhi^ kapidu limniti, dahih zararti «fraudu- 
leux, hostile , sans égard pour la mémoire des dieux, 
tramant des inimitiés, incliné vers la révolte.» La 
plupart des mots ont déjà été expliqués plus hauL 
Les mots limna ennemi, ei limniti « inL 
initié, » ne sont plus inconnus au lecteur; les mots 
pata 'inç, dalib zararti sni, ont été l’objet de 
nos comnientaiî^es. Restent les mots la adir zikri ilahi 
nDT nin xb . Le mot adir est un exemple frap- 
pant qu’un meme assemblage de lettres anarieunes 
sert souvent à exprimer des termes assez dîfïérents 
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par leur orthographe/ sémitique, aussi bien que pa» 
leur sens. Ainsi quand Sarclanapab* III sintifule 
souvcnl (par exemple L. pl.Tll, 1. (J) : 

Iîi*u iapràtt la (uhi'u 
Paslor non cleficicns. 


On voit de suite, sans inéiue rompreiidre coin 
plétcnieUt le sens de la pluasc, que le mol rrJir, de 
notre passage, ne saurait être identique à er^lui qin 
se trouve dans le texte du grand roi Béloelude. Ce 
terme adir se transcrirait et \ient du verbe 
« manquer, ») que nous avons déjà analysé dans ce 
texte, tandis que le mot de Sargon, la âdir, doit s(‘ 
lire nn et provient du verbe “iin, connu dans 
rhébreu, avec racception d*u honorer. » 

Le participe kapida provient de iDD «impliquer, « 
allié aux racines ysD» CD2* i*:p- qui toutes emportent 
ridée de comfdication. 

Muttalla s’adresse à Argislis, roi d’Armeni(‘. Nous 
avons encore des textes de ec roi ( Oiiriis dans la 
langue arméniaque. La syllabe gis (‘st également, 
à Van, exprimée par Je signe ou bien par gi /.s. 
Déjà M. llincks a observé cette eomeidence cxlré 
mement importante*. L<* prédécesseur de r(‘ roi 
s’appelait Miniia. 

Argistis est nommé mran la ma.pr hidilsu (i’) 


* Le^ [Hiuv(*s dv ceUt' \dlt‘ur sc trouvent ilaii'' 1« l»vrt^ fit* 
Layard, (Uid Habyi<m,p. 3ci7 lioo 
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(( l’auxiliaire dont le... » n’étant pas sûrs de la lecture, 
nous sommes bien obligés de suspendre riuterpré- 
tation de ces signes, qui, du reste, n’influent pas 
beaucoup sur le sens général de la phrase. 

Vsahla, qu’on remarque plus tard, est le shaphel 
contracté de rnubila* Ainsi oiï écrit au Heu de 
iihilay ce que nous avons déjà remarqué. La racine 
estbsK (( porter, »> l’hébreu h 2 \ Quelquefois on trouve 
usïbïla; ainsi Sennaclierib IVisme, col. ni, 1. Ao,.et 
nous citerons toute la phrase, pour la comparer 
avec la nôtre. Le roi énumère les trésors qu’on 
lui avait envoyés à Ninive, et poursuit : 

Ana Idrih Ninua ir hî liai y a 

In Ninivein urbem dominationis meai 

arkiya asihilavva ana mtdaiu mandaüi 
posl me inisil , et ad dationem Iribiilorum 

Ain ibis (irdali * ispnra rakhusii. 

et niciendani subiiiissioncm misil Icgaium suiuii. 

xni:D p; fx ]x^?'»ç'x p*)x 
• xrin*ix i:;Dy'! 


Dans la ligne i i d , nous trouvons iisscibat iiriihsüy 
(( il suivait son chcnïin. » n~ix veut dire « chemin , » cl 
est synonyme d(' marranat, dont nous venons de 
parler. 

^ La diiréronce (lu’oflVo 1 \ IransA i iplion de ce texte avec celle do 
la G. À. S ?J\ii a sa cause dans une erreur de copie ci dans la coiifu^ 
sioii (1(‘ deux signes assez la’ssoînMants. 
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Ahàma karriya û?? vient do akam OD^, qüo 
nous avons également analysé. 

Makru .... « femme achetée , » de idd , que nous 
verrons avec une autre signification , à la ligne i 9.3, 
dans la forme usamkir, 

IJgne 1.1 5. ba iziba mamimnia, «je nai épargné 
personne. ^>Manamma ou manania est le pronom connu 
des inscriptions trilingues, Kîp^P, qui rend le 

perse kaséiy, « quicoiupic » (Bis. i. i j) ; R- Beh..p.()(j ; 
jE.M. t. Il, p. 2 1 i). Une petite inscriplion (K. 169) 
nous dit que inamman pp est égal h rnanama. 

Iziha est la ri*" pers. de zvj , «abandonner; » 
souvent on lit idi iil i^ih dîvn Vx ; qiielqiierois 
/.s'U'n ni izib pîvx ((je n’en ai pas laissé un 

seul. ») 

Ligne 1 1 G. Le monarque raconte de nouveau la 
transportation des liahitants de Beî-Yakin en Coin- 
magéne.Il énumère , ooininc prélevés par lui , quinze 
cents clievaiiers, vingt mille archers, mille dory' 
phores et lanciers. 

Nous connaissons déjà fidcogratnme rendant 
« flèche, )) ^ y La prononciation 

n’est pas encore vérifiée, mais le sens pourrait cire 
« flèche, » tout aussi bien que « are ; » car un bas-re- 
lief de Sardanapale V (VI) représente le roi Tioum- 
man auprès d'iin enlant qui met la flècln* sur un 
arc, cl on trouve la légendt* : 

Tiamman kir Eiamti ana hablusa ikbn : 

Tiumman rex Elvniaidis iilio siu> dicit ; 
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uuiille sagitlani. 

ÎÇ>.*‘P 

'^b^v 

Ladillicullc qui nous arrête est duc à un hasard; 
car un seul passage serait exprimé plio- 

uéliquemeiit ieverait loules nos incertitudes au su- 
jet de* la pronoiicialion. 

Nous no cacherons pourtant pas (jue l’image d’où 
peut provenii' celte lellre rapjxdlcrait plutôt un arc 
muni d’une fh'M'he (punie ncche seule. 

On parle de niillo nas kababiu porta (ores, *><iolia- 
bal), li’hébreu rnip et ysi:: veut dire <( casque; » mais 
kabab voulant dire u être roi\d,)' nous avons mieux 
aimé atx^epter pour ce mot la signification « d’écu , 
bouclier, » ce qui nous semble plus (conforme à l’ex- 
|)ression artistique des batailles. Ce sens de k bouclier >> 
convient d’autant mieux que le mol est accoupte â 
l’idé(Jgiammc qui, a Nakch-i-Iloustam (1. aS), rend 
le j)erse arstis et veut sûremoiil dire u lance. » (£. M, 
1 . J1 , p. 1 8() , i p i .) 

Nous avons déjà parlé du membre? de phrase 
dsad(]il(i panussaii. Usaikiila est le shaphel de 

^:}1. Dans le fragment cité dans Je préambule et rap- 
porte de Kborsabad, on trouve ees deux mots fré- 
quemment remplacés par ukin ilLsun pN «je 

l’imposai au-dessus d’eux, n 



um. 


il* 


AA, ~ flfÀTO/mr M H/T/l Kf m ses FfU, 

A la ligne 1 17 commence l’histoire de Rila, roi 
d’iliîp (Albanie, peut-être) et de ses fils Nibiê et Is- 
pabara. Ces noms , au moins le dernier, cachent ccr* 
tainement une origine indo-européenne et nous font 
supposer la race à laquelle appartenaient les acteurs 
du drame qu on va lire. 

Ij introduction, employée aux lignes 36, 5o, est 
déjà expliquée; mais il y a une nouvelle phrase ainsi 
conçue : 

Usarat adanni ihsmlassavva illika urah mùti. « Le> 
faiblesses de la vieillesse le trouvèrent et allèrent 
le chemin de la mort.» Cette phrase, très-intéres- 
sante, est assez claire. 

Usarat est sûrement un pluriel féminin ; il est suivi 
rie iksüdüssuvva , 3®pers. féminin avec le suf- 

fixe plein, et illika ndS'*, 3"^ pers. féminin de Le 
substantif iisurai se transcrit , pluriel de 
littéralement « empêchement, » de Ainsi rhébreu 
dit Dm "isv (Prov. xx\, 16 ), d rempéchement, la 
faiblesse ou la fermeture du sein , la stérile. » Nous 
y voyons l’idée de faiblesse et de maladie, 

Adanni y qui suit usarat y ne peut être quun géni- 
tif qui en dépend, car l’adjcctif serait adannàta. Le 
verbe pK veut dire « être vénérable , » don , « sei- 
gneur, » en hébreu. Mais il est possible que cette ra- 
r‘inc , comme le mot latin qui iiidicjne la domination , 
avait la siginfieatioii «être grand» (‘t «être vieux;» 
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sorte que adannU a conservé f dans lé sens de 
vieillesse, l'ancienne signification de la racine. 

(( Les maladies de la vieillesse allèrent le chemin 
de la mort;» expression très -pittoresque. Dans la 
phrase il n’y a pas de diflicultés : nous transcrivons 
'donc toute la phrase : 

La ligne i i 8 contient la phrase : 

Nihü Ispabara habli liiràli (isah huéiü iarrCiü mafia 
biltav istinis izuzu va ibbiisa iakazu. « Nibië et ispa- 
bara, les Fils de ses épouses, revendiquèrent chacun 
pour soi l'avéneiuenl au trône de la royauté et 1 exac- 
tion des tributs, et se préparèrent à la bataille.» 

On voit par la forme laniii que l'Alhanien Rila , 
(le race arienne, était polygafnc, tandis que la plu- 
])arldes rois vaincus ne Tétaient pas. Ce fait est très- 
curieux pour riûstoirc des mœurs asiatiques. 

A,mb kussii sarrüii malia ’icnp n'J'iç xr:: Asab 

est riuliuilif do couslruil diivctement avec la 

régime. 

Istitus «un a un , (diacuii pour soi,» est 

un advcrbiî formé de istùi jriv^v, «un, » comme sa- 
danis ülip est formé de 

Izuzu irir' est la iV |)ers. de TIT, (jui , dans beau- 
coup (le ])assages , a la signillcatioii de « revendiquer » 
(I. i/jo). Nous trouvons la i*® pers. azaz îU^î. Le 
verbe izzazzuzu uir , iphtaeJ , semble être delà même 
f'acine. (V^oir Caillou de Michaux, col. m, 1, y.) 

Ibbusu est le paël |)Our tibbusu La sup- 
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pl^sion de la première voyelle a déjà été exposée 
plus haut. (G. il. S ï 34, et voir la note, plus haut.) 

Nibiïassatarri gùlisa iüSatikrak NahaniiéarElamii 

is(éri^a Mtra iddinsa. « Nibia, à cause de cela , 

se tourna vers Soutrouk-Nakhounla, roi d’Élam, 
pour faire soutenir sa cause, et lui donna la pro-‘ 
messe de sa sujétion. » 

* Sutikrak-Nahunti est un roi d’Klain dont plusieurs 
documents importants existent à Suse, en langue 
susîentie. Ces inscriptions ont été lithographiées par 
les soins de Loftus, mais il n’en existe pas d’exem- 
plaire de publié. Il s’y nomme lui-même Sulruk-Na- 
hanta. Nakhounta, toujours précédé du mono" 
gramme divin, est le nom d’un dieu susien; il se 
voit encore dans le nom du fils de ce roi, Kutir- 
ISalianta. Le monarque dont parle Sargon avait 
aussi un fils qui s’appelait Tarhak et dont LoftujJ| 
également découvert des textes. 

Le fils de Soutrouk Nakhounta se retrouve dans 
le Prisme de Senuachérib (col. iv, 1. 8o), où il est 
nommé Kudur-Naliunti. [^élément kudur y est écrit 
comme le second éle'îment du nom de Na- 
buchodonosor. Le mot kudar semble être celui qui 
se trouve dans le nom du roi d’Elain , Kedorlaomcr 
(Gen. XIV, i). 

La lecture des noms projires susiens |)rouvc que 
cest toujours la meme écriture que nous avons 
nommée anarienne qui était en usage à Suse et à 
Van comme à Ninive et à Babylone. Mais nous ren- 
controns encore ici une langue nouvelle et une 
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iangue certaiiiemefit difiPércnte de ranciea armé- 
niaque, dont les rochers du Van nous ont conservé 
les débris. 

Les fragments des inscriptions susiennes nous 
montrent que ildiome était allié à celui que nous 
retrouvons dans les inscriptions de la seconde espèce 
des Achcménides. 

La locution turri gisli est observée dans beaucoup 
de textes, à partir de Sardanapalc 111. Les fils et 
pelit-fi!s de ce roi, Salmanassar et Samas-Ao, l’em- 
ploient très*sou vent dans le sens indiqué; mais nous 
cherchons en vain une preuve à l’appui dans le dic- 
tionnaire des autres langues sémitiques. La transcrip- 
tion est sLire; seulement l’emploi du 
permutant avec tuPy pourrait nous faire hé- 

siter s’il faut transcrire ou 'pn. Quant à (jisli, la 
transcription en est assurée. Il est possible que 
notre mot assyrien ail quelque connexion avec fara- 
lîiéen «colère, offense,» et avec l’hébreu, qui 
exprime la notion de « chute. » 

Jsaériliay dont la lecture est sûre par la ligne 127 , 
semble signifier «s’adresser à;» c’est peut-être de 
ou de niD. Mais, puisque nous- ne connaissons 
pas le verbe sous une forme qui puisse nous révéler 
sa lettre initiale, nous ne pouvons que former des 
conjectures. 

Les mots ramvri salira iddinsi sont frustes. Le mol 
éaliru veut dire « alliance; » quant à rarum, son in* 
lerprétation repose vuitièrcment sur une conjecture, 
ou plutôt sur le sens général de la |)hrase. En tout 
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cas, le tenue représenté, qui h’à jamais pu être im 
11001 sémitique , semble être écrit ,cn signes idéogra^' 
phiqties. Peut-être se cacherait sous ce groupe Je 
terme apn ou ruiéob-Xi au pacl. 

IlUka rininaiéu. Ce membre de phrase est obscur. 
Rinmuiéa se rattache k un ensemble de formes gram- 
maticales dont nous connaissons iriiiti [M. H. p. 34 ) , 
intûiti (Inscriptions de Sargon) dans la phrase : 

Samas miisahsid muiiya* 

Sol qui iwe capere sinit 

• * lp2VÜ ÜVp 


Irninii se trouve dans les inscriptions de l'iglatpi- . 
Jesor 1 (col. vnr, J, C 2 ). Mais, en dehors de la di(|^ 
culte du lexique, il y a ici une complit'ation gram|i^ 
licalc; car illilm ND*?'», est coîïstruil avec le régtaiir" 
seul, sans ana, « vers, » ce (jiii serait nécessaire. Céîa 
donnerait à penser cpie riniaima vient de riniaat 
avec le suffixe de la 3*" pers. sa [G, d. S 7 i), comme 
Iddinnatéa, raninutJu et d’autres. Si rininulsu pou 
vait ctre un féminin pluriel de riuimU, illika serait 
la 3® pers. du meme genre, et on aurait peut être 
à Iraïiscrirc le membre de phrase : Ulika nrnnuth, 
abiere cnrae <ijas. Le sens de riiiinut n’étant pas bien 
clair, il uy aurait rien (rinadniissihlc dans un ehare 
geincnt aussi radical dans la traduction. 

Le texte porte ensuite : 

hpubara ana iurri (jisli an idir napasli iria supü an 
fimkiyasaUdnni. ^ Ispahara îiie conjura, dans la pros- 
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Iration Cl l'humiliation , de soutenir ses prétentions 
et de raffermir ses esprits.» Cette phrase, quoique 
contenant plusieurs mots nouveaux , n a rien du tout 
d'obscur. verbe yusallânni est* le paëi de 
nbx , qui, en chaldaïque et en arabe , à la même voix, 
veut dire « prier, implorer. » C est le mot connu 
dans les cultes judaïque et arabe et usité dans les 
prières de chaque jour. Le verbe se trouve aussi 
à Bisoutoun, traduisant le perse patiyâvahaiy, «j'in- 
voquai » (Bis. 1. 22 ) y et déjà Uawlinson [Beh, p, y 3) 
y a reconnu la meme racine (comp. E. M,i, II, 
p. 2 3g , 1. 1 G); ussallâ (de Bisoutoun) est l’iph- 
taal, yusalld le paël du verbe en question. 

Ana tarri (jisli est écrit à'eettc place 
liir. 

An idir napasli. Dans idirniH nous voyons l’infi- 
nitif deniN, ((fortifier. y^Napasti est l’état em- 

phatique de napsat nç^p3. 

Inasupü an timiki. Ces deux mots nous paraissent, 
avec une très-grande probabilité, cacher le sens de 
(( prostration et d’humiliation. » Timiki, que nous ana- 
lyserons en premier lieu, provient de la racine pDV, 
(( être profond , » qui se retrouve dans d’autres déri- 
vés dans l’assyrien, p. ex. dans le mot fréquemment 
usité nimik [E. M. t. II, p. 3o/j). 

Siipii SC retrouve dans l’Inscription de Londres 
(col. 1 , 1. 32 ), oii nous voyons sapüsa asbat, en par- 
lant de Mérodach. Nous avions traduit dubitative- 
ment ce passage : (^ j’ai pris la lisière de son habit; » 
mais nous croyons qu’il faut traduire par <(prostra- 
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,'tionem (ante euftj) feci. » D’ailléurs , nous trouvons, 
eu arabe , un verbe qui correspond exactement à 
èapü, c’est jAii, «prier, intervenir auprès de quel- 
qu’un, » Ce serait donc, en assyrien, VBO, et le mol 
en question se transcrirait 'ïbd , pluriel de »BD. (Com- 
parez Sennach. Pris. col. v, 1. 53.) 

Irisanni sahLii, « il me demandait l’alliance. » Iris 
provient de ©nx, « dcniandcr, » et se trouve è 
. ,^akcIi-i-Roustam (1. 36) dans l’ipliteal ctinxx pour 
ti’aduire le perse : 

Alla Auramazdâm zadtyaini 
Itl X)roiiiazcJii rogo. 


(Voir E, ÂL t. II, {). 

La lin de la ligne 120 ne contient pas d® 
cultes, excepté le groupe ^ ^ 
a évidemment une signilicalion géographique. La 
dernière partie , d’ailleurs , contient le mol arha 
« quatre. » Nous avons, par hy|)otlièse, admis le sens 
de (des quatre fleuves, n et nous y voyons une dési- 
gnation de la Susiane, ce que fe sens général rend 
assez plausible. 

Rüma est traduit toujours par « les auxiliaires , » d(‘ 
t< vouloir plaire h (jiKdqu’un. » Nous connaissons 
la plirasc de Nabuebodonosor [E, AL t. Il, p. 273) : 


liisi (iifiultiya. 

Accipc liumilialioncni nioaiii. 




Le mot sulislantil se dit surtout des dieux, (pu 
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sont les auxiliaires d'un monarque; par exemple 

ff .A.L pL XXXV, n“ 3 J. î 5 : 

Hulikhus rabhu nûdu sa Aéar> Samas 
Belochus dominus auguslus cui Assorus Sol, 

Ha Mardak ri. s us a. 

Ao, Merodachus, socii (ojus), 

Nina Knp-) 

Malhcureusoiueiit loule la p«artie de.s Annales qui 
traite de cette histoire des frères ennemis est extrê- 
mement mutilée. 

Nous transcrivons donc toute cette phrase ainsi : 


Il n’y a pas de difficultés à enregistrer jusqu à da 
fin de la ligne 1 ^2 1 et la ligne 122, qui exposent la 
guerre de Chaldée. tacite campagne nous est trans- 
mise par plusieurs textes en partie très-développés, 
qui traitent plus ou moins explicitement certaines 
parties de cel épisode histoiiqiie. C’est surtout le 
texte des Annales qui expose, d’une manière très- 
intéressante, toutes les marches et contre-marches, 
et qui entre même, pour quelques parties, dans 
des détails d’une très-grande importance, et quon 
n’est pas habitué ordinairement a trouver dans les 
inscriptions assyriennes 
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BC. — GtlERaiS GOKTaE MÉRODACHBALADAN , 

BOI DE BABILONE (7O9). 

Mërodachbaladan , Mardukhabaliddia 
fils de lakin , fut vaincu par Sargon dans sa douzième 
campagne et dans la douzième année du roi assy- 
rien. M. Place trouva à Kliorsabad plusieurs tes- 
sèr^s , toutes datées de la onzième année , le onzième 
de Mérodaehbaladan , et probablement ces an- 
tiquités avaient été compowsées j)ar le vainqueur ni- 
nivite, lors de la prise de Babylone, quand Sargon 
mit sur sa léte la couronne de Nabonassar. (Voj|^ 
Rapport à S. Exc, ]\L le Ministre de t instruction ))«- 
blique, p. ^i8,) 

Nous n’entrerons pas ici dans une longue expo- 
sition des faits historiques, notre but princi|>al étant 
de justifier la justesse de notre traduction. Nous 
nous adressons donc immédiatement au texte ; celui- 
ci est complètement obscur dans le commencement, 
que nous n’avons pas meme tenté d’intcrj)rétci‘, 
('omme les mots zihirti hiristi in IdniiL En efiét, jus- 
qu’ici, tous les éléments (jui pourraiciu servir à leur 
interprétation nous font défaut. . 

Au milieu de la ligne 122 se trouve la phrase 
ana marrati gubas idl ütalul <( il se fia b la mer et à 
(jubus idi, » Le et est autorisé par le fragment rapporté 
de Khorsabad , dont nous avons déjà eu l’occasion 
de parler. 11 s’y trouve au entre marrati et (jubus idi. 

I^es deux mots (jubus idl étant ainsi associés à la 
mer, on pourrait à [leu près voir à <|uel ordre d’idées 
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ils appartiennent, sans que pour cela il nous soif 
permis de voir nuire chose dans guhus üaa quun 
substantif à fétat simple gouvernant le pluriel idi. 

Nous ne savons de que sa provenance de la 
racine dont sont dérivés plusieurs mots, par 
exeniplc, Kn^?;ï, etc. 

Ligne i23. llambanigas sar Elamli su cina risüti 
ismut\ ail avait embauché à son secours Houmba- 
nigas, roi d’Klam.» L’accusatif précède, comme il 
arrive souvent en assyrien. 

La lecture ismur iDx;» nous semble préférable a la 
lecture w/iar que nous avons proposée dans la trans- 
cription. La raison de nofre changement repo-"' sur- 
tout sur rcxislence certaine de la racine ID:: avec 
la signification connue de l’arabe a penser. » Nous le 
connaissons par la phrase de Nabuchodonosor ( L L. 
col. r , 1. 1 a ) : 

Sauna zinuali 
Qui ad restaurandas 

fiuranu au sar ht 
pyraniidein cl turren» 

yunii samii i s mura, 
dics vita' cofôtavil. 

ND'in n:î îxtÿ 

Le mot ùmur ne rendrait pas dans la ligne lad 
exactement la uiéine notion que dans le texte ba- 
bylonien; car dans notre passage la signification se- 
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rait plutôt «exciter, compellare h moins <jii’on ne 
veuille voir dans ce mot l’éthiopien 0^0^ , «joindre, » 
et traduire : « il s'adjoignit comme auxiliaire Houm- 
banigas , roi d’Élam. •> 

On connaît des mois dérivés de nox, qui rappel- 
lent l’arabe ; tel est summirat, «la pensée, le 
souhait, » nnçx, que nous lisons dans un petit texte 
de Sardanapaie V (VI), publié W. A. 1. pl. VIII, 
n* 1 , 1. 2 , 3 : 

• sa . in hihii ihihi rahati iksada summirat 
(rex) qui cimi essedqruni niagnorum allingit exoptata 

îibhisu. 
corclis sui. 

HDD 

La phrase vSiiivaiite se trouve un peu inodiliëe daps 
le texte dos Annales, qui nous donnent plusieiïltli 
éclaircissements curieux; car avant le mot gimir elles 
insèrent (voir Z>. pl. CXIV, 1. 3) : 

... isniur va nisi Iluha, nisi rHindam nisi 4t|èèni 
nisi Pükudu , et elles continuent : 

Gimir nisi Suü nisi sali GABBJR ittija usarnkir. 

’ On voit donc par là que les Sali , que nous inter- 
prétons par des Salin, chasseurs, ou nomades, » sont 
spécifiés ici comme les trihus de Rouha , de Hindara , 
de latbour et de Poukoud. 

D’autre part, le mot est remplacé dans le 

passage parallèle par le mot yiisarnkir, T" pers. 
du shaphel, de "iDD; 'iDpü;' veut dire «il circonvient 
frauduleusement;» en arabe signifie «fraude.» 
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Les Suti semblent être les .habitants de la basse 
Chaldêe; mais nous ne pouvons nous rendre compte 
encore de ce mot. 

Iksura tahaza urid ou inuisravva. Voici deux verbes 
synonymes substitués i’iin à 1 autre. Urid est le kal 
de iiK et se transcrit par \ lanisravva est 

une forme du niphal , de « diriger; »> a donc 
le sens de « il a Mit dirige , il s est dirigé. » Le redou- 
blement de : léa rien d’insolite dans ce cas, (juoiqvie 
ordinairement la consonne airacléristique soit pré* 
lixée tout simplement (éL A. § 180). 

La phrase qui suit est obscure, et nous craignons 
qO’il ne faille modifier quelque pcHi la tradîN lion 
que nous avons proposée dans l’édition du texte as- 
syrien. 

Ana Sumiri an Ahkadi U 2 samlt lâla libhi ilahi 

Babila ir Bü salai iluhi ispiir. 

(( 11 envoya le aux Sumirs et aux Accads pen- 

dant 12 ans, contrairement à la volonté des dieux 
de Babylone, la vIIIchIc Bel qui reigil les dieux. )> 

Nous avions pris le signe^y—y^^ pour la copule, 
et nousy étions d autantplus autorisés que le groupe 
précédent semblait être un verbe, expliqué par 
les lettres ^ (B. pl. CXIV). Mais, dans 

cette hypothèse, le inioiispur qui certainement 
veut dire aenvover, » manque de régime; il faut 
donc voir ce régime indispensable dans le groupe 

^ ^1»— T^y. qui évidemment in- 
dique un objet (Exprimant sa révolte et son usurpa- 
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lïoiK I4V complexe est tout simple 

ment un équivalent idéographique rendant la même 
notion. Ce groupe pourrait être le mot ziràti dont 
nous avons entretenu nos lecteurs à la ligne 9.!, 
ou du moins quelque chose d’équivalent. 

i 2 sanât monogramme 

NA^ après ((années» se trouve encore ailleurs, par 
exemple dans le texte de Baviau^ ; mais notre iin 
parfaite connaissanec de la mjthologie assyrienne 
nous laisse ici sans gniole. A\. NA. est le nom d’un 
dieu qui désigne prohablcineut encore la planète de 
Jupiter; le même idéogramme est rexpression de 
l’étain, eonmie nous le verrons |)liis bas. 

Kn tout cas la désig^nation chronologique est sure, 
il y est question de douze ans solaires; et en eflêl, 
Mérodachbaladan , d’après leC.iuon de Ptolémée, a 
régné de 72 1 à 709 av. J. C. 

Il se peut qu(‘ cet idéogramme, ajouté à 
donné, servait à désigner une année pleine. 

^ est explique par saïuit nyù\ K. 46 . 

Ki la hbbi à eontre-eœur, »> c’est-à-dire iicontn' 
la volonté. » 

Sargon parle in des dieux de Rabylone clont il 
est le vicaire , cl nomme la ville « cité de Bei-Dagon , 
qui pèse les dieux. » Le signe lal est explicpié 

(Iv. I 10 et ailleurs) par sabalu et le caractère 

* Dans celte iiiscriplitMi de Sennaclienl) , ([iii înalhcureusenieiM 
n'esl pas encore publiée, ie même idéogramme s(* trouve a[>rés 1(‘ 
chitTre intervalle écoulé entre le sac de Niniv<‘pai Ti^latpiîeseï 
et la prise d(' Hahylone par Sennactn'nb 
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retrace encore 3 on ancienne origine hiéroglyphique. 
(B. M. t. II, P* 68; M. H. p. et 77.) 

Ce passage est explique par le passage parallèle 
(le i’inscription des Taureaux (Comparez Botta, 

pl. XIJ, 1 . /il): 

Sakin iapdi Marduk~habaî-id4in éar Kaldi 
Imponcns pœnam Merotlaclibaladani régi Chaldææ* 

aïbii, Urnnu sa kî la libbi iluhi àarnil 
inimico,.hosii qui conlra voiuntalem deorurn regnuni 

Buhilfi ibusa va laksudiL rabuUi kaUa, 
Babvlonis tenuerni of alligil (eiini) niagnitudo iriaiius sui. 

nnç ’'n7N‘ kjçV 

♦ lonp 

Nous trauscu'ivous doue : 

V*??? '37 ^3 DZp 2^ 



Ina kïbit Asar abii üahi hlla rabii nadi , Mardak 
ustisira sindiya , u j'ai soutenu mon courage à Taide 
d'Assour, père dos dieux, le madré sublime cl au- 
guste , Mèrodach. » 

La traduction a in honore pour rendre ina kibit; 
nous croyons maintenant qu’il faut toujours inter- 
préter la phrase assyrienne par «à l’aide. » Le mot 
assyrien semble complètement distinct de 133; les 
textes, en effet, ne permettent pas de supposer 
un d comme dernière lettre radicale. 
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Ostisir est la pcrs. de Tistaphal de u diri- 
ger; )> nous le trouvons souvent comme verbe régis- 
sant le terme sindiya avec le suffixe de la 
On a sindisii avec le suffixe de la ^ pers. Le terme 
est déjà expliqué dans ï Expédilion de Mésopotamie 
(t. II , p. 33 7 ) ; il se trouve dans une des inscriptions 
du Harem, avec l’irripératifs/i/Ks/ir. I.c mot pro- 
vient de im, dont un dérivé est Hercule San- 

dan,» et la phrase se transcrit pDX 

Aksara usmaniy déjà expliqué. On se rappellera 
que le mot iisnian se trouve comme explication d’un 
bas-relief, et qùü doit signifier «cam|))) ou «ba- 
taille rangée. » 

Ligue 125 . Ana Kâldi nalâri aksn alakn akhi, « je 
décrétai la marciie contre les Chaldéens re!)eligs jit 
impies. » 

Alaka alibi se transcrit ; l’in ter 

ne soullVe pas de diffi('ii!té. Le mot n:3p , conttii"j^r 
les inscriptions trilingues, dans le sens de déeréflr, 
SC trouve souvent dans cette «îicception (par exein 
pie Tigl. L pl. VI, 1. 27) : 

Durusa , ruhii nu àsayatlsti su ucjamn ana iwpali 
Caslellum ejus niagnuru et valions ( jns désir uere 

ahhüsu. 

Jussi einn. 

N2-: 

• Npr: ÎK 

L’idéogramme est toujours remplacé 

parnakiri «les reniants, les rebelles. » (Comparez As- 
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sarhaddon, coL.ii, 1 . 22.) Aksi est le pluriel de akm, 
SC trouve au lieu cité et doit se transcrire '•xp?, ap- 
partenant à la racine sémitique- y py «(tordre.» Le 

y.. ^ 

verbe en arabe, veut dire «tordre , » et 

« avoir un mauvais caractère. 

Sargon continue : 

Au sü Marduk ~ liabal- iddin alak karriya ismi va 
haramtii rarnnisii iinkatsu. « Et ce MérodacbbaJadan 
enteiulH l’approcluî démon expédition, et la lâcheté 
de ses soldats le terrifiait. » 

C’est â celle dernière explication que nous nous 
arrêtons. Le mot ^ est remplacé dans le 

fragment de Ninive par f ^ 

ranhliL Quant au derniiir mot, on trouve dans quel- 
(pjes passages parallèles ini kd-su [li. pl. CXXVIJI, 
1. I 7 ) , le choix du ka pour remplacer montre 

(|ue l’on peut seulement employiu' i('i la valeur de 
lait; imkusa est une lorme analogue à labnasUj cité 

/I.S71. 

Le mot liaramta NnDin, de npin , veut dire toute 
chose non avouable, honteuse, donc «peur, lâ- 
cheté. » 

Le terme inilaitsu se transcrit ’icnpp'' , et provient 
de npD dont nous connaissons les loj’ines du shaphel 
Dppp'N «j’anéantis,)) npDp, rinfinilil, « ranéanlisse- 
inent. » Le kal semble avoir souvent la signification 
de «fuir, avoir peur, » Eu arabe, la même racine 
veut dire « haïr. » 

Va alta kirib Babila ami ir Ikbibcl kima hidiniii issur 
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musis , « et il se retîra , en fuyant de Babylone , 
en cédant , vers Ikbibel , cbmnric des petits oiseaux. » 

Le nom de la ville dlkbibel ne se trouve qu*ici ; 
c’était sans doute une localité de Ghaldée. 

Nous avons en forme nouvelle encore 
niphal de ; le passage du Prisme de Sennachérib 
(col, 1,1. i 8 ) donne le pluriel ipparsa ’iüns'» , aussi le 
mot vvudinrii lssiirqi\e nous expliquons par a les petits 
d’oiseaux. » 

Le mot esldiflicile, et robsciirité qui l’enveloppe 
est encore augmentée par la manière dont Sardanaj 
pale III écrit, deux siècles auparavant, le nio|^ 
évidemment est identique; il y a ii-cli-iii 

ÎCÎ=:: 

dans la phrase dont nous avons déjà c^ le com- 
mencement [l-V. A. /. pl. XVIII . 1 . 49) : 

Kima kinni udini issar in kirih 

Sicul nidos pulloruiii (?) aviuiii iii ruedio 

sadi dannalsunu iskunu. 
inonlium habilaciilum fecefant. 

'»:}? nd: 
]pn:-î nç* 

Si réellement la valeur de sim, comme* 

une variante^ pourrait le faire sii[)poscr, il y aurait 

‘ Celte variante cht celle qui écrit le nom de la ville dcRisis, ca- 
pitale (le i^elsat(juss(>ui\ Ki,'>isti ou Ar.'CvVr, mais ci't etempic m 
prouve rien. . 
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alors une connexion' entre ces. deux iéttrei? et 
, Uni et éam; nous devrions donc lire ümdinni 
unpp ou •'iipp. 

Ce terme prouve d’une manière péremptoire 
que l’assyrien doit être, avant tout, expliqué par les 
inscriptions clles-rnêmes. 

Masis îj^pp, <{ui reste encore à interpnUer, esi 
simplement l’advi^be de U/ID u céder. » 

Nous transcrivons : 

’ Ppp •’:3iüp kd; jN Vppp NnpN 


• Ligne 12G. Irâiii su asputi au iluhi asih hh^*^u k) 
istin yupahljir. 11 distribua, un à un, à ses chefs, 
les villes des oracles et les dieux qui y demeurent, w 
La Chaldi^e contenait beaucoup de villes sacrées, 
des villes de divination. 

Aspuii est un pluriel maseuliii de asap pwW (racine 
connue de l’hébreu), ou la forme abstraite en ut, et 
dans (‘G cas asputi est identi((ue à assaputi Np'îDp^y, 
qui a donné le nom au bet-assaput u la maison des 
oracles, rcmplaiemeut le ]»lus sacré de la pyra- 
mide. ') (Voy. JL M. t. H, p. ‘271.)’ 

Mérodacbbaladau so rctin; vers le castel de la- 
kin, où il se fortifie. Celte ville s’appelle Dur lakin , 
ou IJisir-Iakin , ou Karali- lakin , selon la valeur 
qu’on veut attacher au signe {E, M, t. Il , 

p. 265, 53 i ; I. I, p. 267; /i. p. 68; M, U. 

p. Üo.) 

Le mol yusirib veut dire « assembler, » c’esi 
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||e sliaphol de 3“)’ «être nombreux; » la signification 
première est donc « faire nombrcnix. » Yadannia 
est le paël de pn que nous eoiiiiaissoiis déjà par 
différents passages, par ex. par la ligue 66, Nous 
citons un passage instructil'de Sennacliérib (Prisme, 
col. ni , 1. ay ) : 

Nisi iirln ((U tiisi sabiMi pu/tidi 
3peciilatorihu8 et ‘ liomiriibus iiLspit ieritibus 
*sa ana (hinniiu Ursutifurnu ir iian'ulL<(L 
quos ad defeiideuda Hierosolyma, url>eni rc^’ui sui, 

justribu va imi^ hatJüti. 
coegerat, dédit doiuissîoneu». 

■■ 

Dans cette pliiase ja(/urnnaa Larhisa le- 

mot kardi csl écrit en toutes lettres. Ce mol n^: est 
désigné j)ar les Aial)es comme iin mot babylorHcn, 
et en effet le Dictionnaire de ^akout conli(‘nt beau- 
.coup de titres avec le premier élément karaljd, Kork 
est encore le dénominatirde Snse, karh d'une particî 
de Balnlone, et il a de plus donné le nom à la Mé- 
sène et la Chaiacène. 

Dans la pbra.>e suivante, ikliravra (îsl le seul mol 
nouveau. Nous rinterpi'élons par iNnnp' (til convo- 
({ua,» iphtéal de . (iette idée est amplifiée par 


* (iompaiez atiss/ Hcina’irl 
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les mots ana kirbisd yulir jk <( il lira vers 

Jiü-même. n 

Puis vient yasahiha tahasi u il se prépara au 
eoinbat» N?nn Tiglatpileser I (col. i, L là) 

nomme Istar maiarrihat liabldti « qui prépare au 
combat. » 


PUÉPAllATIFS 1>E MÊUODACHliAI.ADAN i>OÜK SE DEFENDIU:. 

Laliüde la ligne i y et les ligues i 28 à 1 3 i sont 
assez difficiles à expliquer, parce qu elles fournissent 
la description des préparatifs de Mérodacbbaladan 
pour inonder sa capitale; elles renferment ensuite 
ic récit par trop succinct des efforts faits par Sargoii 
pour neutraliser i(‘s moyens do défense de son en- 
nemi, et elles terminent par la victoire des Assy- 
riens. 

Asla ta a an ^apan karah rahi janissi a il lit le cal- 
cul agronomique du terrain devant le mur. )> Tel est 
au moins le sens possible de ce membre de phrase. 

est le paël de ne: « tenter. » L’idéogramme ta-a-an 
ou (i-aii se trouve toujours quand il y a une éva- 
luation, lant soit peu exacte, ci faire ; mais nous ne 
connaissons pas la prononciation de ce mot. 

H SC peut que dans ce cas le ta soit id<'Ograpliique 
et se lise, comme souvent, devant d’autres prépo- 
sitions ulta, par exemple iilta kirih, alla lib, au lieu 
de Idrih Ub. Dans ce cas a-an serait à lui seul une 
préposition. 

Ainsi on lit dans les textes do Sargou (Baril, I. 35): 
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&r 3&0 ihan malki labimli sa ilkmàa Inluli 

Quimi .'>50 circa reges anleriores qui anle me ragnum 

Assur ibasu. 

Assyrlæ teuuerint. 

Apres ces Jignes, suit un calcul gcoch'sique (juc 
nous ne pouvons pas encore apprécier : 

^00 U rapasii liarisl iskan 1 barsa yiisabiiiva, u II 
fit (les fosses (ou d("s fossés) (!(' aoo 11, (^l les fil 
bâtir à i barsa de longueur (ou plutôt de profon- 
deur. » 

Le mol liarisi, que la traduction latine traduit 
par U foveam , » est mieux rendu par le pluriel « fo- 
veas. » Le mot est v"^n (nneision.» Lest peut-être 
un de ces bassins dont i’iiistoire babylonienne nous 
lait connaître plusieurs exem])lcs. 

Ces fossés avaient chaeun 200 U d’étendue, et 
I barsa de profondeur; un batsa, ainsi le prouve im 
passage des Barils, avait 3 eauKcs ou kani (Com- 
parez Barils,!. 55, avec les passages des Tauieaux.) 
üt) kana étant six eoudées à o "‘525 = 3'"i5, 
i barsa est donc = ()"'/i5. 

Quant au signe complexe 

trouve iiiileurs; mais nous ne pouvons ])as l’cxpli- 
tjucr avec certitude. On rencontre, dans les textes, 

‘ Qu('ij>o, Essai sur les systhiies mctruiars des anciens peuples, t. 1 , 
j>. 2Ü8 cl suiv. 

-i Voyez, potir le teirne V, E. 1/. f. 11, p, 
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un grand nombre de mesures, toutes exprimées par 
des idéogrammes commençant par U. 

La forme ymabni est le shapliei de njx 
Iksada mi nakbi; patukta alla kirib Paraiti iptaka, 
yasarcld tamirius.yasallav ir asar nakrâtisu mi yamalli 
vayabatiika liturrL 

Nous traduisons ce passage ainsi : 

«Les eaux des canaux s y réunirent; et il fit une 
communication avec rEiipbi ate, et divisa en canaux 
le cours du fleuve. Ensuite il fit une digue autour 
de la ville, le théâtre de sa rébellion, étendit i’eauel 
coupa les conduits, » pour que l’eau ne pût s’écou- 
ler dans l’Euphrate. 

Les mots, en général, sont assez clairs. Le terme 
vient de 3pi « perforer, » ainsi pulakta NinpnD 
«dérive,;) vient de la racine pnD, dont nous con- 
naissons pnp’'., et qui veut dire également «trouer. » 
Nous rencontrons, entre autres, le participe de ec 
verbe priD « perforateur, » nom du dieu Nisroch-SaL 
man. (E. M.t.II, p,.8/io,) Un texte {B. pl. III, 1.5) 
porte fautivemeilt iptavka. Voyez ce que nous avons 
dit au sujet de saaiavnu pour siiatanu. 

Les mots yusardâ tamirtas sont les moins clairs 
du passage. Nous voyons dans tamirtas une dériva- 
tion appartenant à «aller,» et nous expliquons 
par «son cours.» Quant kyasardây c’est le shaphel 
de la racine, comme «étendre,» ce qui, clans 
cette occurrence, vcul dire <{ diviser les eaux du fleuv e 
en diHércnles brancues. »> 

Yusalluv ir asar nakrdtmi. Les trois derniers termes, 
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ntf K U ia ville, endroit de sa révolte , » sont 

I faciles à interpréter. Dans un passage parallèle (B. 
pl. Ilf, 1. 5), on les trouve remplacés par irasar mit- 
htisi , NsnnD. II y a le féminin al)strait en at, qui 
est plus rare que celui en ut, et qui, au surplus, est 
mis au phiriel. 

I.e mot KsnnD provient de et est l’infinitiC 
.^c riplhaal (G. A, § le participe de la meme 

. voix est le mot connu ynnCD. La ])hrase substituée 
signifie donc uhi ville, le tliéàtre du combat.)» 
Mais peut-être mitlnis a l-il aussi le sens de ((rébel- 
lion. )) 

ItuMiUuv xfc' provient du verlie au paél’i 

identique à l’hébreu Le mol biblique veul^ 
dire une <( digue, leveede terre, terrasse faite ,^11 df- 
liorsde la ville, d ordinairement par les assiégCIpts, 
ou par ceux qui dt vaionl éîr(' assiégés. Ainsi nous 
trouvons le mol dans 1(‘ [iropbéle Jérémie (\i, (i, 
\\\ïi, 2 h]. L'auteur sacre dil, par exeinplt*, 

1X2 «les relrancliemenls (de fassu^geant ) lou- 
chenl à la vilb», n 

iubatti/i(i F^el de pr2, \eul (liï(‘ «couper, »> 

(‘t est employé avec' celle aeec'ptiou dans l(‘ passage 
de Sardanapalf* 111 rite plus haut, (‘t où il rend 
compte des mutilations aux(]U(‘lles il avait soumis 
scs malheureux ennemis. 

Ml yiimalh va ynbaltika iUarrl. (dl les remplit 
d’eau, et coupa les roncluits (ou isola les bassins), n 
l^es mois mi yumalli X7P'' sont faciles; quant à 
ynbatiilia iitmn, la dillicuHt» réside plutol dans fin- 
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telligence imtérieilô des faits, hydrographiques quo 
dans rétyrnologic des termes. 

Titurri.^u contraire, estasse/, embarrassant. Nous 
nous sommes déjà occupés de ce terme, qui a dû 
ctre fréquemment employé cnChaldée [E. M, 1. II , 
p. 291). Nous J’avoiis expliqué ou par «receplacu- 
ium, » ou par « conductus. » La racine est "iri « mar- 
cher, » et *inn, (‘lat emphatique est réguliè- 

rement fornié de cette racine. Au lieu de dire 
(( abscidit conductus, » on peut donc supposer, comme 
sens de la phrase, « separavit recepîaculum. » Le 
sens, du reste, revient au même. Mérodachbaladan , 
après avoir inondé tous les abords de sa crrvîtale, 
coupa toutes les communierions avec TEupbrate, 
pour conserver les eonlrées à l’état de lac. 

Nous auiaons pu nous Çaire une idée plus juste 
encore des tentatives de défense du monarque cbal- 
déen , si nous c<mnaissions la position géographique 
que Dour-lakin occupait jadis en Mésopolarnie. 

Ijigne 129. Su gdi risisa subi tahasisii ina birit 
naliari liinia issnr ItLsim zirkut sarraiisu iskiin. 

No*us traduisons: « I^ui ses auxiliaires firent 
élever et brandir hautement, comme un oiseau 
(agite ses ailes), les insignes de sa royauté sur le 
bord du fleuve. » 

La fin seule du [lassage mérite une exposition 
plus détaillée. II faut construire : îslainAi il fit» tusmi 
(d’élévation)) zirhut ((des insignes)' iarrulisa «de sa 
royauté,» Idma issiir (( comme un oiseau,» ina Inrit 
« sur les bords )> nuhuri (( des fleuves. » 
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Le sens (le zirkat qui n’est pas fourni par 
les dictionnaires des langues connues, se donne 
néanmoins par la suite, où les zirkut sont énumérés 
comme étant le trône, le char, le sceptre et autres 
insignes de la royauté. 

On pourrait aussi transcrire np'it, mais encore 
cette transcription ne nous mettrait pas sur la voie 
dune autre étymologie. H existe un autre mot assy- 
rien zirlii qui, comme l’arabe auquel il répond 
lettre par lettre, peut avoir la signification d’« herbe. » 
Comparez Tigl.L col. vi, 1. (î : 

kaJîJfadlsunii 
vcrliVch eoruii» 

lama cirl/i anikis. 
sient gramina(:*) abs^idi. 

Le mot tiisnu est cucon*. moins (dair. A ce passage, 
on lit, dans quelques excniplaires, 

«laus d’aiilres (par exemple/^, pl. 8)/ TT~'~T 

Puisque J roininc véritable poly[)hoï»e, 
a en dehors la v aleur prirjcipale /fu, encore celles d^ 
dur, hnn , tu :: , et TT — J en dehors de ur, aussi subsfl 
cliaircment celles de //A, lis, tas, sas, la permiilaüoii 

de T ^T TT- ^y nous impose d’attacher à r‘es 

doux signes, dans ce cas-ci , les valeurs de fu^s et de tii^. 
La signification d’« élévation , » d(' <( hrandissement , » 


• ’ ' ■ 
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altachéc à la racine‘nDD, que. nous adoptons, peut 
bien se coneilier avec le sens général du texte, quoi- 
que nous devions avouer que ce terme fusmi, trans- 
crit cache peut être une idée concrète quil 

ne nous est pas encore donné de dévoiler. 

Le membre de phrase ina hirit naliari est assez 
clair. Nous ne croyons pas <juc le terme hirit ail 
quelque connexion avec le mot biritii, dans la phrase 
birita AN. BAB. que nous avons analysée plus haut. 
Le moi pourrait se transcrire et sc rattacher à 
la racine "iND, d’où ]>roviennent les mots connus et 
signifiant « cilertie , puits, )> et autres. Le mot hiiri est 
employé avec racce[)tion de bord aussi dans Tfns- 
cription de Londres (col. viii, 1. 52). Voir E, M. 
t. Il, ]), 322. 

kima issurse rapj)orte, cortime ix l’ordinaire , à ce 
(|ui suit : ilisura iismansa, et il a été déjà expliqué. 


7 ) 0 . DÉFAITR mî I70Î DE DADYI.ONE 

lyauleui’ passe à latlaqu*^ de ses troupes. Les 
Annales [B. ])1. Ill, I. i o) commencent par : «Avec 
l’aide d’Assur, du soleil et de Mérodaeb. »> 

Miintoljsiya ili naliarisu aranis usapiis, «je fis 
mes soldats s’étendre toi.l le long des canaux.» 

Muniahsiya se Iranscril et est formé par 

le suffixe de la i “ personne. 

L’adverbe aranis est obscur; mais ce manque 
d’interprétation ne gêne aucunement l’explication 
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t<lii reste, qui est deiir. Les Armâtes ont, au lieu 
(taranis, le mot itliunis, ou ad \ orbe d’une forme 
Nous le faisons dériver de la racine |nN, 
((être roiiiTOucé; 1) de sorte que c*annx veut 
dire ((avec la volonté de eoinbaltre. » llsapris 
est le shaphel du verbe :r">D dont nous 
«n ous déjà analysé le niplial. 

Ishunu hapihtasanu «ils luirent; » celte phrase a 
déjà été expliquée. 

Mi nahansu ma pacjn hnradisu israba nabaiis, ails 
(mes guerriers) rouvrirent les eaux de ses canaux, 
des cadavres des guerriers ennemis , comme de 
lage mort, n 

Cette version sV'cai'te considérablement ^de'tîêlle 
.|ue nous avions proposé*' dans la traductidio inter- 
inéaire. 

Cette pl)rasc, \ compris la com]>araison , se 
roiive soiucnt e\j)rimée dans i(*s iifscriplions ass\- 
’iennes, à paitir de Tiglatpib’ser I (('oL iv, 1. 20 ) 

Pufjj'L hut fali^ttrui Hinlui 

Cadavc'ribus nuliluiii eoruui Icn iiu lltfih 

/iirna vuba^i a^iiib. 
siciU foins sliaM ((♦penii 

rpn ''-JD 

Sardanapale III [If . A, 1. pl. XVllI, 1. 53) dit 
n employant la forme napai : 
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Pagrisunu kima napcisi sadii la mrah, 
Cadavenbns eoruTn sicui foîiis montem vero slravi. 

'ih kdd 

Dans noire passage la conslrticlion est un peu dif- 
(érente, et celte diiréronce nous a fait commettre 
une faute de construction dans 1(‘ texte; nous avons 
cru que, dans notre passage isniba se, rapportait 
aux eaux, quoique clans les autres asnib eut cerlcii- 
nement pour sujet le vainqueur. Nous croyons main- 
tenant que isnihii a pour sujet ules soldats de Sar- 
gon; » donc c’est en somme le sujet qui se retrouve 
dans les textes plus anciens cjue nous avons eités. 
Quant au sens du mot scirch, il est probablement 
celui de 2122 (peut-etre rara])e « jeter en cou- 

rant , disperser. » 

fia pré[)Osition ina, comme l’hébreu 2, indique 
souve 11 t f i n s l r um en l . 

Les passages cités nous démontrent que nahasis 
est rnis pour hima nahasi , a comme de nahasi.. Le 
mot est uu terme spéciliquement assyrien, et la 
langue des Sardana[)ale disait ou jntpiis ou nabas, 
ou D2 j. Il serait assez malaisé de retrouver ce mot 
dans les (lictionuaires des autres langues s/initiques, 

moins d’y recoimaitre le chaldaïque Cl?: u laine,» 
ce (jui ne conviendrait pas, nous Je croyons, au sens 
d(‘ nos passages. 

Nous avions proposé, très-dubitativement , l’ac- 
(‘eption de 1 idée de «tronc d’arbres,» parce cpie 
dans le Baril de Sargoii cette idée paraissait égale- 

i(; 


ni. 
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|înt pouvoir suppliq»ei\ Nous savons que \v vain 
(|ueur (le Sainario fit ccoîtIk'!' vif le aialheureiix 
laoubid de Hainath. Le monniiHUit eilv* s’exprime 
l^L(^(\ssus dans les termes saivauls(l. if)) : 

Nasih limin mat Amalli sa masah Unlndi 
Kveiiens radicis Anialli qui ^uleni lliihid 

hamma'i isriihn nabasis. 


Néanmoins cette acception ne l essort pas de ce 
passage avec iu>(‘ (Hidencc^ coinpléle. On ponrraLji 
V voir du feuillage mort, et traduii‘e : 
peau de laouhid . . . (;bmm(‘ du feuillage luoVhl^T 
f.e mot paqri s\'crit , coinnu* ailleurs 
(Voir fr. ;L /.) 

\V)ici la trans(n'iplion de la (ilirase : 






ÎN‘ 


En tout cas la traduction (K)nnée par nous n’est 
proposée (pi’à titre d’hypothèse. 

Les mots suivants n’avant pas éh‘ traduits dans la 
traduction inlerlinéairc, nou> nt' nous oca npons pas 
davantage d’eux dans ce coinnnmtaire. 

Dans la ligne i3i se trouvent les mots asUs 
nnaklds co:n* ( je retire ave(‘ la racine.» 

est J’advcrb(‘ de u racine. Idiabkis est le |)a(d de 
DDj ((crneie, coLi|)cr, » an kal akkim czs dans la 
formule iCipî] CDK ^diminui vertiecm ejus.)) (Assar- 
haddon Prisme, eol. i. I. i8, /|G.j 
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Va iniat mùti aslaha, «et je les remplis de la ter- 
reur de la mort. » 

Iniai müii KmD nD>* « la terreur de la mort , ») 
rappelle les mots hébreux et niD. Aslulja nbsN 
de n‘72: , « venir, » plus tard , « prospérer. »> Ici le mot a 
tout simplement l’idée transitive du syriaque 

La fin de la t d 1 e.sl r <'mplie par réiui- 

mération des insignes, dont quelcfucs-inrs sont in- 
(connus, mais dont (rîiulies, tels que le sceptre, le 
trône, ont été sonv(‘nt expliqués. 

^ y tyr est d(* cet ordrre 

• iMirnatti est peul-ôrj'<‘ un [)arasol. 


lues har::iUi d’or sont assez ’difhciles à déterminer. 
Dans Je Talunid iSabl). 81, 1) veut dire « di- 
iniriuer, broyer; n eette racine ne nous apporte 
aucun éclaiiciss(niient. Ce sont peut-élre de ces dé- 
corations quf' If ^ rois d’Assyrif' portaient au cou. 
On ])ourrail ('iicore lire , mais Je sens n’en re- 
cevrait aueaine nouvfdbî indication. Le terme, dans 
sa signilif'ation sj)éciaie, est essenliellemojil assyrien. 

Tikni lihsii , p< ut-éti e le dernier mot doit-il sc lire 
müammi , et st' traduit-il par «^rand. » 

Kirih kl. MAS su izih w * * - 21 ^ ^ «il laissa 
dans sa tente.» [.idéogramme complexe semble 
réellement signilitn' u lente, » dans ce cas, le terme 
assyrien est zaraf ^ , c^omme nous le savons par un bas- 
reliel’de Ninivf?, oii à côté d’une tente on trouve le 
mot zarau. 

L’idéogramme admet encore la signification de 
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«mgjage,» eu assyrien karas; cc serait donc: <( il 
laW^a donc son bagage. » 

Kima siirani dihi karahsu isbat, <(Ct il refit son 
castel,» comme si c’avaient ctë des murs d(^,truits. 

Le mot (hlii a été anal\sc plusieurs fois dans les 
ouvrages anciens (comparez E. M. t. II, p. 3'i i). La 
racine hébrai(jue est nni , et la phrase se transcrit : 

rri*' Np:: 

Nous [)renons ^rn comme un infinitil , et nous 
traduisons: «les murs de la destruction. 

I^iCs termes irîiba manu sont encore obs(’urs pour 
nous. 

Tous les mots sui\c1nls orU etc (‘\pliques 
la ligne î3L Karhisa zalinitj aidyal agfjur, 
îruit, dévasté ses anciens forts.» 

vd^rrz. Nous \o\üns don(‘ zaLrnfl , sure 
ment un pluriel dadj(‘(td, appai tenant A la rat'im^ 
^21 « SC souvenir, <i moins qm* cette meme expres- 
sion assyrienne ne i erKl(‘ iej eiK ort' une autre racine, 
telle que "ipi’, on *^rT. Les saxants anglais ont cru 
voir dans ce mot l<i signifiealicm de lortilo'. 

Timinsu a^saha hinia (ni abiihi ( J ai arrache 

la pierre de fondation, et j(* fai chang(‘e en un mon- 
reau de i uiiies. > 

Le mot fimm se trouve Mmqilaef* par i'ideo- 
gramme dans le texte des Taureaux, que 

nous ( iüuons tout à l’hcMiri^. Le mot se lirait pbon^L 
quement hu-us, (^i^nrus donnerait là un ex<‘ellcnt seilf,' 
relui de «laeine » .Sfudement, si c’était le mot st'*- 
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mitique « racine , » nous devrions trouver le mot 
assyrien écrit su-7'a us. Mais, s'il y a une connexité 
quelconque entre ces termes, Forthographc assy- 
rienne donnerait en même temps Véiymologic de 
celte formation assez étrange de la langue hé- 
bra’i({ue, et celte e\cej)tion apparente conlirmerait 
la règle. Il se pourrait que, l’assyrien siirus et i’hé- 
brcii ne fussent que des formes du shaphel 

du verbe Vti'i u eornnienccr, » préeisenn nt comme 
nous trouvons dans la langue de la liible même la 
formalion anatogiie de 

Le mot ümin a été analysé déjà, Ë. A. p. ^^7 ; 
nous le traduisons par « pierre de fondation niu- 
tôt que par (( pierre angulaire. » 

Nous avons déjà expliqué le mot assulia nCN , 
j'‘ pers, kal de ne:, qui eAt le mot pro[)re em- 
ployé avec ümin. 

l\il abnbi Nous connaissons la locution 

fréquente abnbanh ispaiia «il les dévasta à en bure 
des ruines. » 

loute la campagne contre Mérodachbaladan est 
rendue ainsi par rinscriplion des Taureaux, en con- 
tinuation du texte, ([ue nous avons déjà cité : 

Nasik surks ir iJur-Iafdum ir .^aliatisa 

Eveileiis ladicein urbis Caslelii-lakin urbis 

7'aha. su nnuiluljsisu 

niaguae (cujiis) cadavera l)cllatoruiii t'jus 
ma sùhaK nhaialt yucfarrirui 
in profunditate luari^ vavil 

(fur (U nu s. 
acorvatiiii, 
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KE. ,RESTITüTl<m' DES TAELES ASTHOJ.OCilQl'ES. 

Sargon raconte ensuite comment, devenu roi de 
Babylone, iJ restitua aiix dilVérenles villes dorades 
les tablettes sacrées que Mérodachbaiadan avait ré- 
unies au castel de lakin.Ces villes soiitSippara, Ni- 
pour, Babylone etBorsippa , connues dans l’antiquité 
comme les sièges florissants de la science astrolo- 
gique et astronornique-'Les témoignages de Strabon, 
de Pline et d’autres écrivains classiques sont formels 
sur ce point. Mais Mérodachbaiadan liii-inéme s’oc- 
cupait, à ce qu’il semble, avec intérêt de l’astro- 
noinic;car les observations les plus anciennes tou- 
chant Jupiter et Saturne , et moyennanl lesquelles les 
savants modernes ont pu rectifier les orbites de Ju- 
|>iter, datent jusleinenl du la gne dont nous relatons 
la fm. 

Nous possé(l(ms du reste probahlenumt (|uclqiies- 
Lines de ces tablettes. M. Place trouva, en i85?. , 
à Kborsahad, pinsieiirs gâteaux en briques qui sont 
tous datés de la i T année de Mérodaelibaladan , et 
qui semblent contenir des données astrologiques 
ïlahli Sipar, Nipur, liabilu y Barsipy sa ina Uifinisunu 
ina hirbisu , hainit sihittnsun (tbnf uhfllifihsutidti, a Aux 

' ['Kippoif iitf , p. 
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hommes de Sippara*, Nipour, Babylone el Borsippa, 
(|iiî se trouvaient au milieu de Dour-Iakin exerçant 
leurs professions, j’ai permis de se mettre en pos- 
session de ce qui leur appartenait, et j’ai veillé sur 
eux. )) 

Ligue i3i5. Sa ina Uinnisuna ina kirbisa ne con- 
tient que le mot hnnu dont l’acception paraisse 
douteuse. Nous latlachons launa à la racine nSx, 
l’arabe dont le sens est «appartenir h quelque 
chose; administrer, vaqtier i quelque chose. » Nbus 
ne nions pas la liardiesse de notre étymologie, mais 
dans ce cas nous ne la croyons pas dé'placée. Iæ mot 
es.t formé avec le sidlixe |K, et. emphatique Nr (G. 
A, § 2 1 4), et le mot n‘7N étÉçpt un mol doublement 
défectif, N'D (‘t r\S à la fois, la forme dérivée 
a du se faire n;)*?; nous y ajoutons le s(‘ns de « profes- 
ijion , )) cl nous y soiis-enlcndons celle de «devin.» 

Kamu ,sibitlasijrui ahud va ukallunsunüti ]pr\y2 IDD 
'’j^^ l*'nr permis (contre des équi- 
valents) de prendi'c leurs alVaires, etjc veillai sureux. )> 
Le mot übnL est une première personne du kal et 
exprime probahhmient l’idéo de « permettre contre 
des tributs.)» Nous rattacherions le. mot ù la racine 
ID3V, qui eu hébreu veut dire «engager par un nan- 
tissement, » en syriaque « raccorder, » en arabe « con- 
licr. » Il reste uéaiimoius une petite ciilTicullé : la 
i"' j)ersomn' d’un verbe i?D serait probablement 
écrite ibat, et non pus abat, ce qui présuppose une 
loiin(‘ d’un verlie V::;, ou une forme entière, avec 
le r ou un n au milieu. Eu outre, les Annales (/J. 
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pl, Ll]^ 1 J* 9 ) écrivant le mol abudu^nom devons ad- 
mettre comme dernière lettre un Nous nous tenons 
donc à la racine et nous transcrivons avec 
cette même idée; et en élhiopie»i fJOX : veut dire 
(( changer, aliéner. » 

Knmu sibittasanii. Kamii est l’inlinitif, nom d’action 
de HDD , patent de ü2j et ddn* prendre |)Ossession , » à 
cette place avec la signirication do u reprendre » Sibit- 
tasan est le nom d’action léminin «la prise, » 

de’nsij, et se traduit par rir)2>\ è l’état emphatique 
î<jn32:. 

s • • 

Reste encore le mot ukallimsuntiii SDjÛübzs , qui se 
trouve généralement dans les occasions oii il sagit 
d’un peuple vaincu , quj^est traiter plus gracieusement. 
La racine au paël connu est iM'gulièrcment 
mais elle a dans cliaque langue sr‘mili(|uc une aiiijtrc 
signification : en liébreu « rougir, '> en chaidaE^iC 
«vieillir,)) en aiahe « blesser, » à la première voix, 
«parler)) à la seconde voix. On pourrait traduire ce 
mot comme l’aiahe «parler, s’adresser,» mais 
nous croyons plutôt y voir le sens do «veiller sur 
quelque (’hose, garder à vue. »> 

Sargon continm* : 

/Vüm Ijaranistuiu sa allii ri/mi idlali ina isih tnati... 
Sali ikimù rantanussun yutirni. Le sens <sst , contraire- 
ment a ce que nous avions lixé, « ils reprirfînt leurs 
tables aslronorniquos qui avaient été dès l’anti 
quité dans la possession des Suti, et les rapportèrent 
li leur endroit. » 

Le mot nuru , écrit nu u-ru dans b' (raginenl de 



GRANDE INSCRIPTION DE KHORSABAD. 24« 
K^horsabacl, provient de la ra.cine mj, ou ni, qui 
veut dire «illustrer, expliquer.» Le mot narü n: 
est un des termes par lesquels un syllabaire explique 
l’idéogramme remplaçant le perse dipi à Bisoutoun , 
et qui se retrouve si souvent dans les inscriptions , 

L’idéogramme serait , sans un seul passage 

de l’Inscriplion do Londres, de ceux qui braveraient 
les recherches dos assyriologues, au point de vue de 
la prononciation, Tion pas sous le rapport du sens, 
car celui ci est complètement sûr. I^e groupe s en)» 
ploie pour désigner u un plateau élevé , inaccessible , » 
ct^insi on trouve souvent la formule A, LJ B. 7ia imsi 
U des hauteurs, des plateaux élevés, » à chaque pas, 
dans les textes historiques assyriens. 

Cette phrase, si souvent employée dans des textes 
des rois Béloohides, se retrouve écrite phonétique- 
ment parle roi d< Bahylone, qui, en géuéral , à lon- 
gueur égale des groupes, préfère, heureusement pour 
nous, interprètes épigones, rexpression plionétique 
h l’idéogramme, excepté dans les expressions d’un 
caractère religieux prononcé. Voici Je passage (col. ii, 
I. ‘i 1 siiiv.) : 


lïaraimv nammsu 
Pctrain abruplaiii 

imih ziviimni 
in viain planilioi 

// rlidcli. 
inutavi. 
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"DOt mK 

- \ \ \ 

• ’'^n^K 

L’idéograiniHe Il^TÏÏ- dont la iorine babylo- 
iiiemie est ‘♦e prononce pn, et nous rap- 

pelle larabe {j\j^ «un endroit rocailleux, (îailiou, 
Ipülier. ))En partant de cette donnée, ridéograinine 
a été employé dans le sens de «table, d’inscrip* 
lion, » et le nioiunncnl que nous intitulons Caillou de 
Michaux se nonnne lui-inéine If îîîy ,♦ ou hüvan. 
Il remplace donc' Thébreu np. line forme féminiryj 
haranat semble également avoir existé. 

Ainsi les tables des ibis sont appelées de ce lUpip 
ternie dans le Baril de Sargon (I. /i i) ; 

Kasap Ijarant u' siisu ht pt dippàti 

Explicationem labalarurn iirbis i^jlins secundiun coilice.s 
sa üfmaîiusa lui<pt au zabari aiia {>{it<.ann iilirvu 
rejigionis urbis aigeiilo et a*re inagiMlibus eoiuijj apporiavi, 
as.su rifjpàti la riisi ,sa kasap harani 

proplcrea normah siiic inaio ipia' sunl oKplirulio labulæ 

la .sibii Ijaran fnisar, haraii asar 

(jiiris) sine arbitiio, (ai)uLi* juslilia*, l.ibula’ (lirrcJionis 

paniLsanu addin sunuti . 
facieruin coruiii cledi ilbs. 


X'Xwr Km "E O rcsv TJ ’’:nn r|CP 
1 -"PK jK ked: 

pn KEi* pn nP Kpp 

* kp:u;:"îk jc/:d pn Td'^v 
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J’ai apporté aux grailds cjo la ville l’explicalion des lois 
qui la régissent, gravée sur argent et sur airain, d’après les 
préceptes de la leligion; je leur ai donné les statuts exempts 
d’injustice qui sont contenus dans les commentaires sur la 
loi contre Parbilraire, sur la loi de l'équité cl sur la loi mo- 
rale \ 

Ces trois tables, dont parle Sargon^ semblent 
avoir trait au code pénal (la loi qui défend larbi- 
traire), an code civil (la loi de l’équité), et au code 
moral (la loi de la conduite à suivre). 

C’est Nébo qui donne le sceptre (/mm/) et la table 
[liaraii) de la justice. Nous avions jusqu'ici idenlifié 
à tort ces deux expressions (JE. A. p. 5 'i), en com- 
mettant le tort assez pardonnable de prendre Ui.an 
pour une variation provinciafe de haruL (Comparez 
E, M. t. Il, p. 180, 3 1 3 , 3 17.) Ainsi le passage de 
l’Inscription de Londres (co?^.î,l. 60) est à traduire: 

harana isarUw tapahidsa , 
tabulam pi.sliliæ (radidisii ei , 

•iD";;'Dn ]7n 

* 

quoique ailleurs on lise (p. e\. dans l’inscription de 
Borsippa, fî. p. 3 ()) luirai isartav uie sceptre de la 
justice. » 

IJaran ou haraiiat (('omme ninrnan et ummanat) est 
U la table matérielle, le calculas, Je caillou. » tandis 
que musar est le conteuii inlclleclue]. 

‘ C('. passii'^c a <'t(‘ ]“ siijfi (l’inn’ sérit*. trarliclos dans les joiirnaux 
!Uimismati(|iics de Paris et de Ijondres, car M. Fox Talbot v avait vu 
la menlion d(‘ nu)i)jiai(’s assxriciiiie . Un arlicl» d(‘ M. de Longj)é- 
l’K'r, dans la licriic nuiniMnalitiuc <le jutllel i Sbo, a fait justice de 
l opinion de rilluslr»' photographe. 
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Le verbe ikimü avait été pris par nous à tort, nous 
croyons, pour la première personne, è cause de T/ 
initial, et parce que les Annales {B. pl. CL\, L lo) 
ont ildma sans a final ; mais maintenant nous sommes 
d’avis que ildmii^ déjà embarrassant à cause de cette 
fin, est la troisième personne du pluriel, ainsi que 
yixlirru. Le sujet est huhli « les fils )> et non pas Sargon. 

lldmii IDDN*'' vient du kal DDK, parent de ddd, 
connu de l’inscription de Bisoutoiin (I. *20, *ifi),où 
il traduit le perse di « prendre. » (L\ M, t. Il, p. 210; 
K Bch. p. 60, pl. LXIX.) 

Sa ultnj 

été depuis 
peuples de 
(îomme lei 

est pas douteuse ; on puuiTait peut-être le raJttachet 
à la racine t*"' qui implitjue fidtM* de l essence et de 
la possession, et transcrire PC*'' on 

Mdti se trouve ici en Icyutes letlrt‘s. 
Ranianussun utirrn , liltéraleipenl «denno eos in- 
staurariint. >' lianiannssitn (‘st un adverbe pré- 

positionnel avec le sndixe de la .V personne, comme 
nous connaissons liirbnssun, sirassun , kUntnssun , sap- 
lassan y asfassun. Le term<‘ de rainaau , dont une 
forme analo^çuc est rima, se retrouve dans les pas- 
sages analogues à ('eux (jui nous l’évèlent asnisstia , 
dont nous avons déjà parlé |)lns liant. 

I..’liabilade d’attaclier 1<* snlbxe personnel à lad 
verbe prépositionnel e.st ini f‘ara('tèr(‘ distinctif de 
la synla\e séiniîi(Hh\ 


’unii ullaii ina isiti taati sud, etc. a qui avaie 
de longues années <lans la possessiqi^ 
Sad. » Le seul mot inconnu est 


loiine le Iragment cité, f . 


;i signification n en 
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Nous transcrirons* donc toute celte phrase ainsi ; 
1 iDpN’ 'DiD ■'no nü IN «ri'jv •'p;| 

• nn^ 

Nous voyons dans le Prisme d’Assarhaddon un 
passage parallèle (col. ii, I. 4 2 et suiv.} : . 

NaJ> I* ]>rl- Dakk arri 

Proclainans Bet-i)akkiir 

sa IdrihKalda aiah' Bahilu 

quiin Chalda^a ... Babylonis 

kamiiSamas-ibni (?) sarrusn 

capiens Samasibni regeni, 

1$ haliir hila la palilia* zikri' bih 

non acloranleni raeinoriam Jominoruni , 

sa haranât habit BahUii 

qui (abulas liliorum Babylonis 

n. Barüp in parikli iîbalii va 

et Borsippoi'ura in scelore profanaral , 

assu anaka pulahti Bil u Nebo, idü 

• proplerea ego cultuinBeli et Nebo, cognilionem 

fiarani sniati ufir va 

Labularuin earumreslilui; 

pan habli Bahilu u Barsip 

filiis Babylonis et Borsipporum 

us a (Ig il, 

concredidi eas. 

nDi ni Ni: 

... .. . 

•i'732 3ÜN nb? 3-1 ptf 

^ (jf'la poiirraîl être astib. 
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ie>:ip •'STSfüp »? 

’Vy? ’n?! n*?? N? 

^b 23 ''hsn n?T.ntf 

^ ‘jan' xn?';)? *10721 

ni’t; 12J1 Vy? !<nn‘?D i2?î< WK 
1 inx NniO‘ Nrijin 
*12^31 Ilia? '73'1 Î2 
• b:"i,ps 

J'ai nommé Bcl-Dakkour, uni esl l'ii (iliiilcli;e, le 

de Babylonc. J ai pris Samas ibni {?), (jui eu élail le r0t| 

mais qui ne respeclail pas la inéinoiie des dieuK*t el 

qui avait profane les labjes sacrées dt' l^abylone et de P)Or- 
si[>pa. \près <'ela , j ai rétabli le culte de Bel et de Nebo, el 
j’ai facilite i’intelligcncc de vos tables, en les mettant à la 
disposition des lils de Babylone et de Borsippa. 

Ce passage, qui d’ailleurs jenlenne quelques au- 
tres mots assyriens contenus dans l'iitstTiption des 
B^tstes, sert h ex|)li(|uer tout le récit de Sargon. 

La phrase de la ligne i3(i ne ('ontient pas 
d’autres dillicultés. Il n’y a que le mot niasafi dans 
la phrase hisifrrisarni rnasufi, o leurs termes (jui 
s’étaient déplaeés, » dow’it:; t‘’esî-à-din‘ l(‘s limites 
antérieures. 

Ina (lililj mat iblillu , nsadijUa panussun. uILs l’admi- 
nistrèrent dans la tranquillité du j)a\S)) (v. L l ai). 
Nous prenons ihtilla coiniïu* un verbe, un iphtéal 
de hSd, et nous le Irajtscrivons Cependant la 

phrase n’est pas (‘.Nplitpiée avet^ la siir(*l(‘ ((u’on petil 
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clésii’êi'; car il. est assez simple de prendre ibtillu 
pour un nom de pays, ce qui, du reste, ne semble 
pas être. 

L’auteur royal poursuit, à la lin de la ligne i36 
et dans la ligne iSy, le récit de ses restaurations 
relieieuses et législatives. Il rend à chacune des ville.s 
de la Cbaklëc son dieu spécial ; le texte dit ; askuna üa 
(lararsiin « et il les reporte en homme 

pieux au temple, » ana maliazisiina ÎN. Ce mot 

se voit souvent dans les iuseriplions pour indiquer la 
demeure d’un dieu, et semble être identique à l’hé- 
breu rinro (p. ex. l\s. evii, 3o)- Ainsi nous citons dans 
le tloeuuicnt dit de Phillipps (col. t, 1, /i i ) : 

Bahilti muhaz IjHi rahi Ahmluh. 

Bahyloii (t st) peaotralc tlomini magni Meiodaclii. 

p-jp înp 

Sattalildsjuui hallali alir asrussuu esl le corollaire 
de ce que nous avons lu au eommencement du texte, 
U j ai l’établi les coufuines altérées, o Nabucliodono- 
sor [Baril de Phillipps, col. i, 1, i et suiv.) s’exprime 
de la manière suivante : 

Sa Itiikkusii dussütiv 

Noniiam ejus ( Merodachi) viüi ( iiiferiorilalis), 

ait basa iillütfv 

regulani ejus superiorilatis, 

Ht saptuiav ntir. 

ad slalum anlerioreui reslauravi. 
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Et ibidem, col. ii, b 38 : 

Sattali ilii rahrab usparzih. 

Noriïiani dci maximi inaugura vi. 

np-DU?x Pk r|nD 

‘Sargon relate comment il a réduit tout le Bet-Iakin 
et la Susiane en provinces Iributairos. Milharü abll 
cnnnp. Mitluiris est le verbe de mith(u\ nom 
d'agent d’im ipho^al de 

FF. THAN.SPLA.N’I ATIOXS Cl/n KIKFfUCS J)i: l‘OrüI.\TIO\S,., 

Le l oi d'Assv ri(' traosphinte les habitant! la 
Comagène et de la Syrie en (Jiaidce. Les peii|i1es 
de Syrie avaient été atteints par sa main. Imi ttihulti 
ilui rabüti u dans Tadoralion des grands dieux,» 
c'est-à-dire, de la jiart de Sargenn 

II les plaça en dedans, hinbsu usarwi lit- 

téralement « je les fis jeter dans la placf*. >> 

Ligne i3c). ’l sisiba niduisn ili misir Elainti u Je 
plaçai son administration au-dessous d(‘ celle de 
l’Elam.)» Cela est, au rnoin^, le sens [)ossil)le. Ai- 
dnmi pour nidutMi '‘iCP'»":, de m:» arranger, disti i- 
huer. » fai sens est : 

«Je plaçai h‘ gonvernemfuiil tle Bet~lakin aiiah'x- 
sous de la province d'Klam dans la vilh' de Sakbal. »> 

Le roi met un nommé ISIithii-pal/dl ilâtii au-dessus 
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de i’administi'ation -douanière : ana supruê nisi zir 
Elamti marias iypitfN NnpVy 2 ?'iî jn. «Je le fis 

faire sa tournée pour administrer les hommes de la 
race d’Elam. » 

Le nom propre est «Nebo inspecte 

les dîmes.» On se rappelle (JB. A. p. /19) que ce 
titre de pakid est réservé à Nebo , et qu’il est la rai- 
spn de l’idéogramme le dernier signe 

ayant la valeur verbale de ipD. 

La plM’ase, néanmoins, est dilïicile. Ana suprus se 
dégage d’un passage de la Compagnie des Indes 
(col. Il, lig. 19), car nous croyons que le meme mot 
esf employé dans celui-ci et dans notre inscription. 

Le mot serait un infinitif shaphcl de D")D, et se 
transcrit Voici ce passage : 

Isia iihamti elitl 
Inde a mari supremo 

adi iihamti sapliti • 
usque ad marc inferum 

arhu tipsarruti (?)* 
via gubernii, 

padaniiv piinitiv 

loco adniinistrationis, 

asar kibsi supj'usu 
* sfalu potcslalîs, rcgiio 

bipi la ihassCi 

influentiiT. imn abusus est. 

N*n’‘7y Nriçnri xnç'N 
NrVsü Nnçnn n» 
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•xrnççn Nn>’ 

KninD nç 
DISC^ ND33 iON 
rjb'* ivb 

llsarkîs, de shapbei de üD'i « arquérir. « 

fia voix faeiitive implique donc Tidée de a (fiire ac- 
quérir, de percevoir les impôts. » 

Nous avous explique ce mot par la racine CDi; 
mais nous ne cachons pas au leetenr qu’il existe uiuî 
autre racine ddt «tourner,)) dont beaucoup de de 
rivés existent en assyrien. Nous citons le paël iinik- 
kis (1. et le shaphel usarkis qui 

devrait être ex|)rimé pat' récriture comme notre mol 
usarhi.s. Dans quelques j)assagesj r ette racine com- 
porte aussi l’acccptioil yle rhébnui m « lier, n C.c 
môme mot asarhis se trouve dans un passag<' très- 
inlcressanl de l’iglatpileser \ ( col. vu . 1.^8 et suiv.), 
où il parle de la pr()<[)érilé cpul aurait donnée à son 
[îays. Il fait allusioti h un fait qui pouh’ait cire ve 
gardé comme un vague et obscur pressenlimeni <rmH' 
administration des postes ; 

* . , y a sim liai nin ‘ 

cairrus lucos adjuiiclis jugo 
ana imiih irsttiya dt saïutna 

^ccundum dosidcriuui terra* mea* phisquani anlea 
iiUr nsarkis 

restitui (cosque) cirruiuagi jushi. 

‘ (r«sl là lo mot mr «jong, » que M. Hiiicks a \(uilu tà’oiivrr datis 
ia [)réposliioij uin. Sir Henry Rawlitisoii a admis la même sigiiili- 
cation iei. 
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^nsî7ç pDv 

Leroid’A&syrie, en laissant à Nabupakidilân la per- 
ception des impôts, revendique {azazi)i^H) comme 
gage [malmalis^hü^ü] la ville de Birlu. Pourccs deux 
termes, nous sommes encore obligés de recourir 
à nos’propres forces. Le mot ‘?D‘?D est évidemment 
formé de la racine d’où provient aussi le mot 
mulmulli que nous avons cité plus liant. Aucune lan- 
gue alliée à i’cissyricn ne peut néanmoins don f'=»run 
éclaircissemenl ; cûr tilihudique, veut dire 
«faire une contorsiQ;i| de la bouche,» et est 

uQ vctcmeiit fémimé|t 

La racine ne seYetrouve jias en assyrien, que 
nous sachions; en liéhreu, il y a deux racines de 
celte forme, dont l’uiie veut dire «parler,» l’autre 
«frotter; » ^n chald|iiqiie, signifie, en dehors de 
ces deux valeurs, « plaire, » et il est inutile de parler 
de la muUiplicité des acceptions qui s’attachent à 
cette racine dans la langue arabe. Nous expliquons 
ce mot par «gage,» et nous croyons que ce sens, 
provisoirement proposé, pourra être ultérieure- 
ment accepté. 

Ihsuda haiiya ;r)p ; ailleurs on trouve le sin- 
gulier, |).ir cxeiTiple, dans i’Inseription des Pavés, 
^np iVZt) tahsad hntiya. 



26 « 


MARS-AVRIL 1864. 


(.G. ÉNUMÉRATION DES TRIBÜT.S. 

f 

Après avoir raconté que ces pays ont été défini- 
tivement placés sous la haute surveillance des sa- 
trapes de Babylone et de Gamboul , le roi entre dans 
un sujet tout nouveau; il rend compte des tributs 
quil a déposés dans la maison sacrée de Babylone. 

Ligne ilxo, Ana Babilu mahazi Biil sakil ilahi 
ina iliz libbi nammur parti hadis iravva, kati bili rabi 
Marduk asbat va mallima uriih bit itkiti. 

«Je me suis rendu seul h Babylone, la demeure 
de Bel, qui régit les dieux , dans l’exaltation de mou 
cœur, la splendeur de ma face, j’ai pris les mains 
du maître sublime iMérodach^ et j’ai parcouru 
chemin de la maison des butins. » 

Les mots suivants, seuls, ont besoin d’etre ani|i||| 
sés dans cette plirase : 

Ina iliz lihbi nd'? tV:? le mot provient du 
verbe connu îbi* « exsultare. )> 

Namrnar pani '»:? Numn^ur est l'infinitif du 
paëi de nDJ « voir. » Ce verbe est analysé depuis 
longtemps. (E. A. p. 72 et suiv. E, M. t. Il, p.i 58.) 
La voix factitive implique naturellement l’idée de 
<( faire voir, de faire remarquer, de faire briller;» 
ainsi nous poncevons comment les monarques de 
Babylone, quand ils parlent de l’éclat des dorures, 
peuvent dire * 

Kima y um anammir. 

Sicut dics resplencîere fen 

DU NH-) 
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La locutkm u éclat du visage, » se trouve 

souvent dans les phrases analogues. 

La fin se lit : usallima uruk Ut itldti^n '^2 nnK 
Knpny . Le mot usallim veut dire « pcrfeci, » et avec 
le mot uru/i, mN «cliemin/n on doit admettre la 
signification de «parcourir le chemin, en accom- 
plissant sans doute, aux diverses stations, certaines 
cérémonies religieuses. 

Le ht itkiiixient de pnv «^avancer; » mais le terme 
se prend très-souvent dans la signification de « pren- 
dre;» ainsi a les mêmes significations. 

Le butin sc com[)üse de : 

i 54 talents, 2G mines, 10 drachmes dor hmirsu. 
Nous ne savons pas ce que signifie ce dernier mot. 
Le mot «drachme)) est exprimé par le caractère 
JTT^y c est au moins une subdivision de la nline, 
qui se montre dans beaucoup de textes d’un intérêt 
privé. • 

iSolx talents, mines d’argent. 

Ibbii «ivoire » Nous avons pensé qu’il en était 
ainsi h cause des mots asse-i ressemblants qui indi- 
quent l’ivoire ; mais nous ne devons.pas cacher à nos 
lecteurs que ce mot ibha se trouve souvent après 
kaipa, ( argent, )) et qu’il pouriait bien n’être qu’un 
qualificatif de ce dernier. 

Le mot urud est expliqué E. A, 80. 

Le fer est exprimé ici par parzilla K^nD, le chal- 
daiquc Sî^D, l’hébreu 

Après la phrase «dont le nombre est sans égal, » 
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on rencontre une énumération dé minéraux , toirs 

précédés du signe « pierre, >> 

D’abord du cuivre (JB. A. p. 68; £. M. t. Il, 
p. 344 et ailleurs). 

Les minéraux suivants nous sont inconnus. Le 
aban muhha,di(jili nhd u pierre de la moelle 
)>rillante,D pourrait être l’opale. 

On ignore aussi le sens do la pierre strra pour des 
ce c{ui pourrait sc rapporter à niDV « vêtir, » 
et signifier a vêlement, voile. » 

Suivent alors les étpfles l(‘inles, ])recédées du 

bigne • 

La pourpre bleue pu violette, talaliu 
riiébrcu rVrr. 

J^a pourpre rouge, anjamannu XjDJIN, est riie-' 
breu piHN, le rbaldai(|ue Ces deux idcntilr 

eations importantes appartiennent à M. Hineks, 
que la lecture de ftbbidti. 

On sait que dans la Lible (toniparez parmi fœs 
centaines de passages, [)ar exemple Ex. wvi, i) les 
mots de pnK et de se trouvent ensemble; il 
est seulement difficile de savoir au juste quelles en 
fêtaient les couleurs. Le rouge foner* s’appelait 
et (eomoarez Is. i, i8i. 

Le terme iibhalti est probablement, (‘omme le veut 
le savant irlandais, une expression pour désigner de^ 
étoffés teintes, alliée 4 rhébreu «immerger, 
teindre. Dans ce cas, les mots birmi u kukum rc~ 
présenteraicmt des eouleurs pré( ieuses nous vei 
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rions clans kuliuin lo curcama latin, ie kmliania 
sanscrit, « le salian , n (inoiquc quelquefois on lise 

ce qui toudi’ail à prouver qu il ne laut pas pronoiu ei 
kiikam, mais qu'il faut voir clans chacune des lettres 
l'expression d’un mot séparé. 

Le mot hirnii représenterait également une cou- 
leur. Ge n)ot , selon nous , est identique à D'^Dra, olnot^ 
Àeyofievov de la Lihle. 11 ne se trouve que dans le fa- 
meux chapitre wvii (v. ‘>/i) (rLzëcliieL qui célèbre 
le*négoc(? dtî 'Fyr, et qui est si important pom fliis- 
toire du commerce antique! Le terme dont se sert 
le prophète est ojditjairement interprété comme 
signifiant une étoire tissiie de deux matières diffé- 
rentes. 

Celte signification, du reste, rie se défeiul que 
[)ar le sens de l’arabe jy-v, qui veut dire, è la pre- 
mière voix , « être dégoûté , murmurer, » et j^t> 

U méditer, se j>réparer;» à la seconde voix, 

M tordre une élolVc tellement qu’on en brouille les 
fils. )) Si celle acception de beroin est la vraie, libbiilli 
aura le sensde riicliren (Lz. xxiii, i5), qu’on 

(‘xpliqiic par «des turbans teints de didérentes cou- 
leurs ' . 

^ Le passage au({ijel nous liiisous allusion (lécrit, coiunie il le ciil 
expressénu'ul , !(* vèleuu'ui dos Uabylonieus, cl ie peint Ici que nous 
!(' connaissons par les <"yli mires, il dil : v la urs lianclics sont conlo- 
niu’s dans <l(’s rcinlnrt's , Ictii's lôfc's sont cxlianssocspar les tibhuJwi « 
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li sera très-difficile -de nous décider entre ces deux 
acceptions, dont l’existence n’a rien d’inquiétant, 
puisque la même indécision règne sur les mots bi- 
bliques et sur les termes assyriens. 

Le mot /5. KU. est mentionné (£. M. t. II,p.344. 
347 ), ainsi que les noms des arbres (Ê. d . p. 89 et 
ailleurs). 

• Ligne i43. Kala rikki hiblat llamani, «tous nou- 
veaux, provenant d’Amanus. » Rikki semble sç ratta- 
cher à "pi U tendre. » Kala est « en tout ; » on 
connaît déjà le mot ■'‘j? « eux tous. » 

La signification de biblat est donnée par les ins- 
criptions trilingues. (£. M. t. 11, p. 2o3.) 

Le mont Amanus a ' comme le Liban . de belles 
forêts, ce qui est exprimé par s« irisan tahu îpn*;y’^( 
K3KD. 'Irit myi est l’hébreu comme irait nSiR ’ 

\ T : - • • . i • 

est rhébreu Ces sortes de locutions intercalées 
se trouvent très-souvent, et le mot KDKp ne suit 
pas le genre du mot auquel il se rapporte. Il faut 
construire : u Quorum silvæ siint bonum , » « dont les 
forêts sont un bien. » 

Ligne 1 43, 1 44. Ana Bel-Da(jan y Zarpanitav y Nabu , 
Tasmit au üuhi asibul mahazi Sarniri au Akhadi ulta 
ris sarriitiya adi sanat 3 ukali kisali. 

«Je rassemblai tout cela, à partir de mon avène- 
ment, jusqu’à ma troisième armée, en fbonneur de 
Bel, Zarpanit, Nabo, Tasinil, les dieux qui habitent 
les sanctuaires des Supiirs et des Accads. )> 

Ce sont apparemment Ira tiares <*i(*v(5e.s que les monuments grav(*s 
nous font coniiailrc. 
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Toutes ces choses ont été consacrées aux dieux 
des Sumirs et des Accads dans le laps de temps qui 
s’est écoulé entre l’avéneraent de Sargon et sa troi- 
sième année. 

La déesse Zarpanit est, à Babylone, associée à 
Mérodach; nous la croyons identique à. Delephat; 
dont parlent les Grecs. {E. A. p. 8o-, E. M. t. II, 
p. 297 et suiv. où l’on trouvera les passages paral- 
lèles; E. M. t. I, pages 179, 280.) 

Après le chiffre 3 se trouve ^ kan, qui in- 
dique comme l’ordinal. 

Uhali est le pacl de Sip u assembler, » et se trans- 
crit avec la paragoge KVnpK. 

KisatisQxa probablement purent du syriaque jLiuD 
U assembler, » et le mot assyrien rend l’idée de «la 
totalité. 

Sargon fixe ici ia 3 "" année après son avènement, 
et pourtant, au (tommencement, il cite i 5 campa- 
gnes qui font occupé pendant au moins autant 
d’années. Nous voyons la raison de cette fixation 
clironologique dans le fait résultant des éponymes, 
que Sargon régna 3 ans avec un roi que nous nom- 
mons Niiiip-ilouya. Arrivé à l’exercice absolu du pou- 
voir, il énumère ce qu’iUavait déjà fait pendant qu’il 
partageait le trône avec un autre prince. 


{ La suite au prochain cahier. ) 



MARS-AVRIL 1864. 


flISÏOIRE ÜES ÉMIRS MA\N, 

QUI ONT GOUVERNÉ LE LIBAN 
DIÎBUI.S L’ANNÉE 1119 DE J. C. .ILSQL'À 1009 

EXTRAITE D’UN VIEUX MANUSCRIT ARAUL, 

PAU JOSEPH CATAFAGO 



Lan I 1 1 çj. Toglakiii , vice-roi de Damas, de retour 
d’une expédition contre les Croises, qui veuaicnl 
d’envahir le lernloire’Il’Alep, ordonna à l’émir Maan 
TAyoubile, qui l’avait accompagné dans vson 
dition, de décamper (le la plaine de Boukah^. 
rendre sur les hauteurs du liihan qui 
Méditerranée, et d’y fixer sa résidence, dans J 
de tenir en échec les forces des Croisés , qui venaieni 
d’étendre leur domination sur iouLe la (“ote. Le vice- 
roi de Damas accorda des subsides considérables à 
l’émir Maan, et celui-ci, à la tête de sa nombreuse 
tribu, alla s’établir sur les hauteurs de Baklin , 

situées dans le. district de Qb(>id , pays alors désert et 
inhabité. L’émir Maan s’empressa de coulraclcr des 


^ Cet extrait sc retrouve, avec (rautres (li'taiîs, dans ÏHistouf du 
Liban, imprimée à Beyroutli en ï 85 (), p. 2^17 cl suiv. 14’autenr .se 
uomriie l’hannous ahSchuhac , innroniti', cl rédileur esl Cierie al 
Boslany, é\ê(jvic de Salnl-Jean-d’At rc. Li- lltro du livre esl 4 _j>Ls.é=> 
(jUxJ (j I, on llisloire des priuelpah's lainilles 

du Lii>air (Note de M. BeinaiHl.) 
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relations d’amitié avec la famille princière de Tou- 
nouk qui possédait, à titre de fief, le district de 
Garbe, pays limitrophe de Beyrouth. L’émir Bahtar 
chef de la famille Tounouk, conçut de Famitié 
pour Fémir Maan, et conclut avec lui une alliance 
offensive et défensive contre les Croisés; il lui en- 
voya des maîtres mat^^ns et des ouvriers pour lui 
construire des maisons. L'érnirMaan commença alors 
à habiter les maisons, quil préféra aux tentes, aux- 
quelles il renonça. Les siens suivirent son exemple, 
et le désert de Baklin, sous les auspices de Fémii* 
Maan, devint, en peu de teiïips, une contrée aussi 
suréqu agréable. Bientôt la renommée de FémirMaan 
y attira les mécontents des ^ays devenus la con- 
quête des armes des Croisés: On y accourait en 
foule du Hauran , des royaumes de Damas et d’Alep , 
et des autres pays voisins du Mont-Liban. En peu 
de temps le pays fut peuplé et acquit un degré de 
prospérité toujours croissante. 

Ce fut sur la fin di> gouvernement de Fémir Maan 
que les émirs do la famille Chahab sous la 

conduite de Fémir Mounked, leur chef, vinrent ex- 
pulscries Croisés de Wadi el-Téim , après 

une sanglante* bataille. L'émir Maan s’empressa en 
celle occasion d’adresser des félicitations à Fémir 
Mounked Chahab, avec lequel il ne négligea point 
d’entrer on relations d'amilic et de bon voisinage. 

Les bons rapports entre les deux familles se main- 
tinrent et s’augmentèrent dans la suite entre leurs 
descondants. L’émir Maan, qui était la souche de la 
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ixiàison de ce nom, mOurut l’an 1149, laissant pour 

snccesseur son fils iémir Younès. 

L’an 11 7*5, l’émir Younès Maan invita lémir 
Mounked Ghahab. Ce dernier, accompagné de son 
fils l’émir Mohammad , alla trouver l’émir Younès 
à Naba el-Barouk jy. Les trois émirs y restè- 

rent trois jours. Puis l’émir Younès amena ses hôtes 
.à Baklin, où ils restèrent un mois. L’émir Younès 
fit à ses hôtes l’accueil le plus distingué et n’épargna 
rien pour rendre agréable leur séjour à Baklin. — 
Les qualités de l’émir. Mohammad Ghahab captivè- 
rent l’émir Younès Maan. Lejeune émir Mohammad 
ayant vu par hasard la fille de l’émir Younès, qüi se 
nommait «aaL 2 ’aïèé bonne ) , la grande beauté de 
cette princesse fit une vive impression sur le jo^||. 
prince-, il en devint amoureux; cependant il ïicJwl- 
nifesta ses sentiments à personne. 

Un jour, les trois émirs se trouvant à la prome- 
nade dans un jardin parsemé de fleurs et entrecoupé 
de plusieurs ruisseaux, l’émir Mounked s’éciia : « Que 
cette eau est douce! » L’émir Mohammad , son fils, 
lui répliqua sur-le-champ : «Que celte terre est 
bonne! » L’émir Younès lui répondit par un com- 
pliment en lui disant : «Vous êtes meilleur encore, 
mon cher Mohammad. » L’émir Mohammad lui ré- 
pondit sans perdre' de temps en citant ce verset du 
Keran : Lés bonnes seront destinées aux bons. L’émir 
Younès ne comprit cependant pas que par cette 
citation l’émir Mohammad faisait allusion à son désir 
d’épouser la princesse Taibé. Peu après se présenta 
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xim auli'e occiision. *Les trois. émirs s'étant mis à 
table, rémir Younès^lplTrit à l’émir Mohammad une 
tranche de gigot; l’épiir Mohammad le remercia en 
lui disant quil lacceptait avec d’autant plus de 
plaisir qu’il la trouvait très-bonne [T alhé)> Cette fois 
encore l’émir Mohammad ne fut pas plus heureux; 
car l’émir Younès n’y comprit rien, ou fit semblant 
de n’avoir rien compris. 

Apres le dîner, l’émir Younès Maan causait avec 
l’émir Mohammad , quand ce dernier se mit à lui 
faire des excuses des propos indiscrets qui lui seraient 
échappes à table. L’émir Younès le rassura en lui 
disant que tout ce qu’il avait dit à table n’avail rien 
d’indiscret, qu’au contraire sa Conversation était plus 
que discrète , et que cela ne pouvait être autrement de 
la pari d’un homme de qualité *et d’esprit comme lui. 
L’émirMohammad, tout en remerciant l’émirYoïmès 
de son affabilité, lui demanda comment il interpré- 
tait ce verset du Koran : Les bonnes sont destinées aux 
bons. L’émir Younès ^ourit alors et répondit à l’émir 
Mohammad :« Je vais vous expliquer ce verset du Ko- 
ran par un autre passage du Livre par excellence, où 
il est dit : iVoas vous avons accordé le mariage, ô Moham- 
mad! ))L’émirMohammad, enchanté de cette réponse, 
remercia l’émir Younès, et lui assura que pette inter- 
prétation lui faisait le plus grand plaisir, que c’était 
tout ce qu’il pouvait ambitionner, et quelle seule le 
rendait heureux. Tous les assistants comprirent, par 
ces paroles, que le mariage de l’émir Mohammad 
avec la princesse Taïbé était arrêté et que toute l’af- 
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iVîire avait été traitéç et conclue [)ar tle.s allégories. 
Leifiir Mounked, père de i'^mv Mohammad, en 
ressentit la pins grande joie; ^ en remercia Témir 
Younès et fit ses félicitations à son fils, Uéinir Younès 
Maan demanda alors à fémir Mohammad s’il avait 
des sœurs? « Oui, répondit son père, l’émir Mounked 
Chahah, il n’en a qu’une seule, plus jeune que lui; et 
elle sappelleSaâda. Jela prometsdèsà présent àvotre 
fils Yousef. »Ce qui fut accepté cl convenu entre les 
deux parties. Les fiançailles des deux émirs avec les 
deux émirës furent célébrées le meme jour en pré- 
sence des témoins; peu après on célébra leurs noces 
le meme jour. Tout le Mont-Liban prit part à cet 
événement heureux, ^jar des démonstrations de joie 
et des fêtes qui durèrent l’espaec de vingt et nn jours. 
L’émir Younès Maan mourut peu après, (*teut pour 
successeur sou fils l’émir ^ ousef. A ce dernier suc- 
céda son fils l’émir Saif eddin, auquel succéda son 
fils l’émir Abdallah, qui aida l’émir Ahmed Chahah 
contre les Croisés à la bataille de Wadi el-Téim. 

L’émir Abdallah eut pour successeur sop^iijb 
Aly, qui épousa la fille de l’émir Amer Chafetab. 
L’an 1^87, les Mogols ayant envahi Wadi cl-Téim, 
les émirs de la famille Chahah prirent la fuite et 
allèrent se réfugier dans le Mont-Liban; Témir Bi- 
chir, fils de l’émir Aly, alla ii leur rencontre près de 
la rivière de Naber-Essafa (Üamour), leur présenta 
les provisions dont il était porteur, et les invita à 
venir s’établir dans le Liban. 

A l’émir Aly succéda son fils lemir Bichir, ((xii eut 
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pour successeur lemir Mohammad. A ce dcmier 
succ<^'da son /iJs IVîmirSaad cddin. Coliii-ci eût pour 
Successeur son fîls 1 émir Osman, qui épousa la fille 
de Ternir Baker Chahab. L’<*mir Osman eut pour suc- 
(^esseuv son fils Témir Ahmed. Peu d(i temps après, 
le Circassien Mélek Daoud s étant rendu dans ia mon- 
tagne du Chouf |)Our faire la guerre aux Francs qui se 
trouvaient campés sur les rives du Dainour, Ternir 
Ahmed , fils de Témir Osman Maan , alla à sa rencon- 
tre, lui oflVit une grande quantité de provisions , *et 
raccompagna dans celte expédition contre les Francs, 
sur lesquels ils remportèrent une grande victoire. A 
son,retoiir de Wadi el-Férédis,MeJek Daoud confirma 
Témir Ahmed dans le gouvcriiemcnt du Liban et lui 
fit de grands présents. Lemir Ahmed étant mort, son 
fils Témir Miilhem lui succécU; ce dernier eut pour 
successeur son fils Témir Aouscf, Tan i /17p. A Témir 
Yousofll succéda son neveu, Témir Fakher-eddiu 
qui fut le plus célèbre parmi les émirs 
de. la famille Maan. Ce fut sous cet émir que s étei- 
gnit ia Imnière do la dynastie des émirs l^ounouk et 
<jiie brilla è sa jdacc celle de la famille Maan. Fakher 
eddin Maaii et Témir Mansour Chahab conclurent 
une alliance et jurèrent de ne former qu’une seule 
famille, léémir Fakher eddin, peu de temps après, 
accompagna le Cazali , qui gouvernait Damas au nom 
de Mélek K.ansouli cl-Gauri, et assista à la bataille 
de Marge Dabek , oii le Circassien Kansouh el-Gauri, 
roi de TEgyple et de la Syrie, fut vaincu et tué par le 
sultan Selim. léémir Fakher eddin et le Gazali pas- 
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sèrenf alors du côté du sultan Selim. Ce sultan ayant 
fait la conquête de Damas, rémir Fakher eddin, qui 
était très-éloquent, entra chez lui et prononça en sa 
présence un panégyrique des plus beaux. Le sultan 
en îutcontent et daigna nommer fémir Fakher eddin 
gouverneur du Liban, et le chargea de surveiller lad- 
ministration de toute la Syrie. L’émir Fakher eddin 
Maan mourut l’an laissant pour successeur 

son fils rémir Karcamaz, qui mourut l’an 1 585 dans 
une grotte située tout près de Djezzin oii il 

s’était caché pour se soustraire aux poursuites d’Ibra- 
him Paclia du Caire /qui , d’après les ordres du sultan , 
s était transporté en Syrie à reflet de châtier les 
émirs du Mont-Liban , j^ccusés d’avoir enlevé de force 
le trésor impérial sur le grand chemin de Djoun 
Akkar. Ibiahim Pacha^d^ Caire, s’étant assuré de la 
mort de l’émir Karcamaz, se transporta è la tête de 
son armée à Ain Sofar. Là se rendirent chez lui les 
notables du pays, qui lui présentèrent de grands ca- 
deaux; mais le pacha, fidèle à son devoir, n’accepta 
rien et les mit aux arrêts. Le pacha arrêta en même 
temps les émirs, qu’il emmena avec lui à Constan- 
tinople. Lorsqu’ils furent arrivés à la capitale, le 
sultan, dans sa clémence, ordonna qu’ils fussent mis 
en liberté. Les émirs profitèrent de cet ordre et re- 
tournèrent au Mont-Liban. L’émir 'Karcamaz laissa 
deux enfants en bas âge, l’émir Fakher eddin et 
l’émir Younès. Leur oncle maternel l’émir Saad ed- 
din Tounoiik prit soin de leur éducation, et, sous 
sa tutelle, ils gouvernèrent la montagne de Clipuf. 
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L’an 1 6 1 3 , Ahmed Pacha el-Hafez , gouverneur de 
Damas, se rendit à Wadi el-Téim pour punir Fémir 
Aly Chahab, qui avait refusé de l’aider contre Témir 
Younès el-llarfouchc. L’émir Fakher eddin envoya 
des troupes au secours de son allié, l’éicnir Aly; mais 
les affaires se terminèrent par la voie des négocia- 
tions, et l’on parvint ainsi à éviter les malheurs de 
la guerre. 

L’an i6i6, les bonnes relations entre l’émir. 
Fakher eddin et Ahmed Pacha el-Hafcz ayant été 
interrompues par suite des incursions que l’émir 
Fakher eddin entreprenait souvent dans les pays de 
Hatiran, d’Adjloun, et dans les autres districts du 
pachalik de Damas, ce vvézV adressa des plaintes 
au sultan contre l’émir. Le* sultan fit droit aux 
plaintes du pacha de Damas, et envoya quatorze 
pachas à deux queues à la tête d’une grande armée 
pour réduire les émirs Maan. Le commandement 
en chef de l’armée fut confié au même Ahmed 
Pacha el-IIafez de Damas. L’émir Ahmed Chahab 
vint de Rachaya à la tête d’un grand nombre de 
montagnards, et unit ses forces à celles du pacha de 
Damas, qui lui fit un bon accueil et de grandes 
promesses. Quant a son frère l’émir Aly Chahab, 
celui-ci adopta ^ne parfaite neutralité, ue voulant 
prendre ni le parti des Maan, ni celui du pacha de 
Damas. L’émir Ahmed Chahab écrivit à l’émir Yoii~ 
nés el-Harfoiichc de se rendre à Damas, et de s’unir 
au pacha. Il lui fit observer que l’armée ottomane 
était forte et que toutes les dispositions étaient 
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prises pour ari(^antir les émirs de la. lîujuUe Maan, 
Ce dernier, conformément à l’avis, se rendit à Da- 
mas, à la tête des siens, et se mit à la disposition du 
pacha. Dans tout ce qu’il faisait, le pacha demandait 
les conseils de l’émir Ahmed Chahal), qui lui repré- 
sentait l’entreprise comme des plus faciles, et ren- 
gageait à marcher contre l’ennemi. Le pacIia , accom- 
pagné des deux émirs et à la Icle d'une forte armée, 
quitta Damas, se dirigea vers le Liban et alla cam- 
per au village de Sahsah. — L’émir Fakher eddiu, 
instruit des dispositions du pacha de Damas, s’em- 
[tressa de fortifier le pays. De plus, il envoya uik' 
garnison pour garder le pont de Majameh. Puis il 
prit la voie des négoc^'rUions. A ecl efi'el, il écrivit 
une lettre de soumission au pac'ha auquel il promit 
une forte somme' d’argent. Le pacha ayant refusé 
toutes les propositions de l’émir, ce dernier conçut 
l’idée de prendre la fuite et d’aller se réfugierârfie?, 
les Arabes du désert ; mais ayant appris que l’émir 
Ahmed s’était rendu au pont de Majameh, dont il 
s’élaii emparé, et lui en avait fermé h* passage, l’émir 
Fakher eddin dut renoncer à ce projet. Dans l’al- 
ternative de sê rendre ou de se délendre, l’émii 
Fakher eddin convoqua son frère fémii’ Younès, 
l’émir Mandaz et l’émir Naser eddin younoukh , ainsi 
que tous les notables du Liban , qui se rendirent sur 
les rives du Damour. L’émir les exhoi la à prendn' 
les armes; mais comme personne ne paraissait dis- 
posé pour la guerre, l’émir les quitta et se rendit à 
Saïda, accompagné de son frère, auqiud il remit h's 
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n^nes du gouvernement, e^ auquel il donna le con* 
seil de SC fortifier à Daïr cl-Kamar. Ce fut depuis 
cette époque que le siège du gouvernement du Liban 
fut transféré de Baklin à Dair el-Kainar. L’émir Fa- 
kher eddin, ayant ainsi ordonné les choses, nolisa 
deux bâtiments européens et se rendit en Italie à la 
cour du grand-duc de Toscane, de la famille de Mé- 
dicis. L’crnir Younès, accompagné de ceux qui 
étaient restés fubMesà son frère, quitta Saïda, et se 
dirigea vers Daïr el-Kamar, où il fixa sa résidence. 
Le pacha de Damas, instruit du départ de l’émir 
Fakher eddin , quitta Sahsah (^t se rendit au village 
de*Konéitéra , accompagné de tous les ennemis des 
Maan. Puis il se transporta f’i Houlanié, ensuite à 
Merge Ayoun , et de là il entra dans le paysdes Maan. 
H s’empara d’abord de Safàa et de Saïda qu’il mit 
sous l’administration de deux gouverneurs ottomans. 
Ensuite il prit possession de Beyrouth et de Kasravan 
dont il confia le gouvernement à Yousef Pacha Seifa. 
Il prit ensuite le ehernin de la forteresse de Chakif 
Arnaud, qu’il assiégea-, il assiégea également la forte- 
resse de Zabiré. En un mot, il prit possession de tout 
le pays appartenant aux Maan, dont il coupa les 
arbres, et qu’il mit à feu et à sang. Le pacha en- 
voya ensuite des troupes sous la conduite de Hous~ 
sein Pacha Seïfa vers le Damour; de l’autre côté, il 
expédia Moumen Pacha à la tête d’un autre corps 
de troupes ottomanes , accompagné fki Chaïkh Mouz- 
fei le Yamanite, vers Saïda, et lui donna l’ordre de 
cerner le pays de Maan de tous les côtés. Cerné 



276 MAÏlS-AVRfL 1864. 

de toutes parts et a’ayant pas Je moindre espoir 
d échapper à une perte totale, l’ëiuir Younès con* 
voqua tous ceux qui se faisaient distinguer par leur 
esprit, parmi ses amis et les notables du pays, leur 
exposa sa tristç situation et demanda leurs conseils. 
Ceux-ci lui conseillèrent de se soumettre au pacha 
et de rentrer dans ses bonnes grâces, à quelque prix 
que ce fût. Suivant eux Témir ferait bien de dépêcher 
au pacha une députation à la tète de laquelle il met- 
trait sa vieille mère. L’érnir Younès écoula leurs con- 
seils, et envoya au pacha trente hommes des plus 
distingués du pays, è la tète desquels se trouvait sa 
mère, chargée de remettre au pacha la somme de 
cinquante mille piastr^Is, beaucoup de présents pré- 
cieux et deux chevaux virabes superbes. — l.a mère 
de Ternir Younès, à la uHc de la dépuàalion, se ren- 
dit chez le pacha, devant la forteresse d’Arnaud, 
qu’il assiégeait, entra chez lui, et intercéda en fa- 
veur de son fils. Le pacha lui fit l’accueil le plus dis- 
tingué, et lui accorda tout ce qu’elle demandait. Il 
confirma son fils dans le gouvernement du Idban et 
lui accorda laman, à condition de ])ayer trois cent 
raille piastres au trésor imptTiai. La mère s’engagea 
par écrit à payer cette somme, et le pacha ordonna 
immédiateipcnt la suspension des hostilités. En 
meme temps il envoya quelques-uns de ses prin- 
cipaux officiers faire part à Témir Y ounès de la 
fin des hostilités et de laman accordé, avec Tordre 
de payer la somme convenue. Peu après le pacha 
retira ses troupes et retourna à Dan>as, emmenant 
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avec lui la nxère de lemir Younès en otage pour 
le payement de la somme convenue. Il laissa à 
Dair el-Kaniar des officiers charges de recevoir la 
somme en question. Pour 1 émir Younès, il retourna 
dans sa capitale , après avoir été contraint de prendre 
la fuite et de se réfugier dans la forteresse de Nilia. 
C’est ainsi que finit cette guerre, la plus désastreuse 
qu’ait subie le Mont-Liban sous les Maan. 

L’an iGio, le pacha de Damas marcha une. se- 
conde fois contie la montagne pour faire la guerre 
aux Maan. Il campa vingt jours au village de Koab 
Elias en attendant l’arrivée des troupes auxiliaires 
du pays. L’émir Alnned Chahab, auquel le pacha 
avait fait la juonicsse d(3 dc^nner le gouvernement 
do Ilasbeya et de tout le Wàdi eLTéim, s’empressa 
de se rendre chez le pacheu Cette disposition ins- 
pira (le la crainte h son frère l’émir Aly Chahab , 
(|iii réunit les siens et s’unit à l’émir Younès Maan. 

• Chéikli Mouzfer Alam eddin se déclara pour le pa- 
cha , et il se rendit aussi chez lui à la tôle d’un 
grand nombre d’hommes de Garbe, de Djourde 
(il de Melne, et lui olfrit son secours. Le pacha 
mit sous ses ordres un corps dé troupes otto- 
manes et l’envoya attaquer la montagne de Cbouf 
Arrivé h la rivière de Barouk, Chéikh 
Mouzfer y rencontra un corps de mqntagnards du 
parti de l’émir Younès, Bientôt le combat s’engagea 
entre les deux partis Lemir Younès Maan, en ayant 
été instruit, se hâta de marcher contre l’emiemi et 
partit immédiatement de Daïr el-Kamar, accom- 
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pagné de l’émir Aly Chehab. Il arriva nu Baiouk au 
plus fort (le rengagement. L’émir Yoiinès el l’émir 
Aly attaquèrent l’ennemi ; mais Cheikh Mouzfer 
Alam eddin ayant également reçu un renfort, l’en- 
gagement devint sérieux et le combat dura jusqu’è 
la nuit. A l’approche de l’obscurité, les troupes de 
Ghéikh Mouzfer furent défaites et se dispersèrent dans 
lesmontagnes. Les troupes des Maan en firentun grand 
carnage^, et sans l’obscurité pas un homme n'aurait 
pu se soustraire au glaive. L’émir \ounès campa 
alors sur les rives du Barouk et prit scs dispositions 
pour aller à la rencontre de l’ennemi ; mais , réflexion 
faite, il jugea plus sage de s’en abstenir, d’autant 
plus que les habitants» du pays commençaient à 
montrer des dispositions favorables pour l’armée du 
pacha. En efl’et, celui-cf j après la déhiite de Ghéikh 
Mouzfer, avait envoyé des émissaires de Koub Elias 
aux habitants, pour les engager à prendre les armts 
et à se rendre dans son camp, en leur promettant 
de grandes payes; ce c[ui avait démoralisé une partie 
des habitants. En conséquence l’émir Younès Maan 
et l’émir Aly Chahab quittèrent les rives du Barouk 
et se rendirent à Banias. Là , l’émir Younès se trouva 
avec son neveu l’émir Alv, fils de l’émir Fakher ed- 
din. Les trpis émirs réunirent leurs forces et ré- 
solurent de i?e défendre dans la forteresse de Ba- 
nias. Quant au pacha de Damas, il marcha de Koub 
Elias au Barouk; il altacjua Daïr cl-Karnar, dont il 
s’empara, et livra aux flammes toutes les maisons 
appartenant aux émirs Maan. Il s(‘ trans[)orta ensuite 
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i'i Mcrgc Bësérë, oif il y avait un corps de troupes 
des M«aan. combat s’engagea immédiatement 
entre les deux partis, et dura toute la journée; mais 
à l’approche de la nuit, le petit corps, ne pouvant 
plus résister, fit sa retraite vers Wadi el-Téim. Le 
lendemain lennemi envahit le pays ci pilla tous les 
villages, quil livra aux flammes. Le pacha prit en 
suite la direction du village de Niha, et de là il se 
transporta à (dûkil Tiron ; mais la forteresse de ce 
noiïj, qui était occupée par les troupes de l’émir 
Youncs, paraissait inexpugnable ; le pacha retourna 
sur scs pas apres avoir dévasté le pays. Il se rendit 
à ICoub Elias, et de là prit le chemin de D;îmas. 
A|)rcs le départ du pacha. Ternir Yoiinès retourna 
à Daïr cl-Karnar, oii il fixa sh résidence. 

L’an 1617, rémir Aly fjliahab célébra les fian- 
çailles de sa fille avec l’émir Aly, fils de l’émir Fakher 
ecldin Maan , qui se rendit de Banias à Saïda pour 
se marier. A son arrivée, son oncle l’cmir Younès 
lui remit le gouvernement du pays. F/émir Aly 
Chahab, en ayant été instruit, se rendit à Saïda et 
fit scs félicitations à son beau-fils, l’cmir Aly. 

• Dans le cours de celte année (1617) les guerres 
civiles furent continuelles entre les deux partis 
Eaïssi et Yamani. Les émirs Maan étaient à la tête 
.des ,Kaissi *, la lamille Seïfa, et celle d’Alam eddin 
formaieni la faction Yamani. La haine qui régnait 
entre les deux factions était telle , que tous les 
jours on se battait sur trois ou quatre points difl’é- 
rciits. Ij’émir Aly Chahab ne pouvait point rester 
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témoin passif de ce qui se passait : il s unit aux Kaïssi 
et il joua un rôle très-actif dans cette guerre intes- 
tine qui finit à lav^intage du parti Kaïssi, les Ya- 
mani ayant essuyé de très-grandes pertes. Pour 
témoigner sa reconnaissance à son beau-père, l’émir 
Aly Maan incorpora aux possessions des Chahab les 
deux districts de Merge Ayoun et de Houlanié. 

Le 9 chawal de celte année 1619, l’émir Fakher 
eddin revint de l’Italie , après une absence de 
cinq ans et deux mois. Il toucha d’abord à Saint- 
Jean-d’Acre, ensuite à Saïda, où il débarqua. Il y fut 
reçu par son fils l’éniir Aly, qui lui raconta tout ce 
qui s’était passé pendant son absence, et avec quel 
zèle l’émir Aly Chahab n’avait cessé de le secourir 
contre l’ennemi. L’éit^ir Aly Chahab, ayant appris 
l’arrivée de l’émir Fakh îr eddin Maan, se rendit de 
Hasbeya à Saïda pour lui faire ses félicitations, et il 
amena avec lui ses deux fils l’émir Mohammad et 
l’émir Kassem. Avant l’entrée de l’émir Aly Chahab 
à Saïda, les émirs Maan allèrent à sa rencontre à une 
certaine distance de la ville et lui lirent l’accueil le 
plus distingué; l’émir Fakher eddin surtout rendit 
i son ami les plus grands honneurs ci lui exprima 
dans les termes les plus flatteurs sa reconnaissance 
pour le concours qu’il avait prêté à son frère et à son 
fils. L’émir Fakher eddin fit cadeau à l’émir, Aly 
Chahab de plusieurs objets de prix qu’il avait ap- 
portés de l’Europe. Peu de temps après l’émir Ahmed 
Chahab et l’émir Younès el-IIarfouchc s’étant rendus 
à Saïda poui* faire leurs félicitations a l’émir Fakher 
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eddin , Tëmir les re^ut froiderpent et leur reprocha 
leurs procédés à Tégard de son frère et de son fils. 

L'an 1620, l’émir Fakher eddin déclara la guerre 
à la famille Scïfa et demanda le secours de l’émir Aly 
Chahab, qui se rendit avec lui de la forteresse de 
Housn cl - Akrad à Akkar et assista à toutes les 
batailles que l’émir Fakher eddin livra a l’ennemi 
et qui furent autant de victoires éclatantes. L’émijr 
mit à feu et à sang tout le pays de Scïfa et retourna 
de cette expédition triomphant et victorieux. L’an 
1 fia 1 , l’émir Aly et l’émir Ahmed Chahab ayant eu 
des démêlés, et ce dernier ayant été défait et mis 
en -fuite par son frère f émir Aly, l’émir Fakhei ed- 
din Maan intervint dans les'alhures des deux émirs 
et SC rendit de Beyrouth dari^? la plaine de Boukah 
pour les pacifier, il parvint 'à les mettre d’accord, 
divisa entre eux le pays de Wadi el-Téim qui était 
l’objet de leur discorde, et fit de ces deux émirs deux 
auxiliaires zélés dans ses guerres contre la famille 
Seïfa de Tripoli et .contre celle de Kansoiib, qui 
gouvernait le pays d’Adjloun. L’an 1C28, l’émir 
Fakher eddin et les autres émirs assistèrent aux fu- 
nérailles de l’émir Aly Cbaliab à Hasbeya. Ce fut 
une grande perte pour l’émir Fakher eddin, qui en 
fut inconsolable. L’an i 633 , le pacha de Damas en- 
voya des troupes contre les émirs Maan. Cette ex- 
j)édition était ordonnée par le grand wézir Kalîl 
Pacha, auquel on avait adressé des plaintes contre 
l’émir Fakher eddin , qu’on accusait d’avoir envahi 
la pluj)arl des villages du pachalikde Damas. L’armé(’ 
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envoyée de Damas alla camper dans la plaine de 
Khan Hasbeya. De li elle envahit le pays de Wadi 
el-Téim. Cette nouvelle étant parvenue à la connais» 
sance de Féinir Aly, fils de Témir Fakher eddin» 
celui-ci, à la tête de quelques centaines -d’hommes 
choisis, partit à la dérobée du territoire de Safed, 
surprit l’arniée et fondit sur elle le sabre à la main. 
Peu apres, arrivèrent les deux émirs Kassem et 
Hpusscin , fils de l’émir Aly Chahab , et ils firent un 
carnage terrible de l’ennemi qu’ils poursuivirent 
pendant deux heures. Les deux émirs retournèrent 
au champ de bataille, et trouvèrent l’émir Aly Maan 
mort, étendu par terre et entouré de ses gens-^qui 
pleuraient. Les deux émirs descendent de chevîil, 
embrassent le corj)s ^inanimé de leur compagnon 
d’armes, fondent en l^*mcs et demandent comment 
ce malheur a eu lieu. On leur répond qu’on ne le 
sait pas. Les deux émirs^ lavent le corps de l’émir 
Aly, l’enterrent dans cet endroit meme et prennent 
le chemin de Hasbeya. 

La moit de l’émir Aly fut un coup fatal pour 
l’émir Fakher eddin. Comme on ne cessait d’adres- 
ser au sultan des plaintes contre l’émir Fakher 
eddin, le (îrand Seigneur, après avoir consulté le 
Chéikh ul-Islam, rendit un firinan pour qu’on ex- 
terminât les émirs Maan. En conséquence l’amiral 
Giafar, capudan - pacha , partit à la tête de la flotte 
impériale ottomane et vint à Tripoli, d’où il se 
rendit à lieyroutli. Il y débarqua et alla cainjiei 
hor^ (\v r ellr! vilh* Ia\ (amille d(' Séifa (‘t ( elh* d A 
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lam edclin se rel*(iirent auj3rès de lui et se mirent à 
sa disposition. D’autre part le pacha de Damas se 
rendit à Saîda par ordre du grand wézir Kalil Pacha 
qui se trouvait alors à Alcp. Les Maan, ne pouvant 
point faire face à des forces aussi imposantes , pri- 
rent le parti d’évacuer les villes de Saîda et de Bey- 
routh et de prendre la fuite. L’émir Houssein, fils 
de l’émir Fakher eddin , se réfugia dans la forteresse 
de Markab; fémir Moulhem, fils de l’émir Younèjs, 
dans le pays d’Adjloun, chez les Arabes, l'émir Fa- 
kher eddin, dans la forteresse de Schîkif, et l’émir 
Younès resta à Daïr el-Kamar. La nouvelle de la 
fuite des émirs ayant été répandue partout, Djafar 
Pacha envoya d’abord des troupes contre l’émir 
Houssein, qui se rendit et fijt envoyé immédiate- 
ment au grand wézir, à Alep/qui l’emmena de suite 
à Constantinople. Le Grand Seigneur, dans sa clé- 
mence , le mit en liberté et, peu après, le lit entrer 
dans son service , et il lui accorda le grade de 
tïhambellan. Ahmed pacha de Damas, qui se trou- 
vait à Saîda, écrivit à l’émir Younès, à Dair cl- 
Kamar, de se rendre chez lui, promettant de lui 
accorder ïaman. L'émir se rendit à Saîda; mais 
à peine y fut-il arrivé que le pacha lui fit couper 
la tête. Le pacha partit ensuite à la tête de son 
armée pour la montagne, qu’il mit à feu et à sang, 
11 assiégea ensuite la forteresse de Chikif Tiron dont 
il corrompit l’eau. L’émir Fakher eddin dut alors 
s’enfuir pendant les ténèbres de la nuit; il alla sc 
réfugier avec sa farnilh' dans la grotte de Djezzin. Le 
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lendemain matin , le pacha prit possession de la 
forteresse , et suivit les traces de 1 émir dans la gi’Otte. 
Cette grotte était vraiment inexpugnable ; mais le pa- 
cha parvint à ouvrir, à l’aide de mines , un passage 
à ses soldats et saisit tous les émirs (pii s’y trouvaient; 
il ne mit en liberté que les femmes, auxquelles on 
ne fit aucun mal. Le pacha eiuniena avec lui l’émir 

Pakher eddin et ses enfants à Damas, d’où ils furent 

« 

envoyés à Constantinople. Le sultan les reçut avec 
bonté , les mit en liberté , et daigna même les honorer 
en les admettant cçson service. L’émir Alam eddin 
fut nommé au gouvernement de la montagne à la 
place de 1 émir Fakher eddin Maan, 11 ne l'eslait en 
Syrie des émifs Maan que Témir Moulliem, llls de 
1 émir Younès, qui s’iitait réfugié chez les Arabes de 
Tarbey; Ahmed, paefra de Damas, fayant réclamé, 
il fut livré à ses gens, pour être conduit à Damas; 
mais rémir iMoulhein parvint à se sauver en chemin 
pendant la nuit, et alla se cacher dans le village 
d’Arna, situé au pied de rAnli-Liban. Le chef de 
ce village, quoique ^ amani, se (il kaïssi , lui et les 
liahilaiits de son village, en l’honneur de l’émir, qui 
ne tarda pas à entrer en correspondance avec le parti 
Kaïssi. 

üii grand nombre des partisans de l’émir s(* ren- 
dirent à Arna et raccompagnèrent dans le Mont- 
Liban. La nouvelle de l’aiTivéc de l’émir Moulhcm 
s’élarit répandue, tous les Kaïssi se réunirent et se 
rendirent auprès de lui. L’émir saisit cetie occasion 
pfîui’ SD venger de l’émir Alv Alain eddin, qui, de 
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.son côté, instruit des dispositions de son ennemi, 
voulut le prévenir en marchant contre iui. Le 
combat ne tarda pas à avoirhcuàMejdel Maouche, 
et* la victoire fut remportée par l'émir Moulhem. 
L émir Aly perdit tous ses gens et s’enfuit à Damas. 
Ce coup fut fatal aux Yamani et affermit le pouvoir 
de l’émir Moulhem. Le pacha de Damas, Ahmed, 
porta de nouvelles plaintes au sultan contre l’émir. 
Moulhem, et le Grand Seigneur ayant consulté le 
Cheikh ul-Islam, ce dernier rendit un fetwa pour 
la mise à mort de tous les Maan qui se trouvaient 
à Constantinople, ce qui fut exécuté ponctuellement. 
Tl iK^ restait donc en vie des Maan que l’émir Moal- 
hem, qui continuait à gouverner la montagne. Les 
deux émirs Kasscm et Houss(!in Chahab l’aidaient 
toujours dans ses guerres ^contre les \amani. 
L’émir Iloussein Chahab avait pour femme la fille 
de l’émir Moulhem Maan. L’an i653, l’émir Aly 
Alam eddin fut nommé au gouvernement de la mon- 
tagne par Bisliir, pagha do Damas. L’émir Aly se 
rendit à \\ adi el-Téim , et l’émir Moulhem alla à sa 
rencontre, accompagné de ses deux auxiliaires, i'émir 
kassem et l’émir Houssein Chaliab. La bataille, livrée 
dans une vallée de \\ adi el-Téim, dura trois heures, 
et la victoire se déclara de nouveau pour J’érnir 
Moulhem. Les li'oupcs de l’émir Aly furent mises en 
pleine déroute et poursuivies jusqu’aux portes de 
Damas. L’émir Alylui-méme, dangereusement blessé, 
se sauva par la fuite , et se dirigea vers Bishir Pacha , 
qui l’accusa de trahison et l’emprisonna dans le 
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château de Damas, où il restà jusqu’au départ du 

pacha de Damas. 

L’an 1661 eut lieu la mort de l’émir Moulhem 
Maan, qui succomba à une fièvre maligne dortt 
il avait été atteint à Saint-Jean-d’Acre. Ses restes 
mortels ftu'cnt déposés dans Je tombeau de la fa- 
mille Maân à Saida. Ses deux fds, fémir Ahmed 
et fémir Carcamaz, lui succédèrent; les deux’ émirs 
étaient encore en bas âge lorsqu’ils perdirent leur 
père. L’an iG 63 , Ahmed Pacha Kuperly de Da- 
mas manda de Kquù Elias aux émirs Ahmed et 
Carcamaz Maan de lui livrer les émirs Chahab. 
Les deux émirs répondirent que les émirs Chahab 
n'étaient pas en leur pouvoir. Le pacha leur écrivit 
de nouveau et leur demanda une certaine somme 
d’argent. Les deux émirs s’engagèrent à payer cent 
mille piastres dans le terme de quatre mois, et 
lui donnèrent en otage fémir Kassem Rcslan. Le 
pacha rentra alors à Damas. Après son départ, les 
deux émirs manquèrent de parole, l^e pacha, alors, 
marcha contre la montagne avec des forces im- 
posantes. Les deux émirs durent se cacher. Le pa- 
cha, après avoir dévasté le pays, nomma Cheikh 
Serhal el-Otimad gouverneur du Cliouf, les émirs 
Mohammed elManzour Alain eddin gouverneurs des 
districts Mctne Djourde et Garhe. II désigna un 
gouverneur pour Kasrawan, et Aly Pacha le Def 
terdar fut nommé gouverneur de Saida. C’est depuis 
celte époque que Saida fut érigée en pachalik. 

Lan fut assassiné l’émir Carcamaz, â A vu 
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Mazboucl* Son frère* lemir Ahmed, fut blessé Irès- 
grièvemcnl, et il aurait succombé sous les coups des 
assassins sans la bravoure de scs gens, quiic sauvèrent. 
L'émir Carcamaz ne laissa point d’enfants. L’an 1681, 
mourut l’émir Moulhem, fils unique de l’émir Ah- 
med , à l’age de douze ans. Cette même année , l’émir 
Moussa Chahab partit de Hasbeya et se rendit chez 
l’émir Ahmed Maan , dgnt il épousa la fille. Deux 
ans après l’émir Moussa eut d’elie l’émir Haydar. Ce 
fut cclui ci qui succéda à l’émir Ahrncd. L’an ! 699 , 
l’émir Ahmed Maan étant mort sans laisser d’enfants 
mâles, les notables du pays éliront le fils de sa fille, 
réuHr Kaydar, fils de Fémir Moussa Chahab , eue ore 
jeune. C’est ainsi que fut éteinte la famille Maan, 
après avoir gouverné la monlagne pendant l’espace 
de cinq cent quatre-vingts afts. Elle fui remplacée 
par les émirs Chahab, dont plus tard nous ne man- 
querons pas de dire quelques mots. 


APEIUU 

DE LiV LAN(;UE CORÉENNE. 

PAR LÉON DE ROSNY. 


AVERTISSEMENT. 

La langue coréenne est la moins connue de toutes 1rs 
langues de LAsiiî orientale, et jusqu’à présent il n’en existe 
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ni graminatre ni dictionnaire. Celle lacune dans nos con- 
naissances linguistiques provient principalement des lois 
sévères d’isolement que la Corée» à l’instar du Japon, a cru 
devoir s’imposer vis-à-vis des Européens. En effet, les villes 
centrales et les ports de la monarchie coréenne ayant été 
sans exception fermés jusqu’à présent à tous les Occiden- 
taux, nul n’à pu acquérir dans le pays quelque pratique 
de la langue* et de la littérature. Aussi les seuls renseigne- 
ments que nous possédions se réduisent-ils à ceux que ren- 
ferment les livres chinois et japonais, et à quelques remarques 
pour la plupart confuses ou inexactes des voyageurs dans 
les mers de l’extrême Orient. 

Les premiers mots que l’on sut de la langue coréenne 
sont duvS, je crois, à Henry Hamel, de Gorcum \ voyageur 
hollandais qui fit naufrage avec trente- cinq de ses compa- 
gnons près de l’ile de Quejpaert, et fui consliliié prisonnier 
pendant treize années daivs la péninsule de Corée ^ D’autres 
renvSeignements également vagues, et trop défectueux pour 
servir de base à une étude quelque peu sérieuse d’un idiome 
encore inconnu, furent publiés succe.ssivenienl par Nicolas 
Witsen \ Rob. Broughton \ le capitaine Basil Hall\ Murray 
Maxwell^, John Mac-Leod Plus tard Klaproth fit paraître sa 
traduction du San-kok-tsoii'run, ou Coup d’œil sur les Trois 
royaumes (Corée, Lou-tchou et Yé^’o'^), et y inséra un vo- 
cabulaire coréen , extrait en partie des livres chinois et des 


‘ Voyez la notice que j’ai tlonnée (le ce voyagea rdaD'i la liio^raphie (jè- 
ncralc de Firmiii Didot freres, 

® Journal van de onrfdnhkige voyagic van’tjacht De Sperveer gcdtatinecrd 
na Tajüwan inl janr Wo 3 . notterdam, i 008 ; iii-Zi". 

l\oord~en-i)o.st Tariarye. Amsterdam, 2 \ol. in-fol. 

* A Voyage of dcycortry to lhe j\orth~l*a(lfic Océan. 

^ Account of a Voyage of discovery to the wcsl~cua.st oj Corva. Loadoii , 
1818 ; in-4“. 

“ Voyaeje en Chine, <'lc. par M. H. Ellis. l'aris, 1818, 1. il. 

’ Narrative of a Voyage in his Majcsly^s lutc Alceste lo the ïcllow SeUf along 
the coast oj Corea. London , J 8 1 7 ; iii-8". 

® Aperçu gênerai des Trois-Hoyaumcf. Paris, 18.^2 ; in-8*. 
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ouvrages cités plus haut. Les nouveaux secours obtenus 
depuis lors ont permis de constater dans ce vocabulaire de 
très-nombreuses incorrections. Vers la même époque» M. de 
Siebold» de retour du Japon, publia quelques curieux détails 
qu’il avait obtenus de marchands coréens qui » ayant fait nau- 
frage, avaient été conduits à Nagasaki’ Son savant colla- 
borateur, M. Hoffmann, inséra ensuite dans le Nippon de 
M. de Siebold le résultat de ses études sur iâ langue co- 
réenne et publia, au moyen de la lithographie, une version 
coréenne du Livre des mille caractères^, ainsi qu’une repro- 
duction du LouidiOj vocabulaire chinois expliqué en coréen 
Pendant l’impression de ces ouvrages, M. Medburst publia, 
également par la lithographie, une édition du Wei-yu-louï- 
kiaïj vocabulaire japonais, accompagné de traductions co- 
réennes, du Livre des mille caractères et d’une versir u an- 
glaise • 

Outre ce que j’ai pu recueillir, d’utile dans les travaux 
précités, j’ai mis à prolit pour ma notice les documents sui- 
vants : un cahier manuscrit coréen-*riisse ^ que je dois à l’obli- 
geance de mon ami M. le docteur Léonard Hegewald , qui a 
étudié la langue chinoise à Seinl-Pélersbourg ; un petit re- 
cueil de textes et de phrases coréennes de la Bibliothèque de 
ÏAsiaiic Society à Londres; un petit vocabulaire coréen-an- 
glais de la Bibliothèque de Y Easl-India Huiise, également à 
Londres ; un bel exemplaire du Tsien-tsc-îvœn traduit en coréen 
et qui fait partie de la collection de Sliirler ; enfin diverses 
notes éparses , tant dans mon portefeuille que dans les dépôts 
du British Muséum ^ de la BibUoiheca Bodleiana, etc. J’ai en 


* Archiv ziir BcschrcibufKj von Japan. Leiden , i832 ; iu-fdi. (part. vu). 

“ Tsuui-dsd-wen , sive Mille liUe.rœ ideo^vaphicœ , opiis sinicuni origine, 
cum interpretatione kôraiana. Lugd. Batav. i633 ; 

^ Liù~ho , sire Vocnhalariurn sinense in koraïannm versum. Lugd. Batav. 
in-A'*. 

* Translation oj a comparative vocahulary oj the Chinese , Corean and Ja- 
panese languages , by Pliilosiiicnsis. Batavia, i835; iu-8*. 

PcMiiHK'b A.i4>a6HTa KopaiiCKaro; in-4“, ms. 

1 O 


III. 
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ouille relevé sur des cjirles les mots renferoiés daus les 
vocabulaires que j’ai pu me procurer, et , par un travail de 
comparaison, il m’a été donné parfois de les corriger l’un 
par l’autre. De cette façon, j’ai recueilli quelques docu- 
ments sur la langue et Thistoire de la Corée que j’espère 
publier successivemcnl par extraits, si ce mémoire, tout im- 
parfait qu’il est sans doute, ne parait cependant pas absolu- 
ment dénué d’intérêt. 

Il me reste, en terminant, à réclamer l’indulgence des sa- 
vants pour un travail rédigé avec aussi peu de secours et avec 
des matériaux souvent fort imparfaits, dont je n’ai pu tirer 
parti qu^après les avoir soumis au plus pénible contrôle ^ 
J’espère cependant que les fautes cjui auront pu m’écliappei 
ne seront pas assez graves pour retirer tout l’intérêt que peut 
offrir, dans l’étaf actuel de nos connaissances, un premier 
aperçu de la langue et de* la granunaire des indigùu(‘s de la 
Corée, au point de vue de la jdnlologie et de la liiigtii*'- 
tique générale. 

>7 


1. DE L’KCniTriîE COnÉENiNE. 

1. Les (Coréens, eontrairomeiil aux (Chinois et 
aux Japonais, possèdent un véritable alphabet, c’est- 
à'dire une .série de voyelles et de consonnes dis- 
tinctes, sans ligatures proprement dites. 

2. L’alphabet coréen comprend treize voyelles 

r t 

* J’ai entrepris la composition de ce raéintMre, moins pouf faire diver- 
sion avec mes études japonaises et chinoises, que parce cju’ü me peririeüait 
de mettre en himicre plusieurs faits importants sur lesquels je dois m’np- 
puyer pour établir mes dw:trines sur les migrations jirimitives des races 
civilisatrices de la Chine. 

L’alphabet communément usité en ecméeii est désigné , suivant 
Klaprotb, sous le nom de (ihin-boun. ~~ On trouvt^ une liste des 
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et quatorze consonnes, auxqruîlles il en faut ajouter 
cinq servant à la transcription des mots étrangers. 

3. Les treize voyelles coréennes sc divisent en 
voyelles simples et en voyelles composées ou di- 
phthongues. Pm voici la liste : 


Simples, 

j- rf (japonais T). 

“I œ (français ra, allom. c 
O (jap. 

long, (jap. »y). 

— * O il bref. 

I i (japonais "f ). 
s a bref. 


L)YK1.I.R.S. 

Corn posées. 

ja (japonais Y). 
i),i ::j yœ {i'r. yeu, allem.jô). 
-ir* yo (japonais 3). 

I "Tp yofi (japonais x). 

I • 

j Le son à (jap. X) est repré- 
I son lé en coréen par le signe 
I c(tmpo.sé -]) ( ai ) , et yé, parfois 
j yoi ouoi =1 1 


!{. Parmi les consonnes coréennes il en^est dix 
simples, dont une aspirée et une nasale, et quatre 
composées de la consonne simple et de l’aspiration; 
ce sont les suivantes ; 


r,0\SO\M.S .SIMPIÆ.*». 

/» n I r m p s ts •h ng 

signés coréops ( TsYÔ-^ien-no hana ) , disposée suivant l’ordre du sylla 
})aire japojiais, à la fin du Dictionnaire japonais-chinois Yeï-iai-sets- 
yô-rnou'zin-sô , (*t une autre dans l’édition originale du San-kok-dzou~ 
ran ; mais elles répondent assez mal à l’alphabet que nous possé- 
dons, et paraissent l’une et l’autre également fautives. 
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CONSONNES ASPinèES. 

=1 £ jL X 

k t p" ts^ 

5. Les consonnes ajoutées à l’alphabet coréen, 
pour écrire les mots étrangers, sont : 

SI lC PU A 

(j d 1) 2 

Parmi ces quatre consonnes les trois premières 
sont composées des éléments de deux consonnes 
simples , savoir : 

(J composé’ de A* d> ikj 
( l composé de U 7? -h- c / 
h composé de p in -+- tl p 

6. Plusieurs consonnes, quand elles sont redou- 
blées, forment, par une sorte de contraction calli- 
graphiée, les lettres composées qui suivent : 

^ kk " A 4 

y. Enfin, on rencontre dans l’écriture coréenne 
les groupes suivants : 

q nk ufcj np (2 A] sk /^^sp 

8. Les caractères coréens se tracent syllabe par 
syllabe, tantôt de haut en bas, tantôt de gauclie à 
droite suivant la forme des caractères et les néces- 
sités de la calligraphie. Dans certains cas les lettres 
coréennes se réunissent, dans un seul et meme 
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groupe , partie de haut en b^s et partie de gauche 
à droite ; ainsi on écrira : 


ou 

1 

y - t 

CZ ‘ 

au 

— t ^ 

» » 

s r 

poiik 

kok 

tour 

"U" 

•hll 


na 


mœ 

n . 

• J 

:ïy 

S ’• 

——J t 

rtar 

syœk 

Vm* n 

hoan 


9. I^es Coréens, comme les Chinois, les Japo- 
nais et les Cochinchinois , font usage d’un pinceau 
pour écrire les signes de leur langue. 

Remarque. — Les Coréens possèdent la seule 
écriture rigoureusement alphabétique qui soit con- 
nue dans l’Asie orienlaleL Klaproth, suivant lequel 
cette écriture aurait été inventée en Syi de notre 
ère dans le royaume de Pâik-tse^, pense que les 
lettres coréennes sont, comme les signes du sylla- 
baire japonais kala-lmna, des portions de caractères 
chinois^. La comparaison de l’alpliabet coréen et 


* Le célèbre géoj^rapbe allemand Hitler se Iroinpe quand il dit : 
«So liaben sic (die Koreaner) docli auch fur ibre elgene Sprache cin 
Alphabet angenoninien , dein W(isen nach deii japaniseben Sylla- 
bar-System alinlich. [Erdknndc , vol. IIJ , p. 635.) L abbé Callcry 
était aussi dans Terreur, quand il disait que Téonture coréenne 
« a olFrail d’affinité réelle qu’avec Tccriturc japonaise, à laquelle 
probablement cll(‘ a donné naissance». { Revue de V Orient , t. V 
P- -go-) • 

Ce royaume était situC sur le territoire qui forme aujourd'bui 
lt*s deux provinces de TclToung-thsing et de Iloaug-baï. 

^ Aperçu de l\)rl(jiuc des dtff ereutcs ccriiurcs de l’ancien monde ^p. aO. 
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de l’alphabet tibétain .soulève dés doutes sur l'opi- 
nion du savant sinologue. Voici quelques rappro- 
chements dont nous laissons à d’autres le'soiri de 
tirer des conséquences : 

Coréen -j t: H tl 

Tibétain ^ a» *>} 

Valeur k t l ni p ‘ 

Abel Rémusat a été le premier, je crois, à recon- 

naître quelques ressemblances entre les lettres co- 
réennes et les lettres de l’aiphabel ckoiih ou tibétain 
carré ; il n’a tout^^fois pas montré beaucoup d’exae 
titiide dans les trois exemples qu'il cite à ra[)piii de 
son'opinion : il a été moins heureux encore dans ses 
rapprochements du coréen et du chinois e 

H. DU SiMCO-COHÉKX. 

lo. Les Coréens ont introduit dans leur langue, é 
l’instar des Japonais et des Annamites, une grande 
quantité de mots chinois auxquels ils ont le plus 
souvent conservé leur signilicalion primitive. Néan- 
moins la prononciation qu’ils adectent à (.es mots dif- 
fère parfois assez sensiblement de la prononciation 
adoptée par les sinologues pour le konathhoa ou dia- 
lecte mandarinique , et se rapproc^he au contraire des 
prononciations des dialectes provinciaux du Kouang- 
tonng et du Fouh-kien, ainsi que de la prononcia- 

’ Ajonlons, pour nicmolrc, que Ja lettre coréenne i^r* m rappelle 
la môme lettre D de Talphahel hébraitpic, et la lettre* coréenne /, % 
la même lettre 7^ de ralpliabel japonaLs kata-kam. 

^ Recherches sur 1rs lantjucs (arlarcs , p. 83. 
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don des signes, chinois figurée .d^ns les dictionnaires 
des Japonais sous les noms de Kan^won (prononcia- 
tion deFépoque des Han), Td-w;o/i (prononciation de 
Fépoque des Tang) ou Go-won (prononciation de la 
dynastie de Ou) ^ 

11. Parmi les caractères les plus frappants du 
dialecte sinico-coréen, on remarque tout' d’abord la 
présence de la finale E /• ou r dans les mots affectés 
de l’accent bref cl qui, dans le sinico-japonais, dans 
le siiiico-annami(|ue, dans le dialecte du Fouh-kien 
et de Canton , sont terminés j)ar un t; exemple : 


SK.NE'i. 

KOUAN- 

JÏOA. 

.SI N ICO - 

couÉn>. 

SIMCO- 

JAl'ONAIS. 

SI»ICO-A\- 

\AMigUE. 

ïOKKÏEA- 

A'AIS. 

1 < Aîif’(>NAlS. 

B 

jIL 


zit. 

huL 

n i ( . 

yat. 


JOUi'Il, 

lüor. 

ijWitl, 

liljwict. 

(jwat. 

yonet. 

— , 

fil,. 


zh. 

nu'. 

yit. 

yat. 

-fc 

(si II. 

Ish'. • 

sil. 

Val. 

UkiL 

isat y tsap. 

A 

P ail. 

p'dr. 

jüL 

h al. 

pat. 

pat. 

"S 

clic II. 

[ 

s yœr. 

zet. 

tyct. 


dut. 

jfa 

hioucli. 

kyipr. 1 

1 

het. 

kuict. 

hyt. 

Idut. 

m 

pih. 

pûr. 

fa. 

bout. 

• 

pii. 

pit. 


‘ Voyez le Bappurt dr Aon Ext\ le MinUlrc d Etal sur la coinposL 
non d’un Diclionna'ur luporwis-français-aïuflais (Paris, 1862 ; iii-8®), 

j>. K). 
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I il . Les mots aifeçtés de 1 accent bref et terminés 
par k ou p dans ie dialecte du Fouh-kien sont figurés 
avec cette même finale en sinico-coréen. 


SICKBS. 

KODAR-nOA, 

SlNlCO-COnJBBN. 

tOKKIENNAIS. 

«miCO-JAPOKAJ». 

â 

peh. 

pàik. 

pék. 

fuk. 


müuk. 

môk. 

hàk. 

moh. 

A 

jih. 

'ip. 



1 b 

pëh. 

pôk. 

poli. 

fok. 

PI 

houcli. 

kouh. 

koh. 

koh. 

g 

SC h. 

Miik. 

sik. 

SYok. 

» 

f'àh. 

Vap. 

t'ap. 

(a/ (97). 


ton h. 

tyoük. 

liotik. 

loh. 


jik. 

[yak. 

'r/f 

jek (X4^ ). 


chlli. 

sy<A. 

sik. 

sek. 

1 


i3. Les principales permutations de consonnes 
initiales dans les monosvüabes chinois transcrits en 
coréen sont les suivantes : 


Dialecte nianciarinique 


rh 

n 

hh 

J 


Sinico-coréen : s 

— mj 

— Is 

— /)• 
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Ces permutations, extrêmepaent simples et natu~ 
relies, ne se remarquent que dans quelques cercles 
de la presqu’île coréenne. Ailleurs i’s est prononcé , 
tantôt comme le ch allemand dans les mots ich, mich, 
dich, sicli, tantôt comme le ch français, dans chat, 
chien, chou. Des variations dialectiques analogues 
ont été constatées au Japon. 

lé. Les syllabes ebinoises terminées par la na- 
sale ng dans la langue mandarinique conservent, 
dans la notation sinico-coréenne , cette désinence qui 
s’efface dans le dialecte sinico-japonais exemple ; 


JB ^^" 8 - 

m - 
m - 

± - 


tlmj. 

mimj. 

toung. 

chang. 


Sinico-coréen : tyœng. 

— myœng, 

— ^ong. 

— 'ing [chang). 


i5. La désinence n du kouan-lioa, conservée en 
sinico-japonais, est quelquefois changée en m dans 
la notation corcenné ; par exemple : 


Langue inandarinique 

Idri. Sinico-coréen 

: koôm. 

iç 

iau. — 

tàm. 

m 

chin. 

sim. 

m 

nan. — 

nam. 

* 

s in. — 

sim. 


san. — 

sam. 


Voir crpeiidani l’obsf^rvcitiou consignée ci-après au S 19, 
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LVn final se confond souvent avec T/i , non-seule- 
ment en coréen , mais encore en japonais et en an- 
namiijue. 

i6. Les syllabes prononcées œil eu chinois mo- 
derne sont transcrites en sinico- (coréen par.(^| 'i. 
Exemple : 

Chinois moderne: œil. Sinico-coréen : 

— œil. — ngi. 

]fjJ — œil. — ngi. 

La prononciation cpie nous transcrivons ici uffi, 
en nous conformant à un usage assez généralement 
répandu parmi les orientalistes, n’est autre que le 
son de la voyelle C précédé d’une inflexion nasale. 
La, dilïérenc" qui existe entre le son sinico-co- 
réen et le ^ chinois mandarinique tient à ce que , 
dans la j)éninsiile, on a adopte, comme on l’a fait 
d’ailleurs au Japon et en Cochinchine, la ])ronoii~ 
dation arcliaique du Céleste-, Empire. Cette pro- 
nonciation, que nous avons établie ailleurs ^ par 
une série de faits plulologi(|iies ne laissant à cet 
égard aucun doute, est eoiifiianée par la notation 
phonétique usitée dans les dictionnaires indigènes. 
La prononciation du signe , suivant le lexique 
publié par ordre <lo renipcrour Kliang-hi -, est 

‘ Dans le fragment de VHisioin' de la lanijuc ckinohe, auquel 
rinslitul de France a accordé un pri\ de i :>oo francs au concours 
de linguistique en 1861. 

hhauti-hi-t.^zc-tihi . 



APERÇU DE LA. LANGUE CORÉENNE. 299 
ainsi notée : ce qui veut 

dire quelle résulte du son initial du signe transcrit 
en kouan-hoa ’ocll, et de la voyelle du monosyllabe 
tcki, ce qui forme un son semblable à celui du ca- 
ractère La seule incertilude tjui puisse rester 
sur le sou que nous étudions demeure dans ce qui! 
faut entendre par «Je son initial du signe m- Or, 
si Ton se reporte à ce signe, dans les dictionnaires, 
nous le voyons ainsi noté : 

W.fXi kz^.fa •w=i,. 

X zz j(«u-tcli)t {divi^)zz j{iii - lcli)i (div.) ~ j{oü- tcli)t (di ' 

• 

D’où il résulte (fue les caractères notés -lert- 
kouaivhoa œil ont pour" prononciation classique le 
son ji. Si cependant nous chercho .? à nous rendre 
parfaitement compte de ce que les Chinois enten- 
dent par la notation initiale /, nous voyons quelle 
répond à une sôrte de nasaiition qui sc rapproche 
du son de la consonne initiale a, ^Cf. les pronoii- 
ciatioris cantoiiaise, fokkiénaise, annamite, japo- 
naise, etc. (les signes notes œil et /ùi dans les ou- 
vrages européens consacrés au kouan-lioa et transcrits 
avec un n initial dans ces divers dialectes; cf. aussi 
les signes employés phonétiquement dans les sylla- 
baires japonais pour figurer le son ni.) 

17. Un certain nombre de syllabes chinoises 

' Car le .mol «clivisei», ou veut dire (ju il faut prendre l’ini- 

tiale / de /ou, et la joindre à la liiiale i ôvjchi. 
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affectées de l’accent bref sont rendues en sinico-co- 
réen avec un p final. Ces mêmes syllabes sont trans- 
crites avec un y final dans le dialecte classique si- 
nico-japonais ; exemple ; 


-h <7èï7t. Sinico-coréen : sl]i. Sinicu-japoiiais : sw{'^y). 




yay). 

— 

yev (.X7)- 

tàh. 


iap. 

— 

tav ( ';* 7 ). 

M 

— 

lyœp. 


icv' (^y)- 


i8. Le tableau suivant foiu'nit la cc)ncori||^nce 
des sons initiaux des signes cliinois dans le dia- 
lecte inandarinique et dans le sinico-coréen, 
des signes qui servent en quelque sorte de pt^Oto- 
tyj3e d alphabet cliinois se trouve leur prononciation 
coréenne figurée en lettres coréennes, puis la trans 
cription de ces lettres en caractères italiques. Enfin 
on a mis plus bas en caractères romains la notation 
phonétique du son initial des signes dans la langue 
mandarinique [kouan-hoa] : 


Dentales (gutturale.'^). 

S 

Mn 



hlrœn] 

k 

*i/<i 

k‘ 

h\oun] 

Laluules { liiignale.s). 



ia 


<\<»‘!/] 

t 

V 

é ytriuj] 

a ‘ ■' 


ü ' — • 

’[œn] 


f»[ )'a’n] 
ti 



fiJK 
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^i\ 

m 


^ '-i 




"[■] 

tcb 

ü'fa] 

tch' 

«[ycoig] 

"M 

n 

Labiales forles .... 




.^Pl- 


plrirnii] 

P 

p'Ly®''?] 

P’ 

■pK 

b 

m[al 

m 

5 Labiales faibles. . . . 

>î±. Ü-l 
fZX t:=l 


if T 

S V 


r 


P [ou] 

tl 

m[an] 

m 

Dentalcs-sifflantcs. . . 


m 

la 



i 

ts' 

ls[yang] 

dr. 

5[n»] 

s 

^ Cbuintanles 

_ih;îi 

'*['] 

(ch 

!fîî 

Is' [jour] 
tfch' 


sès ^ 

# 'îT 

(s'[g-ounj 

Ic'h 



8 Gutturales 






w 

y 

Aljyuiig] 

h 

'[ran^f] 

h[oang] 

II 

9 Linguo-denUiles. . . . 

^•?i 

0 

M 3 



i 

'[«'1 

\ 

•[ir] 




19. On fait usage en Gorce, comme au Japon, 
de plusieurs systèmes do prononciatio» pour les 
mots d’origine chinoise -, on lira , par exemple : 




- R 

sÔk-kin ou muh-kom «maintenant» en japon, fatk-ima). 

S 
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^ I mjfc'i-^ydon ^ mrœtij-iyœnÿ « la rcnonim<p » ( <'n japonais ; niflseï). 

Ail ^ 

ui-to ou ^ ^ li-lo «une carie gPoj;rapliiqii<‘< (/“ Pit japon, ^(fjîo»). 


lo-tye’i ou lo-tsyim<j « im vova 

Al ^ 


. 


Ces variations,' qui présentent les plus étroites 
alBnités avec celles que Ion remarque dans les dia- 
lectes japonais, ont probablement une meme ori- 
gine. La (liflérence qui s’observe , par exemple, entre 
les lectures weï et mrony, ici et isyoïuj, se retrouve 




identiquement au Japon • ? 9)^ ^ ou myé, V 


tel ou tsyô, etc. Quant à l’usage spécial de ces dilTé- 
rents dialectes , il nous est encore inconnu , bien que 
nous soyons tenté d(‘ croirt' qu’il peut en être en- 
core à cet égard dans la péninsule de f.orf'c comme' 
dans rarchipcl du Nippon'. 

2 0. Les Coréens font souvent usage de signes 
chinois pour écrire leurs livres. “Lorsqu’ils voient 
un de ces îsignes, ils peuvent le lire de deux raçons 
elilïérentes. La première consiste à prononcer le 
son qu’on lui affecte en sinico-coréeii ; la seconde. 


* Voyoz, sur cetu* question, la notice que nous avons traduite (le 
la grande Kncyclo[»édie japonaise fVa-han-mnsaUdzou-Yé (dans la 
limie orient (de et (iméricalne , t. Vitt, f>. i!oO)- 
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ii le traduire eu prononçant le mot de la langue 
coréenne proprement dite qui répond au signe idéo- 
graphique. Le tableau ci-dessous fournira quelques 
exemples de ce système, qui rappellent ce que les 
anciens grammairiens espagnols et portugais ont dé- 
signé, à propos du japonais, sous les noms de koyé 

( ^ ^ (( son ))) , et de jonii ( ^ ^ « lecture »} : 


SIGNES 

..IllNOIS. 

STr.NiriCATi(>> . 

inOyONCIATION 

SINICO-CORÉLH'iL. 

. 

LECTCRF. 

OORBENKE. 


fiei. 

^ ('y<vn 

, 

' ^ hanàr 


icriT. 

CI*" 

ACl- 

H 

soh ;l 


s 

À 

homin«‘. 

Cl 

i A h 

1 , saraui 

S 



i Liz 


renimr. 

L=! 

ou 

1 

f Ci 

1 


• 

j -11- 


2 ï , Certains mots peuvent être indifféremment 
lus en sinicü-coréen ou en coréen; d’autres doivent 
être lus seulement suivant rime de ces façons. Lors- 
qu’on peut lire un signe chinois aussi bien suivant 
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Fun et l’autre système , on s attâche cependant à as- 
socier de préférence des mots de même origine, de 
façon à former le moins possible de mots composés 
ou de locutions bâtardes. Mais il arrive maintes fois 
que cette latitude n’est point accordée au lecteur, et 
que la signification précise du signe idéographique 
dépend, pour le coréen, du mode employé pour 

2 2. A Fexemple des Fokiénais, des Cantonais, 
des Annamites et des Japonais, les Coréens em- 
ploient quelques, signes idéographiques, formés 
d'après le système des Chinois, mais qui ne se ren- 
contrant pas dans Fécriture de ces derniers. Je n'ai 
pu trouver nulle part fe catalogue de ces signes. 

IIÎ. OBSERVATIONS CKNÉIULES SCR LA LANGUE COREENNE. 

23 . La situation géographique do la Corée, qui 
semble u'être qu’une partie de la Chine, fit présu- 
mer tout d’abord que les Coréens parlaient un dia- 
lecte de la langue chinoise oi^, pour le moins, un 
idiome de la même famille. Bi(Ui que nous n’ayons 
jusqua présent que des documents très-imparfaits 
sur le coréen /il paraît (‘epcmdaiil hors do doute 
que celte opinion préconçue doit être complètement 
abandonnée. 

Si l'on examine le vocabulaire coréen, on y d(‘- 
couvre, il est vrai, une assez grande quantité de 
mots chinois; mais on n’en rencontre pas moins 
dans le japonais, et cependant il est admis aujour- 
d’hui que cette d(Tnière langue c't le chinois ne pré- 
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sentent point d afFinfté primitiv^e. On peut assez exac- 
tement, ce me semble, comparer la position du 
coréen vis-iVvis du chinois à celle du persan vis-à- 
vis de l’arabe. C’est un fait parfaitement constaté 
que l’iranien dépend de la famille indo-européenne : 
son lexique renferme néanmoins une foule de mots 
arabes, ce qui revient à dire, une foufe de mots 
sémitiques; de nieme le vocabulaire coréen com- 
prend toute uiu» suite de mots et d’idiotismes chi- 
nois, sans que pour cela il cesse d’avoir un fonds 
absolument distinct ^ 

Le vocabulaire qui suit donnera quelques exemples 
de ce que nous venons d’avancer. Il eût été faciio de 
l’étendre davantage, mais, comme il ne peut guère 
amener qu’à des ?’ésiiltats négatifs, nous avons cru 
devoir le renfermer dans d’éftroites limites. 


VOCADULAIUE CORÉEN-CHINOIS. 


Ciel 

Coréen . 

, . hauy.r^ 

CluTJois. 

. . tien. 

Ktnilft 

. . pyepv 

. . SUK^. 

Vent 

. , fuira m 

. . foun^. 

Pluie 

• 

. . YU. 

Année 

. . iiâi 

. . nien. 

Moningnp . . . 

. . t)WÏ . 

. . clian. 

Riviprp.. . . . . . 

. . naï 

. . tchoum 

Kau - T - . • - 

. . rnour 

. . choui. 

Feu 

pour 

ho. 


^ Nous avons mis un aslérisque aux mots cluiiois introduits dans le sein 
de la langue coréenne, mais qui ne sont pas congénères aux mots de ce der- 
nier idiome. 
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l'erre 

Pierre .... 

Mer 

Plante .... 
Oiseau. . . . 
Homme . . . 

Lire 

Voir 

Acheter . . . 
Vendre . . . 
Couler .... 

Cent 

Mille 

Nord 

Est 

Sud 

Ouest 

Cheval 

Chameau . . 
Mouton.. . . 
Raisin .... 

Haïr 

Répondre. . 
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Gon«n. eiuüHn^. 

hoark, hark ti. 

for chi, 

pafa /uü. 

p'our /sV/o. 

saï tildo. 

saràm fin. 

nirkür Ion. 

P or kion. 

sar nul). 

par mai. 

hoiiroiir ....... liwoii 

païk* , . . pcli. 

ts'yæn* fsiriL 

pouk-hyœ/i* pch. 

tong-nyœk* tounq. 

mim-nyœk^ nnri. 

syœ-nyœk* si. . 

Jiiar* wn. 

yak- fai* luh-t o. 

rang* 

pho-io* • pou~la(K 

hcijf-har* Iian. 

Uihlap* toai-tàfi. 


Comparé au vorabiilaire japouais, celui des 
Coréens rip présente également (|inin petit ncmïbre 
(le ressemblances, desquelles on ne pettt rien dé- 
duire, ce nous semble, relativement à la qiu‘sUon 
de parenté des deux idioauîs. Cependant il existe 
quelques rapports frappants entre ce rtaines formes 
gramrnatieuiles du japonais et du coréen ; ed,, bien que 
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COS cas tl affinités soient peu uombreux , ils n en mé- 
ritent pas moins l’attention des philologues, car ils 
portent sur une partie importante de la lexicogra- 
phie et 2)rctent en outre à des déductions conlir- 
rnées à la fois par l’anthropologie, par l’histoire, et, 
si ce n’était anticiper sur ce qui suit, j’aurais proba- 
blement ajouté par la linguistique. Ces rapproche- 
ments grammaticaux consistent : i ” dans les postposi- 
tions ou suffixes Aa, japonais ga: — na, japonais no 
pour le génitif; — yi, japonais ni, yc pour le datif ; 
2"* dans les désinences verbales ia pour le prétérit, 
— 0 pour le futur, qui existent aussi bien en coréen 
et en japonais ^ 

Nous avons constaté un peu plus haut que le vo- 
cabulaire coréen différait généralement de celui des 
Japonais. Devons-nous en conclure que les deux 
idiomes dépendent de deux souches radicalement 
distinctes l’tine de f autre, ou bien avons-nous quel- 
ques raisons pour pencher en faveur de l’opinion 
qui tendrait à les coflsidércr comme deux rameaux 
d’un meme groupe linguistique. Examinons. 

C’est un hait aujourd’hui |)ai’faitement constaté 
que dans les idiomes de la famille tartare, les mots, 
ceux surtout qui' servent à désigner les objets d’un 
usage habituel ou journalier, sont radicalement dif- 
férents les uns des autres; tandis que les rapports 
lexigraplilques que l’on remarque entre deux ou jjIu- 
sieurs idiomes de ce grand groupe linguistique por- 

^ Voyez V Introduction a l’étude de la langue japonaise , p. 5 , et de 
Siebold, Archiv zur Beschreihung von Japan, part. vu. 



308 


MARS-AVRIL 1804. 
tent presque uniquemenl sur clos noms de charges, 
de dignités, de science, dart ou de philosopliie re- 
ligieuse * . 

D’autre part, la philologie moderne a reconnu 
que l’élémeAt .fondamental de la classification des 
langues était leur système grammatical, ou, en 
d’autres termes, fensemble des lois qui président à 
la formation de leurs mots et do celles qui régisseur 
et constituent leur syntaxe. 

Or, si l’on examine la langue coréenne an moyen 
du criterüwi que .nous venons d(‘ nous poser, nous 
sommes appelé à reconnaître : i"' un vocabulaire 
composé, de mcnie quQ celui des Japonais, de mots 
dont les plus usités dilfèrent le plus souvent de ceux 
des autres nations à type tailarc, tandis qiu' ceux 
qui ont trait à la morale, aux sciences, aux arts, se 
rapproclicnt souvent de ceux des Mandchoux et des » 
Mongols par exemple, parce ([uc, à l’instar dejjljj;. 
derniers, les Coréens les ont cmprilétés à la Gbîm ; 
2° un système grammatical et une constriifcliOnphra- 
séologique généralement conformes à ceux qui cons- 
tituent le caractère principal de la vaste famille des 
langues tartares. 

*1V. DE LA GRAMMAIRE COREENNE. 

2 0. Sabslantif. — Les substantifs coréens ne sont , 
pour la plupart, com|)Osés que d’une ou de deux 

' Voy. /\bel R(^;musat, Becherches sur les lanfjues tartares, p. 394 ; 
Alfr. Maury, La terre cl l’homme, p. 437 . 
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syllabes, et peuveùt'èlre souvent exprimés aussi 
bien en langue indigène proprement dite qu’en dia- 
lecte sinico-coréen ; ainsi on dira ; 


’ipim /;ou « la boiiclic » (01111101.^:1^ fc'.oow, japonais: Aoafü). 

-I- 
" 1 - 


riarlxon /îo/îr le royaume» (chinois; /îütia/u* japonais : houni). 

L ' 

/n „ 

.Notai ou “ oam «U; son* (cinuois : ytu ; jaj)onais : koyé). 

\ 1 ^ 

•it). Certains substantifs, au contraire, ne sont 
habitiicllement exprimés que par des mots d’origim? 
chiiioisc C comme : 

syœntj r le naturel » ( cluiiois • l| |^ a/17 

/üou/a/ « It' palais » (chifiuis; houiuf'^). 


* Il en est de niêtne eu ja[)onais. 

Medhursl donne à la place du mot llldig^ne coréen les mots 

l hyœiL-syœntj , mais d*est évident que ces mois sont chinois et 

répondent au\ signes idéographiques f'icn - siiKj , c’est-à- 

dire «la nature rationnelle, telle tpie le Ciel l’a produit à la nais- 
sance de chaque homme. » 

* Le rvip, donné par Medhursl comme synonyme indi- 

gène (lu siiiico-coréon koiuuj*, signilie simplenîtoit «une mai- 
son w , et répond plus exactement au signe de l’écritui c idéographique. 

kia, bien qn’on leniploie comme lecture des signes ebiuois 
suivants tpii .sont eonsidérés tomine synonymes : 


9H. 


(*tc. 
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^ sjosHif « une viHe » ( chinois : . ichituf ). 


p'ho-to « le raisin » ( chinois : jy. pou-tao ). 


27. La plupart des noms de dignités ou de fonc- 
tions publiques sont aussi empruntés à la langue 
lÿinoise : 

. 4 

houtuj-fyd « l’(;nipereiir » (chinois : hoany-ti]. 


m 




cH fai-tsà « l’ia'ritier présoinplil )» (chinois : faï~tszr)r 

=? ^ 


C.4 

ci» 


■ ■ M 

tyO’tyœnij « la cour (du souverain) » (chinois : ^ icliao-tuuj). 


CM 

tai-tsjatuj oie gthi/‘ral » (chinois : ttHsian(j), 


%r- 


28. Un certain nombre de noms de professions 
ou de métiers ont été importés de Gliine en Corée, 
(*omme : 


ron^y-s« fl un interprète *>{ chinois : ^ foumj-sst ). 


^ J hoa-’oitœn « un peintre» (chinois : Itoa-youan) 
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’oüi-ouœn « un médecin » (chinois: 



yi-yôuea). 


29. Enfin, une grande quantité de noms d'histoire 
naturelle, d’instruments et d’ustensiles de tons genres, 
ont conservé quelque peu altérée, dans la presqu’île 
de Corée, la forme qu’ils ont encore aujourd’hui en 
langue chinoise : 


^ Ls'a «le thci» (cJiiiiois: tcha). 


sYoï’-otin «le mercure» (chinois ; 


chouiyin a argent ii 
qiilclc » J 


/>. 

\ 



sa Isat « le lion » ( t liirioï^ 



' Isyoa-hoïKj «ic vcrinillou» (chinois 




fr 


te ko U~f LO JW if ) . 


til , 

/fi-y.u 


« la guitare» ( chinois ; 



jn-lHi), 


3 ü. Déclinaison. — La déclinaison des substantifs 
coréens n’a point lieu comme dans les langues llec- 
tives par des variations de désinences inséparables 
de la racine , mais seulement par l’adjonction de quel - 
ques postpositions qui possèdent par elles-rnômes 
nn sens propre et qui ne subissent aucune altéra- 
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tion en se joignant aiu noms près desquels elles dé- 
terminent les cas. 

3 1 . La postposition du génitif est en coréen L|“ nu 
( l|- na). Elle rappelle la postposition correspon- 

dante du japonais ) no et la désinence mandchoue 

ni usitée pour exprimer le meme cas dans les 
noms terminés par une consonne autre que n; je 
crois, en outre, retrouver dans deux autres langues 
de la famille tartare des particules qui proviennent 
de la même origine, bien que de prime abord elles 
paraissent différer les unes des autres. Ces diffé- 
rences proviennent de (juelques transpositions de 
lettres dont on retroiive.de nombreux exemples ‘dans 
la grammaire comparée des idiomes de l'Asie cen- 
trale, et dont il n’est pas absolument impossible de 
saisir la cause. Si l’on examine le système général d(‘ 
ces transpositions, dont on rencontre d’ailleurs f 
logue dans plus d’une langue étrangère à cel||fi|K 
mille, et si l’on tient compte des [>ermutatialis 
turelles qui ont lieu dans les lettres constitutives dï» 
certains mots, on arrive à établir des liens de pa- 
renté qui échappent au premier coup d’œil. Je crois 
donc pouvoir rapprocher la i)articule du génitif co- 
réen l}- na, non-seulement du japonais ci du mand- 
chou, coinpic ou l’a vu tout à l’heure, mais encore 
des marques du datif dans les langues suivantes : 

Ouigour : ^ ning ; — mongol : et X • 

— tibétain : B /n , uj r/ , ^ Ifyt , gi , et rij rjyî; — 

^ in , clt\ 


turc : 
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Sa. La postpositîôn du datif est ^ noür{ , 

et répond au japonais ^ ni. Si l’on tient compte 
.de l’observation que j’ai présentée à l’occasion de la 
particule du génitif, on pourra également rappro- 
cher du coréen noiir les particules ^ jar, et î tour 


du mongol; — ^ ^ 


don , ^ rou du tibétain ; — 


^dé du mandchou, etc. Dans celte dernière lan- 
gue, on n’a rien conservé qui rappelle la postposi- 
tion coréenne , mais bien une forme qui sc rapproche 
du doa tibétain et du tour mongol. 

33. La postposition de l’accusatif S roarappelle la 
suffixe tibétaine « , et, de même que cette dernière, 
on se dispense parfois de l indiqucr dans la compo- 
sition phraséologique ^ 

34. Comme fiostposition de l’ablatif, les vocabu- 
laires coréens -japonais nous donnent la particule 

S. 

^ pout'our, qui répond au chinois Q isze , et au 
S 

japonais ^ jon, dans le sens du latin ex ou de l’an- 
glais /rom. Dans son Voyage au Japon, M. de Sie- 
bold a recueilli le mot isya^, qui est, suivant lui, 
la particule ordinaire de l’ablatif. Nous sommes trop 
peu certains du rôle précis de ces deux particules 
pour nous permettre d'en faire l’objet* de rappro- 
chements philologiques. 


^ 11 en (■>! (le riH'rne en mandchou (Havilen , Liiuj. nuuidsh. Inst. 
p. 26). 

- Arvhir zitr iie.\chrcihifn(j ron Japan, Nippon vil, p. 


I > - 
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L Toules les fois que cela n’est pas absolument 
bssaire, et quil ne s’agit point, dans une phrase, 
de nombrer des objets ou de mettre leur quantité 
en opposition avec un objet isolé, on n’indique le 
pluriel dans les noms par aucune particule ou dési- 
nence particulière ; ainsi Von dira : 


Al- 

s 

à 

a 


saram « riioiiime », ou «les hoiiiines». 


mar # le cheval », ou « les chevaux ». 


Dans ce cas, le contexte seul des phrases in 
diquc si les substantifs qu’elles renferment doivent 
être entendus au singulier ou au pluriel. 

36. Les jiostpositions ou particules que nous ve 
nous de voir répondent plutôt à des articles 

des désinences de cas proprement dits, puisqi^ 
jointes aux noms , elles n’en altèrent aucuiM^^||p 
la forme, et que d’ailleurs elles peuvent, îa 
plupart, être exprimées isolément. 

37 . On peut résumer, en conséquence lihi ee qui 
précède, les particules qui servent de base à la dé- 
clinaison simple, dans le paradigme suivant : 


SINGCLIEK OC l’LUiUEL. 


Nominatif. ... n 

( L j- "" 


te, la, tes. 


tiijnitif. 


(lu , (le h» , fies. 
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iôl''' 


Datif. 


à , à la f au , aux. 


Accusatif. . . . 


1=1 


Ablatif. 


pOUVoUTy 

ou isya 


le, la, les. 


(Je , (le la , du, de». 


tr2 


38. Lorsque la blartë de la phrase exige que l’idée 
de la pluralité d’un substantif soit indiquée , on em- 
ploie,. soit le procédé de la réduplication du mot, 
soit le procédé qui consiste à joindre au substantif 
un mot indiquant le nombre. 

Sq. Le procédé de réduplication se trouve d’une 
manière identique en japonais, et dans plusieurs 
autres langues de l’extrême Orient; ainsi fou dira: 

' 3^ , .. . , ^7 ^ J. ^ . , , 

^ P o-to (( le raisin ^ ^ p oto-p oto « les raisins » , 

tout comme en japonais : t }r « l’homme », 
t hito-liito U les iioinmes ». 

ko. Parmi les mots employés également pour 
indiquer la pluralité dans les substaiitifs, nous cite- 
lons les suivants*: 


fra mourolU «tous» leu chinois /*/ fan; en japonais 3 ojoso). 

= y 


ïr3 


(des. tous, beaucoup»' (chia. moj'omoro). 
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Uikài « tous ensemble» ( chinois: japonais: ^ mina 


etc. etc. 


4 1 . En coréen , de menie que dans toutes les lan- 
gues de la race mongole, le nom au génitif précède 
constamment le substantif dont il est le- complé- 
ment. L'adjectif, considéré comme un génitif quali 
ficatif, se place aussi devant le substantif auquel il 
sè rapporte. 

4 ^. Lorsque ion forme, à l’aide de deux subv 
tanlifs, le premier qualifiant le second, uU 
tan tif composé répondant à une idée siuïple^^èÎMtla 
pratique on omet la particule du génitif. ï! eft csl 
de même en japonais. 

43 . Adjectif. — Les adjectifs coréens ne sont sus- 
ceptibles d'aucune variation pour indiquer les genres 
et les nombres. Ils ont, pour la plupart, la dési- 
nence en s r, qui est également celle des verbes; 
exenqjlc : , 


noarhour 
(' vicMLV il. 


6 i 

2 ) 


(I ru 


61 - 

1 7 araiitUi'oi 
Qj- «bcain». 


Cl> 



4 /4. Comparatif. — Le comparalil se forme <‘n (*o- 
réen, comme en japonais et dans la jiliipart des 
autres langues tartares, à l’aide de la partic'ule ou 


Oi> lil pai cf fcui fimmi dans le V Oealitilaire M. Mt-dlinrsl. 
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postposition de l’abratif jointe. au second ternie de 
la comparaison ; ainsi on dira ; 

61 s 2: 61 Jll- 11:61 Ah ê CH 

'/ soiir-tsan •’i ts\i~wan- 'iVya, koimud 

cetto vin - tassée cette tln^-tasse- à partir de «grande 

(lutta ablativi.^ 

pour rendre celte phrase : 

fl Cette l«'isse-«\-vin est plus ijramie Qri: cette tassfvà-thé. » 


Zïf)- SapcrlatiJ. — Le superlatif se forme, en co- 
réen, h l’aide de diverses parlictiles, qui, jointes à 
radjectif, lui ajoutent l’idée de « extrêmement , beau- 
coup, très»; on dira de la sorte : 

V à ^ 

^ hà-tsang tsyœngdiar « extrénicinenl habile», ou «trës- 
^ habile ^ ». 

d» 

46 . Numération. — Les Coréens font usage de 
deux séries de nombres; Tune est empruntée à la 
langue chinoise , l’autre appartient à l’idiome natio- 
nal de la péninsule- : toutes deux sont basées sur le 
système décimal, 

Voici la double série des dix premiers de ces noms 
de nombre : * 

’ Ts'yieh’tsa-mouny 699-600. 

^ Une liste de celte sccrude stb’îc de noms de nombre, un peu 
différente de celle-ci, a été donnée par M. Pihan, dans son bel et 
intéressant Exposé des signes de mmeration usités chez les peuples an- 
ciens et modernes ^ p. 2/1. 
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h' 

1 VALBtîR. 

suiico-conéEit. 


VAIKCR. 

siNico-conésN. 

coniâiEn. 






/>. 'jœsout 
tzz 

S 

Un. . . . 


liàfi 

Six. . . 

'ÏT O'o'' 

—1 



. 



•Ll , 


Deux . . 

m 

“F 

tou 

(il 

Sept. . 

nirJiop 

^ ts^ir 






t=l 


T rois . . 


soh 

sam 

Huit.. 

0=1 

t — : yœtarp 

S 






eü ' 


Qtialro. 

V- -1 

nœh 

sà 

Neuf . 

(il- 

t 







1=:^ 


Cinq. . 

Cl- 

tasài 


Dix . . 

^ y«'/ 



cr 

1 

' i: 





/17. Pour former les multi|)les de dix, on fait j3ré- 
cédcr les mots ^ yar ou ^ dp udix» des noms 
d’unités, et l’on place ces memes noms après le mot 
tt dix » lorsqu’on veut ajouter des unités aux dizaines 


^ 61 .. 

1 tou -yar ou i-siii 

Al ' 

S ^ 

U vingt ». 


y . â . 

iasat- Yoa' ou ^ ^ o-ai/» 

d» =1 « 

S 

' oirKïuaufc >*. 


A -1 
— 1 

<!> -I 


A)~ 

t-I2 


No/.- 'ya r-fou 


Al 

^ ^ samstp- I 
■ 6 \ 


et ainsi des aulr('s noml)res. 
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48. 11 faut rx?rnarquer toulefois que, dans la pra- 
tique quotidienne, on emploie de préférence les 
noms de nombre d’origine chuioise, lorsqu’il s’agit 
de quantités supérieures à la dizaine. 

49 . Pronom, Les pronoms personnels que 

nous avons rencontrés répondent exactement aux 
pronoms analogues de la langue mandarinique. Pour 
la première personne, on emploie l}- ou l|-] mi 
(cliinois : pour la seconde personne, 

on SC sert de Lrj mer (chinois : # ni); pour la Iroh 

CF 

sième personne, enlin, on fait usage de ^ trtroar 

S 

(chinois : ta) , et, d’apros Medhnrst, de isyœ , 

qui répond au signe de l’écriture idéographique 

50. Dans le tÜaleclc sinico-corcen , on emploie 
les pronoms personnels suivants : 

Vi «je ou moi» (chinois : nejo), 

yœ « loi ou vous » (chinois i /oh ). 

JL] pt « hii, celui-ci » (cliinois: /u). 

Pour le pluriel, ou fait usage des memes suflixes 
qu’en chinois, ot l’on écrit, par exemple : (iF 

\i-loung (t nous >1 (chinois : ngo-tcruj). £ 

^ iV^o is coiiibundcfl witli wo arul no (Morrison, Dicliomirv oj ihc 
dnnesc Lan^mufe f pari ii, p. :io(i). 



niBiHij 
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51. Ijes pronoms, possessifs SC rendent, eu co- 
réen , par les pronoms personnels rnis au génitif» 
ainsi que cela se passe en chinois et en japonais. 

52. Parmi les pronoms démonstratifs» nous ci- 
terons ; 


*i ou i « ce» celle, celui-ci» ceci » (chinois : St tsze). 
a celui-là, celle-là» cela» (chinois : ki). 

f'Xles pronoms se placent immédiatement avant le 
nom; exemple > 


61 £ 


'/ pamj-lsa « cet le maison ». 


53. Le pronom réfléchi est soiisoaro <(Soi- 

même», et répond au chinois & tszc et au îaiÿM 
nais »E. *7 midzoukara. 


hlx- Les pronoms indéfinis que nous avons ren- 
contrés sont les suivants : 


mourout «tous» (répondant au si^ne chinois J^/kn). 

tahaï « tous ensemble » (chinois: Amt , jap. ^ mina), 

"arno • quelqu’un » (chinois : rnœou). 


^ I mai « chaque » (chinois ; « mai). 
ni, kak « chacun » (chinois : Iwli). 
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55. Le pronom interrogatif le plus usité paraît 

ltre~f” noukou; il répond au chinois c/iooi«qui? 

lequel? laquelle?» ; 


—y” jZ -S. nog/roa »ou7i<y /inr’«r?« quipeiitsaivoir? » 

On emploie egalement le pronom ^ ^ ] 'ottsi ’ 
«quelP » dans le meme cas que le chinois ho : 


Ÿ ^ 'ottsi nar «quel jour?» 


56. Le pronom relatif paraît se rendre h Taidc 
du rhot t]}- pa, dans le sens du chinois leguei 
a la valeur de a lieu, endroit» (conf. le japonais 

f* )pfiokoro)’, mais il reste la plus grande incer- 
titude sur la manière dont ce mot est employé dans 
la phraséologie coréenne. 

57 . Verbe. — Les verbes coréens rfont point de 
désinence particulière pour indiquer les personnes. 
Les substantifs qui les précèdent, ou les pronoms, 
(qui ^;sq|Pt d’ailleurs d’un usage peu fréquent), ou 
bien v&fm le sens général de la phrase, permet- 
tent dydéterrniuer leur rôle vis-à-vis dii sujet. 

58. La lettre s r est généralement la désinence 
caractéristique des verbes à rinfmitif, ou plutôt à 
l’indicatif présent. 

59 - Dans le petit nombre de textes coréens que 


^ D'après Metlliurst. d’après M. de Siebold. Ce mol 

doit se prononcer oui 



MARS-AVHîl, 180 /|. 

^ 11 $ avons pu nous procurer, ié verbe apparail clans 
/n état d'invariabilité continuelle, et il senubic qu'il 
ne soit pas plus susceptible de formes qu’en malay 
ou en siamois. 11 paraît cependant que , dans la langue 
vulgaire, il existe une sorte de conjugaison dont les 
principaux. Caractères sont les suivants : le passé a 
pour désinence a ou ta (commb en japonais); le 
liitur a pour désinence d (également comme en ja- 
ponais). Ainsi Ton formera avec ^ tsir u frapper», 
ou J|Jft<;|ra tsinta «je frappais», Isirio uje frap> 

îi’im])érafi{‘ de^ ce même verbe ne se dis- 
||SÎ|ne (le finfininf que par sa (lésineiu c en a : Isira 
a frappe !»» # 

Pour les temps coînposés, on fait usage, absolu- 
ment comme en japonais, dun auxiliaire* qui finit 
par devenir partie intégranle du verbe; ainsi 
dira : tsiopnoi «être frappe^», tsirùila u avoir été 
frappé», tsiriritos «je serai frappé», etc. ' 

6o. La conjugaison négative des verbes coréens 
les rapproche encore des verbes japonais, lesquels 
du reste sont formés suivant \es lois de la gram- 
maire tartare. .M. ih Siebold nous en fournit un 


exemple: ainsi du verbe affirmatif /sir u je frappe», 
que nous avons vu tout à l’heure, du forme lé verbe 
négatif tsidti-anir-hawo <(je ne frappe pas», à fakle 
de la particule interjixe négative anir u ne pas, n’étre 
point», — Isîchi-anir-hayüsô «je ifai pas fra|)pé », — 
tsidzianir kapo (?) «je ne frapperai pas». 


^ Cf. Arvhiv ziij HesvhrcihiiHij ron Japan ,\\\ , p. i i. 
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6 i. Au verbe au 1 li||aire chinois weî répond 
en coréen ie naot j^| ^ ’oui-har « être , faire » , dont la 
seconde syllabe pourrait bien être l’équivalent du 
japonais nar «devenir, être»; d’autant plus 

que nous retrouvons cette désinence jointe à un autre 
mot ^ ’orhàr «pouvoir») (|ui a son analogue 
rgalcmeiit en japonais, 

62 , On trouve aussi le mot ^ 'isir, dans les 
sens de a avoir, être » , et qui semble composé de 
’i\ indiamnt ((l’existence», et do ^ sir (j faire». 

(Cf. le sourou.) 


03. Particî^^^^ Les Coréens remplacent nos 
prépositions pai*^î<fès postpositions, comme cela a 
lieu dans les langues tartares; ainsi l’on dit : 


61- ^ 7h g ^1 

’( pan^lsâ* liaontàï 

« ceUe-iïiaiüon-daris », pour « dans celle maison «. 


6/i. Les conjonctions, souvent omises, ne sont 
employées que lorsqu’elles sont absolument indis- 
pensables à rintelligence du discours; on écrira (Je 
la sorte : 


ë ACt 7 [ 


hauar sia kamour nouroar 
ciel terre bien Jaune 

pour «le ciel et la terre sont(run) bleu et (l’autre) 
jaune ». 
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41 "S ACh <' 61 

hanàr sia-kar sai 
^ ciel terre-de inlérieur 

pour « à rintérièur du ciel et de la terre » , ou mieux 
« entre le cidl et la terre ». 

Tels sont les principaux faits que j’ai pu recueil- 
lir sur les caractères de la langue coréenne. Ils sont 
évidemment fort incomplets, et il est très-probable 
qu un certain nombre cl entre eux devient être rec- 
tifiés lorsque nous aurons entre ttiains de plus 
am^Jes matériaux pour ai)order ^^ 4ttide, car il ne 
faut pas oublier que nous ne po8|!^<i^S encore aucun 
texte dans lequel on puisse voir appliquées les rè- 
gles fondamentales de la composition et de la trans- 
formation des mots. Les seuls documents que nous 
avons à notre disposition sont, à une ou deux très- 
médiocres exceptions .près , des traductions du chi- 
nois, où Ton a suivi l’original cfune manière servile, 
ce qui a nécessairement dénaturé la phraséologie co- 
réenne. Quoiqu’il en soit, il nous semble résulter 
de ce que nous avons examiné dans le courant de 
dfe travail la parenté évidente du coréen et des 
iJiomes dit!» tartares de l’Asie centrale , en obsei'vant 
toutefois que cette affinité ne repose que sur l’em- 
ploi de procédés grammaticaux analogues et non 
point sur la ressemblance des vocabulaires. Peut-être 
découvrira-t-on un jour des identités de racines entre 
les diverses langues de la haute Asie; mais Jusqu’à 
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présent la plupart* d’entre elles ne se rapprochent 
que par une homogénéité de grammaire qui permet 
de leur associer également la langue originale et en- 
core si peu connue de la' péninsule de Corée. 


DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUR LES TOU-KIOÜE (TURCS)'. 

EXTRAITS DU PlEN-l-TIEN^, ET TRADUrTS DU CHINOKS 

UAft M. STANISLAS JULIEN. 


NOTE PREI.IMINAIRE. 

Le Pien-i-tien se compose diextraits des livres chinois, 
surtout des livres historiques, relatifs aux peuples étrangers. 
C/est là qu’on trouve la relation de Fa4iien, intitulée Fo- 
kouc-ki (Mémoires sur les royaumes bouddhiques), et une 
grande partie de celle du pèlerin chinois Hiouen-lhsang, 
intitulée Sî-ya-ki , Mémoires sur les contrées occidentales. 

Le Pien-i-lien fait partie du Kou-kin-tkoa-choa-tshtcliing, 
vaste collection en six mille volumes, dont Klaproth donna 
anciennement la table dans le Journal asiatique. La Biblio- 
thèque impériale possède trois autres parties du Pien-i-tien, 
savoir : i*" Documents sur l'écriture [Tseu-liio~tieJi)\ 2 ® Docu- 
• 

^ Deguignes, dans son Histoire des Huns, s’est s^rvi d’une partie 
de ces documents; mais il n'en a fait qu’nn usage très-incomplet, et 
les a mtlés à de> ren.seignemcnts tirés do sources différentes, de 
sorte que nous avons pensé que les lecteurs du Journal asiadqm 
nou.s sauraient gré de es trouver ici réunis dans leur forme pre- 
mière, complets et sans mélange, (Note de la rédaction.) 

“ Piend-tieUt V\\. 1 3o. 
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ments rdi^tifs au bouddhisme el h la secte des Tao-ssc (Chin-i- 
(mn); 3® Bocutnenis sur la musique [hiu-yo-tien). 

Je dois faire observer que les notices historiques sur les 
Tou-kioue, les biographies des empereurs ou des hommes 
célèbres, dont on donne ici des extraits, sont toujours tirées 
des annales de clvaque dynastie sous laquelle se sojil passés 
tes événements qui y sont rapportés. 

DYNASTIE DES WEÏ DU NORD. 

La onzième année de la période Ta-tliong, du 
règne de Fempereur Wen-li (545), le gouverne- 
ment chinois commença à envoyer des ambassadeurs 
aux Tou-kioue. 

Remarque. On lit dans la notice historique sur 
les Tou-kioue : Les Tou-kioue sont une race par- 
ticulière des Hiong-nou, dont Je nom était A sse-na. 
Ils formèrent une hordhe à part, mais dans la suite 
iis furent battus par un roi voisin qui extermina 
toute leur famille, à rexception d’un jenne garçon^ 
âgé de dix ans. Les soldats, voyant sa 
n eurent point le courage de le tuer. Us 
ies pieds et le jetèrent au milieu des herbes d'un 
marais. Il y eut une louve qui le nourrit de viande. 
Quand ii fut devenu grand , il s unit avec la louve 
qui devint aussitôt pleine. Ce roi, ayant appris 
que Fenlant vivait encore, envoya* de nouveau des 
hommes pour le tuer. Ceux-ci, voyant une louve à 
ses cotés, voulurent la tuer avec lui. I^a louve .s'en- 
fuit aussitôt, sur une montagne située au nord du 
royaume de Kao-tchang (pays des Oïgours). Dans 
eette montagne, il y avait une profonde caverne, et 
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dans Ja caverne une plaine unie, couverte d’herbes 
touflbes, qui avait plusieurs centaines de li de 
tour (jçïc), et où de hautes montagnes s’élevaient de 
tous côtîés. La louve, s’étant réfugiée dans cette ca- 
verne , mit au monde dix garçons. Ceux-ci , parvenus 
à l’age mûr, prirent au dehors des femmes qui devin- 
rent bientôt mères. Dans la suite, chacun d’eux prit 
un nom de famille ; A-sse-na était Tun d’eux. Leurs 
fils et leurs neveux se multiplièrent, et peu à peu ils 
. formèrent des centaines de familles. Après plusieurs 
générations, ils sortirent do Ja caverne et furent 
soumis par les Jou-jou. Ils s'établirent au sud des 
moûts Kin-chan (monts Altaï), où ils fabrirpiaient 
des instruments de fer pour les Jou-jou. Un des 
monts Kin-chan (Altaï) a la forme dun casque^; et 
comme dans leur langue uir casque se dit tou-kioue^ 
ils ont tiré de là le nom de leur nation. 

Suivant un auteur, le fondateur de la nation des 
Tou-kioue était originaire du royaume de So, qui 
était situé au not’d* du pays des Hiong-nou. Le 
chef de celte horde s’appelait A-pang-pou. Il avait 
dix-sepl frères, dont l’un s’appelait J-tchi*ni-sse-tou; 

né de la louve. Comme A-pang-pou et ses 
frèrôi^ étaient d’H^m naturel stupide leur royaume 
fut prompteineiiâ détruit. 1-tchi-ni-sse tou, qui était 
doué do facultés surnaturelles, pouvait faire venir 


^ J’ui étt^ obligé (le cliro un des monts Altaï. Cos monts s'éteti' 
dont au loir» du côté do l orioul , et i'ormciit do. grandes chaînes cjui 
se perdent dans io désert. (Deguignes, Ifist. des HunSt tome L 
partie*. Il , p. 4 . ) 
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le veut et la pluie. Il épôusa deux femmes qti*on 
disait filles du génie de Tété et du génie de Tbiver. 
L'une mit au monde quatre garçons, dont l'un se. 
ebangea en cygne; le deuxième établit son royaume 
entre les rivières A-pou-chçuï et Kien-cbouï; on 
l’appelait Ki-ko. Le troisième établit son royaume 
sur les bords de la rivière Tchou-tche; le quatrième 
sç fixa sur le mont Tsîen-sse-tchou-tche-chi; c’était 
i'aîné des quatre fils. Sur cette montagne , vivait une 
horde de la meme race qu'A-pang-pou, et qui souP^ 
frait beaucoup de la froideur de la rosée. Le frère 
aîné produisit du feu, réchauffa les habitantsVt les 
nourrit, de sorte qu’ils purent conserver la vie. 
Aussitôt ils se soumirent à leur frère aîné, le choi- 
sirent pour chef, et le surnommèrent Tou-kiouc, 
c’était No-toii-lou-che. H eut dix femmes, et tous les 
fils qu elles eurent tirèrent leur nom de famille de 
celui de leur mère. A-sse-na était le fils d’une de ses 
concubines. Après la mort de No-tou-lou-che, le^^ 
fils des dix mères voulurent choisir run d’entre eux 
pour leur chef. Ils se rendirent tous au pied 
grand arbre, et firent ensemble la convention sui- 
vante : Celui qui sautera le plus haut vers l’|p)re 
deviendra notre chef. Le fils d’A“Sse-na, qui était 
jeune, ayant sauté plus haut que las autres, tous les 
fils le choisirent pour chef et le surnommèrent A- 
hien-che. Quoique ce récit s’écarte de la tradition, 
ce liis descendait aussi de la louve. Son successeur 
fut appelé Tou-men. Peu è peu, sa horde devint 
nombreuse ; et alors elle commença à sc rendre aux 
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frontièrea de la Chine pour Vendre de la soie et 
entrer en relations avec le royaume du Milieu. 

La onzième année Ta thong (545), l’empereur 
Thaï-tsou leur envoya un ambassadeur nommé Hou- 
ngan-nou-pan-thou , quj était originaire du pays de 
Thsieou-tlisiouen. Tous les habitants du royaume se 
félicitèrent entre eux : «Aujourd’hui, dirent-ils, un 
ambassadeur d’un grand royaume vient d’arriver 
ch^z nous; notre royaume va devenir florissant.» 

Dans la douzième année de la période Ta-thong 
(546), les Toii kioue offrirent des produits de leur 
pays.' 

A» cette éj)oque, les Thie-le étant sur le point 
d’attaquer les Jou-joii, Tou-mcn se mit à la tête de 
ses soldats, les attaqua, les battit et soumit leurs 
troupes qui se composaierft de cinquante mille 
hommes. Le reste des Thie-le, comptant sur leur 
force et leur grand nombre, cherchèrent à former 
des alliances de mariage avec les Jou jou. Mais A-na- 
koueï, chef des Jou-jou, entra dans une grande co- 
lère, et il chargea un officier d’aller les injurier eu 
ces termes : ^(^^ous êtes de vils esclaves que nous 
employons à forger le fer; comment avez -vous osé 
nous faire une -telle demande?)) Tou-men entra 
aussi en colère et tua l’envoyé d’A-na-kqueï. Sur-le- 
charnp il rompit avec eux (avec les Joii-jou) et 
chercha à contracter avec nous une alliance de ma- 
riage. L’empereur Thaï-tsou y consentit. 

La dix-septième année de la période Ta-thoiig 
(55 1 ), l’ejupereur des Weï maria la princesse 
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"y^ifcflg-lo, qui était de sa famflie , avec le dief des 
Tou-kioue. Cette année >]à, mourut l’empereur 
Wen-ti, de la dynastie des Weï. Tou-men envoya 
des ambassadeurs pour offrir à sa famille des com- 
pliments de condoléance, et lui fit présent de deux 
cents chevaux. 

La première année du règne de l’empereur Feï-ti, 
l’pu-men, chef des Tou-kioue, mourut; il eut pour 
successeur son fils Kho-lo. 

On Ht dans la noticè historique sur les Tou-kioue : 
Le premier mois de la première aunce du règne de 
Feï~ti (502), Tou-men envoya des troupefT pour 
attaquer les Jou-jou, et les battit au nord de Hoaï- 
hoang. A-iia-koueï tua lui-mème son propre fils 
nommé An-lo-chiii, et s’enfuit dans le royaume de 
Thsi. Le reste de ses sujets remirent à leur tète 
Teng-cho-tseu, oncle d’A-na-koueï , et l’adoptèrent 
pour chef. Aussitôt après, Tou-ineu se doniriÉ le 
titre d’I-Ii-khan, mot qui a Je meme sens qU’a^ 
trefois Chen-yu ^ cl il donna* à sa fille le titre de 
Kho-ho^tan (Khatoun, princesse), mot synonyme de 
l’ancienne expression Yen-chi (femme légitime du 
prince des Hiong-nou). 

Tou-nien étant mort, son fils Kho-lo lui succéda. 
Kho-lo recul le titre de I-si-khau. 11 battit encore 
Teng-cho-tseu sur le mont Mo-laï-chan, au nord de 
\\'0~yc. 

La deuxième année durègni^ de l’empereur Fcï~li 

' Crétait le titre par lequel ou tlésigiiail le cliet (lt‘5 Hioug uori. 
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(553), lesTou*kiouè envoyèrent des ambassadeurs 
pour lui oiFrir des chevaux. 

Après la mort de Kho-lo, son frère cadet, Sse-kin, 
lui succéda. 

Remarque. On lit dans la notice historique sur les 
Tou-kioue : Le troisième mois de la deuxième année 
du règne de Feï-ti (553), Kho-lo envoya des ambas- 
sadeurs pour oflVir cinquante mille chevaux. Aprè^ 
la mort de Kho-lo, son frère cadet, Sse-kin, lui suc- 
céda etre(;ut le nom de Mo-han-khan. Sse-kin s'ap- 
pelait aussi Yen-tou. Il avait un air extraordinaire. 
Sa fi'guVe, d’un rouge foncé, avait un Lclxi de large, 
et ses, yeux étaient comme le lieou-li K II était d’un 
naturel dur et cruel , et ne s’occupait que de com- 
bats. Il SC mit è la tête de ses troupes, attaqua Teng- 
cho-tseu et le battit complètement. Sse-kin se di- 
rigea vers l’ouest et défit les Ye-la (Gètes?); à Test, 
il poursuivit les Ki-tan; au nord, il s’empara du 
royaume de Ki-ko. Par la puissance de ses armes, il 
soumit tous les royaiunes situés en dehors des fron- 
tières, A l’est, depuis l’ouest de la mer de Liao; à 
l’ouest , jusqu’à dix mille li de la mer Occidentale 
(la mer Caspienne); au sud, depuis io nord du 
grand désert de sables (Cha-ino ou Cobi); au nord, 
jusqu’à cinq à si\ mille li de la mer du Nord, tout 
lui était soumis. 

Les Tou-kioue laisscmt lîottcr leurs cheveux, jet- 


' Le mol licoa-U d<^signc à la iojs le \cn'e ol le lapis-ia^uli. Dans 
Io premier cai>, il laucliait dire «ses yeux éltuenl vitreux,» dans le 
''Ccond c«Ks, «St s yeux i (aieut bleus».» 
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teiil à gauche ie pan de leur vêtement ^ et habitent 
sous des tentes de feutre. Ils se traiigôrtent d’un 
lieu à un autre , suivant qu ils y trouv^ de i eau et 
des herbes. Leur principale occupatidti est Tëlève 
des troupeaux et la chasse. Ils font peu de cas des 
vieillards, et montrent une grande estime pour les 
hommes qui sont dans la force de iage. Ils ont peu 
d’intégrité et de honte du mal, et ne. connaissent ni 
les rites ni la justice; ils ressemblent en cela aux 
anciens Hiong-nou. Quand leur chef vient d’étre 
nommé, ses satellites et ses grands officiers le trans- 
portent dans une litière de feutre, et, en un jour, 
ils lui font faire neuf promenades circulaires. Chaque 
fois , tous ses sujets le saluent. Quand les salutations 
sont finies, ils le prennent sous le bras et le font 
monter à cheval. AloVs, ils lui serrent le cou av0* 
une bande de soie, sans aller jusqu’à fétrami^L, 
ensuite ils desserrent le lien de soie et 
geiit vivement en ces termes : «Pendant combien 
d’années pouvez -vous être notre khanP» Le roi, 
dont les esprits sont tout troublés, ne pouvani 
préciser le nombre demandé, scs sujets jugent, 
par les paroles qui lui sont échappées, de la lon- 
gueur ou de la brièveté de son règne. Ses grands 
officiers sont : i°le Che-hou; 2 " le Mo; S"* le Te-le; 
4" le Sse-li-fa; 5*" le Thou-tchun-fa et d’autres petits 
magistrats. Ces fonctionnaires publics forment eu 

^ Les Chinois le jettent à droite, et considèrent J'nsagc con- 
traire comme le signe auquel on reconnaît qu’une nation n’est pas 
civilisée. 
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iout vingt-huit classes distinctes. Toutés ces charges 
sont héréditaires. Poui* armes, ils ont Tare, la flèche , 
la flèche sifflante, la cuirasse, la lance, le sabre et 
Tépée. Leurs ceintures ont des ornements en creux 
et en relief. Au sommet de la hampe de leurs dra- 
peaux, ils placent une tête de louve en or. Les sa- 
tellites du roi sappellent/ow-/ï, mot qui, en chinois, 
signifie lang {\onp). Comme ils sont issus d’une louve, 
ils ne veulent pas oublier leur ancienne origine. 

Quand les Tou-kioue lèvent des soldats ou des 
cheyaux, quand ils exigent, à titre d’impôt’ difle- 
renles espèces d’animaux domestiques (ou de bétail), 
iis font des entailles sur une.tringle de bois pour les 
compter; puis, pour inspirer la confiance, ils y ap- 
pliquent un cachot de cire avec un fer de lance. 

Voici leurs lois pénales :1[ls punissent de mort 
ceux qui se. sont révoltés, qui ont commis un ho; 
micide ou fait violence à une femme mariée. Celui 
qui a déshonoré une jeune. fille est puni d’une forte 
amende, et est obligé de l’épouser tout de suite. 
Celui qui a blessé un homme dans une rixe doit 
lui payer une amende proportionnée au mai qu’il 
lui a lait. Celui qui a volé un cheval on’ différents 
objeis doit en donner dix fois la valeur. Quand un 
homme est mort, on dépose son coeps dans sa 
tente. Ses fils, ses neveux, ses parents des ^eux 
sexes, tuent chacun un mouton et un cheval, et les 
étendent devant la tente comme pour les leur offrir 
en sacrifice. Ils en font sept fois le tour à cheval, 
et dès qu’ils sont arrivés devant la porte de la tente, 
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♦ 

ih se tailladent le viï»age avec uù couteau, de sorte 
qtfon voit le sang couler avec leurs larmes* ^rès 
avoir fait sept tours, ils sarnHcnt. Ils choisissent 
alors un jour favorable, et brûlent le cheval que 
montait le défunt ainsi que tous les objets qui 
étaient h son usage. On en recueille li^H^ndres, 
et on enterre le mort à des époques parî^ilières. 
Lorsqu’un homme est décédé au printemps ou eh 
été, on attend pour Tcnterrer que les feuilles ‘des 
arbrj^plent jauni et soient tombées. S’il est décédé 
en awomne ou en hiver, on attend que les feuilles 
soiem poussées et que les plantes soient en fleur. 
Alors on creuse une fosse et on l’enterre. Le jour 
des funérailles, les parents et les proches offrent un 
sacrifice, courent à cheval et se taill^^nt la figure 
comme le premier jour où la persofm^st 
Après rcnterremenl , auprès de la sépulture,^ 
place des pierres et l’on dresse un écriteau. Le 
nombre des pierres est proportionné à celui des en* 
nemis que le défunt a tués pcihdanl sa vie. De plus, 
ils offrent en sacrifice und%éte de mouton et une tête 
de cheval, et les suspendent au-dessus de l’écriteaii. 
Ce jour-là', les hommes et les femmes se rev êtent tous 
d’habits riches et élégants, et se réunissent auprès 
du tombeau. Si un homme devient amoureux d’une 
fille, il s’en retourne et envoie aussitôt quelqu’un 
pour la demander en mariage à ses parents, qui, 
d’ordinaire, ne refusent point leur consentement. 
Après la mort d’un père ou d’nn oncle L Je fils, le 

^ LiU<^ralomciil : d’un aîïu» on d’un frère cadet du père. 
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Jrère cadet et les «eveux épotiseat leurs Veuves et 
leurs sœurs. Mais les femmes dun rang honorable 
né peuvent avoir commerce avec des iiommes d’une 
basse condition. Quoique les Tou-kioue émigrent ou 
changent de domicile, chacun d’eux a toujours une 
|jiprlion de terre. Le khan habile constanïmcnt sur 
le mont ToU"kindian. Sa tente s ouvre du côté de 
forient, par resj)ect pour le côté du ciel où se lève 
le soleil. Chaque année, on conduit les nobles au 
caveau de leurs ancêtres pour y sacrifier. De plus, 
dans la deuxième ^Tade du cinquième mois, on 
rassemble d’aillresî^tnmes pour qu’ils aillent ado- 
rer fT^sprit du ciel sur la môme montagne et lui 
offrir un sacrifice, A quatre cents li de là, il y a une 
montagne extrêmement élevée, où n’existent ni 
plantes ni arbres. On lappslle P o-ten^-i-li , expres- 
sion qui signifie en cliinois Xesprii da ciel. Les carac- 
tères de leur écriture ressemblent à ceux des bar- 
bares; ils n’oril point de* calendrier, et comptent les 
années d’après le nombre de fois que les plantes ont 
verdi. 

Ssc-kin, voyant que sa liorde était devenue très- 
nombreuse , envoya un ambassadeur pour demander 
l’autorisation de %e défaire de Teng-cho-tseu, etc. 
L’empereur Thaï-tsou y consentit; il fit j'assembler 
tous les partisans de Teng-ebo-tseu , au nombre de 
trois mille, et les livra à l’ambassadeur, qui les fit 
massacrer, avec leur chef, en dehors de la porte 
appelée Tsing-men. 

Remarque, On lit clans la notice historique sur les 
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Td|Pioûe : La troisième année <iu règne de l’enK 
peréiir Feï-ti (554), Sse-kin attaqua par surprise les 
Tou-kou-hoen , et les battit complètement 

DŸNASTIE DES TCÏIEOU DU NORD. 

La deuxième année du règne de l’empereur Ming- 
tr (558), les Tou-kioue envoyèrent des ambassa- 
deurs pour olTrir des produits de leur pays. 

La première année du règne dç l’empereur Wou- 
ti (56 I ) , les Tou-kioue envoyèrent des ambassadeurs 
pour odrir des produits de leur pays. 

Remarque, On lit dans la notice historique tut 
les Tou-kioue ; La première année de la période 
P’ao-ting, les Tou-kione envoyèrent trois fois des 
ambassadeurs pour ollirir, en tribut, des produits 
de leur pays. A cette époque, iis étaient en lutte 
avec le royaume de Thsi; toute l’année, on mettait 
en mouvement les chars de guerre. C’est pourquoi, 
chaque fois, les Chinois se liaient avec eux pour 
s’en faire des auxiliaires extérieurs. Dans le com- 
mençement, sous le règne de l’empereur Kong-ti, 
delà dynastie des Wei (SSi-SS'j), Sse-kin avait pro- 
mis d’offrir une de ses filles *à Tlîai-tsou ; mais cet 
empereur mourut avant la conclusion du contrat. 
Alors Sse-kin offrit une autre de ses filles a Kao-isou ; 
mais avant que cette alliance fût conclue, les 
hommes de Thsi envoyèrent un ambassadeur pour 
demander une princesse de la famille des Thsi. Sse- 
kin, qui convoitait leurs riches présents, fut sur le 
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jpoint de se repentir de ce qu’il avait fait*. A cette 
époque, l’empereur rendit un décret par lequel il 
envoyait Yang-tsion , gouverneur de Liang-tcheou , 
Wou-pe, Wang-khing, etc. pour faire alliance avec 
lui. Les ambassadeurs chinois, étant arrivés auprès 
du khan des Tou-kioue, lexhortèrent au nom de la 
fidélité et de la justice. Sse-kin rompit tout à coup 
avec les envoyés de Thsi, et conclut le mariage pro- 
posé. Alors il pria lempereur de l’aider à porter la 
guerre du côté de l’orient. 

Remarque. On lit dans la notice historique sur 
les Tou-kioue : Dans la troisième année (563), 
l’empereur rendit un décret par lequel il ordonnait 
à Yang-tchong, prince de Souï, de se mettre à la 
tête de dix mille cavaliers et de se joindre aux Tou- 
kioue pour aller attaquer le royaume de Thsi. L’ar- 
mée de Yang-tchong ayant franchi le plateau de 
King-ling, Sse-kin, qui avait sous ses ordres cent 
mille cavaliers, vint opérer sa jonction avec lui. 

Remarque. On lit* dans la notice historique sur 
les Tou-kioue : Le premier mois de la quatrième 
année de la période P’ao-ting (564), on attaqua le 
roi de Thsi à Tsin-yang, sans pouvoir le vaincre. 
Sse-kin lâcha alors scs soldats, ravagea tout le pays 
* ennemi et s’en revint. Yang-tchong p|irla ainsi à 
l'empereur Kao-tsou : « Les soldats des Tou-kioue dé- 
testent les dignités et les récompenses. Beaucoup 
d’entre eux méprisent leurs chefs et n’obéissent ni 

' Cesl-à-clîre d’avoir olTert une* do ses iilles à rempereur Kao- 
Isoii. 



^ Màft«^âVRIL 

è i^n ordres ni aux Mh. Pourquoi dU*oo qû if est 
difïieile de les coatenîr et de les goin eriierî^ eW 
jwstelnont parce qiiet dansws derniers temps ♦ les 
ambasmleuvs disaient faussement qîi ils f'taient puiV 
sants et trh-nqmbmn. Ils voulaient par là engager 
le gouvernement à traiter généreusement leurs am- 
bassadeurs," afin queux-mêmes, allant chez les Tou- 
kiolie^ reçussent en retour de grandes récompenses. 
li’enSpereur ajoutait foi à cos paroles mensongères, 
et les- chefs et les soldats, partageant la même opi- 
nion, étaient remplis de crainte. Mais ecs barbares, 
qui, au premier aspect, savent feindre la force, sont 
au fond faciles à soiimetjtre, Suivant ma manière de 
voir, les premiers et les derniers andiassadeurs mé- 
ritent tous detre décapités». L’empereur Kao-tsou , 
UC voulut point écouter cet Svis. ^ 

Cette meme année, Ssc-kiu envoya de nouve^l^ 
des ambassadeurs pour ofiVir des proejuits ^ «dPi 
pays, et demanda encore laulonsation ilattw 
quer les provinces de l’est (le pays do Thsi). Tfem 
pereur rendit un décroi par lequel il ordonnait à 
Yang-tchong de se mettre à la tète des troupes et 
de sortir par la plaine de V\ o-ye. 

Hou, prince de Tsin, courut à Lo-yang, poui 
répondre à l’appel de IVmpereur. Alors il livra ba- 
taille, mais sans succès. Sse kin emmena ses troupes 
et s’en revint. 

Dans la cinquième année de la periodi' 1^’ao-ting 
(565), l’empereur rendit un .décret par lequel il 
ordonnait «» Chun, prince deTebin, de se rendre 
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chez Im Too4io«c» et daller au-deVant de la ^ 
cesse (qu’oo tui avait promise pour époüse). 

Remarifue. On fit dans la biographie d’A-sse-na, 
femme de Vempereur Wou-ti : L’impératrice A sse-na 
pétait la fiHe de Ssc-kin, roi des Ton -kioue, surnommé 
Mo-kan-khaii. Après que lesTou-kioue eurent exter- 
miné les Jou-jou , ils se rendirent maîtres de tout le 
pays des frontières. Comme ils possédaient une armée 
de cent mille archers, ils conçurent le projet den- 
vahirla Chine. L’empereur Kao-tsou, qui était alors 
en lutte avec les homtnes do Thsi , se lia avec eux (les 
Tou-kione), afin de les avoir pour auxiliaires, Sse-kiu 
eut d’abord rintention de marier une de filles 
avec l’empereur, mais il «’en repentit ensuite. 

Après que l’empereur Kao-tsou fut monté sur le 
trône, il lui envoya pltisieurs fois des ambassadeurs 
pour former avec lui une alliance de mariage; alors 
Ssc-kin promit de bii envoyer une princesse turque 
pour épouse. 

Le deuxième inoK de la cinquième année de la 
période P'ao-ling (565), un décret ordonna à Chun, 
prince du royaume de ïchin; à Yu-wen-koueï, 
prince du royaume de lliu; à Teoii-i, prince de 
Cliin-wou ; à Yailg-tsien, prince de Nan-’an, etc. de 
préfiarer, pour la princesse, de riches pi;ésents et un 
|jalais de voyage \ et d’envoyer, eu même temps, 
cent vingi femmes des six palais -, qui devaient se 

‘ Littéralement un hiÎüiô nuirclianl. (/était une lente mobile, 
sOus laquelle devait voyager la princesse turque, sans être vue de 
sou escorte ni du public. 

^ Ces SIX palais formaient le liarem de l’empereur 
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f€û^di*e à la tente de Sse-kin et aller au-devant de la 
piïncesse turque. Comme Sse-kin avait aussi promis 
au prince de Tlisi de lui donner une de ses filles eu 
mariage , il fut sur le point de manquer à ses enga- 
géments (envers Kao-tsou). Chuu et ses collègues 
restèrent près de Sse-kin pendant plusieurs années, 
làns pouvoir s en retourner pour rendre compte è 
Tempereur de leur mission. Quoiqu’ils eussent rap- 
pelé â Sse-kin les devoirs que lui imposaient la bonne 
foi et la justice , il resta sourd à leurs conseils. Mais, 
dans ce moment, 1^ tonnerre gronda avec violence, 
et il s’éleva un vent impétueux qui emporia toutes 
les tentes de feutre. Cette alVreuse tempête ayant 
continué pendant dix jours, Sse-kin fui rempli de 
terreur, et crut voir là un châtiment du ciel. Alors 
il prépara de riches présents et env oya la princesse. 
Chün et scs collègues disposèrent le palais de voyage , 
et placèrent de chaque côté une garde d’honneur 
pour ramener la princesse en Chine. 

Le troisième mois de la troisième année de la 
période Thien-ho (568), la princesse arriva à la ca* 
pitale. L’empereur Kao-tsou observa les cérémonies 
prescrites lorsqu’on va en personne au-devant d’une 
épouse: 

Remarejae. On lit dans la biographie de Wang- 
khing : Dans le commencement, le chef des Tou- 
kioue avait conclu un mariage avec l’empereur des 
Tcheou et avait promis de lui donner une de ses 
filles pour épouse. Les hommes de Thsi , en ayant été 
informés, craignirent que les Chinois et les Tou-kioue 
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ne se liguassent coritré eux. En conséquence , Us en* 
voyèrent aussi des ambassadeurs poui’ demander en " 
mariage une princesse turque et offrir de riches pré- 
sents. Les Tou-kioue, qui convoitaient ces dons 
magnifiques, consentirent aussitôt à leur denaande. 
L empereur délibéra à ce sujet dans son conseil. 
L’empereur des Wei ayant fait ancieitnement une 
alliance de mariage avec les Jen-jen , les hommes de 
Tlisi avaient tout a coup rompu avec eux. Comme 
aujourd’hui il était encore à craindre qu’ils ne lui 
devinssent hostiles, il voulut envoyer des ambassa- 
deurs pour faire, alliance avec eux. Aussitôt il nomma 
Yang-tsicn premier ambassadeur, el Khkig-tso et 
Wou-pe ambassadeurs en second. Cependant, cette 
même année, il leva des troupes, pénétra dans le 
pays de Thsi et l’annexa à l’empire. Yu-khing emmena 
la cavalerie des Tou-kioue; puis, avec Yaug-tchong, 
prince de Soui , il arriva à l’iiai-youen et s’en revint 
fies hommes de llisi ayant promis d’envoyer (en 
otage) la mère et l’i^eiile du roi de Thsi, l’empereur 
lit aussilüt la paix avec eux. Dès que les Tou-kioue 
en furent informés, ils conçurenl de nouveau des 
doutes sur la bonne loi des Chinois. Sur ces entre- 
faites, l’empereur envoya Wang-khing pour faire des 
représentations au khan des Tou-kioue. Celui-ci fut 
charmé de cette démarche, et, comme par le passé, 
il renoua avec la Chine des relations d’amitié. 

Dans la cinquième année, (Wang khing) fut encore 
envoyé en ambassade avec Yu-wen-koiiei, pour aller 
au-devant de la princesse tunjue. Depuis cette ^ 



reiïipereiir accorda toute sa confiance è 
WjiUg-khing. 

Dans les années suivantes, les chefs des frontières 
du nord envoyèrent souvent des ambassadeurs. Le 
prince des Tou-kioue, Tclio-khi-khan , étant mort 
subitement, les grands officiers dirent à Wang-khing : 
a Les ambas'sàdeurs chinois qui sont venus à diffé^ 
rentes époques, et qui se trouvaient dans notre 
royaume au moment des funérailles, se tailladaient 
(comme nous) la figure en signe de deuil. Mainte- 
nant que lîos deux royaumes sont unis par un ma- 
riage, pourriez-vous ne pas observer cette coutume? » 
Mais Wang-khing sy refusa avec énergie. Les Tou- 
kioue, voyant qu’il voulait user de son droit, n’o- 
sèrent pas insister davantage. 

Dans la deuxième armée de la période de Tliien- 
ho (567), les Tou-kioue envoyèrent des ambassa- 
deurs pour offrir des produits de leur pays, et per- 
mirent à Chun, prince de Tchin, de conduire la 
princesse que devait épouser fe^iipereur Wou-ti. 

On lit dans la notice historique sur les Tou-kioue : 
La deuxième année de la période do Thien-ho, 
Sse-kin, klian dès Tou-kiouc, envoya encore des am- 
bassadeurs pour oflHr des produits de son pays. 
Chun, prince de Tchin, et scs collègues, allèrent 
au-devant de la princesse turque destinée à l’empe- 
reur. Quand ils furent arrivés, Sse-kin rompit de 
nouveau avec le roi de Thsi. 11 permit alors à Chun 
et a ses collègues de s’en retourner avec la princesse. 

Dans le troisième mois de la troisième année 
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Thien-ho (568)^ ori vit arriver ia princesse A-sse- 
na, 

üii lit clans les annales des Tclieou, biographie 
(le Wou-ti : Dans le septième mois de la qualrième 
année Thien-ho (Sdg), his Tou-kioue envoyèrent 
des ambassadeurs pour offrir des chevaux. 

Remarque, üii lit dans la notice historique sur les 
Tou-kioue : l^a quatrième année de la péric^jde 
Thieii-ho (Sdg)» les Tou-kioue envoyèrent des am- 
bassadeurs pour offrir des chevaux. Ssc-kin étant 
mort, son frère cadet lui succéda sous le titre de 
Tha-po-khan. Depuis le règne de Sse-kin, les Toii- 
kioik3, ([ui étaient devenus riches et puissants, 
avaient formé le j)rojel crenvahir et de subjuguer la 
(diiiie. L’empereur, s’étaiit lié avec eux par un ma- 
riage, leur donnait, cliaqiie année, cent mille pièces 
de soie et de brocart, et il traitait avec une libé- 
ralité excessive les Turcs cjui sc trouvaient dans la 
capitale. 11 leur donnait, par milliers, des vetements, 
et leur fournissait des viandes en abondance. Les 
hommes de Tljsi, craignant qu’ils no vinssent ravager 
leur pays, vidaient les coffres du trésor public pour 
lescomblerchî présents.Tha-po-khan sentit redoubler 
son orgueil. 11 .rassembla ses sujefs et leur dit ; 

<( Faites seulement que je m’étal)lissc dans le midi 
(eu Chine); comme mes deux fils sont pleins de 
piété filiale et d’obéissaiHîc , pourrai-je craindre 
detre jamais au dé[)Ourvii? » 

572 . Dans la |)remièrc année de la. période 
Kien-te, l’empereur envoya le général en clicf, 
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, prince de la ville de 'Tchaiig» en ambas- 
sade auprès du khan des Tou-kioue. 

SyS* Dans la deuxième année de la période 
Kien-te, les Tou-kioue envoyèrent offiâr des che- 
vaux. 

Remarque, Ôn lit dans la notice historique sur les 
Tou-kique :* Dans la deuxième année de la période 
Kjen-te, le khan Tha-po envoya un ambassadeur 
pour oflPrir des chevaux. Le royaume de Thsi ayant 
été détruit, Rao-chao-i de Fan-yang, gouverneur de 
Ting-tcheou, du royaume de Thsi, avait quitté la 
ville àeMa-i et s était retiré auprès du khan Tha-po. 
Celui-ci avait nommé Rao-chao-i empereur de 
Thsi, et ayant rassemblé ses hordes, il leur dit : 
t( Je veux venger ses injures. » 

5 y Le premier mois de printemps de la troi- 
sième année de la période Rien-te, les Tou-kioue 
envoyèrent un ambassadeur pour oUVir des che-:^ 
vaux. 

SyS. Le troisième mois dç la première année 
de la période Siouen-tching, les Tôu-kioue ofl'rirent 
des produits de leur pays. 

Dans le quatrième et le onzième mois de la 
meme année, les Tou-kioue pénétrèrent en Chine 
et pillèrent le pays. 

On lit dans la biographie do l’empereur Wou-ti, 
de la dynastie des Tcheou : Le troisième mois 
de la période Siouen-tching, les Tou-kioue en- 
voyèrent un ambassadeur pour oiîrir des produits 
de leur pays. Dans le quatrième mois, les Tou- 



DOCUMENTS SÜH LES TOD-KIOUE (TURCS). 3i5 
kioue Ravagèrent Tarrondisseipent de Yen-toheou, 
tuèrent et enlevèrent les magistrats et les honàmes 
du peuple. Après une délibération, on résolut de 
les châtier. 

Remarque. On lit dans la notice historique sur les 
Tou-kioue : Le quatrième mois de la première 
année de la période Siouen-tcbirig (SyS), Tha-po 
fit une incursion en Chine, ravagea Youcn-tcheou, 
tua et enleva les magistrats et les hommes du peuple. 
Le ministre d’Etat, Lieou-hiong, se mit à la tête des 
troupes impériales pour les repousser. Mais se^ sol- 
dats furent battus, et il perdit la vie dans le combat. 
L’empereur Kao-tsou rassembla lui-même six corps 
d’armée pour porter la guerre dans le nord. A cette 
époque, l’empereur mourut. On ramena alors les 
troupes. Gethiverdà, Tha-po ravagea encore les fron- 
tières, cerna Je district de Thsieou-thsiouen , et se 
relira api'ès avoir fait un butin considérable. 

Remarque, On lit dans la biographie de Lieou- 
hiong ; Hiong était surnommé Meng-tsio; il était 
originaire de Tseu-tch’ing, dépendant de Lin-tao. 
Hiong, ayant accompagné fempereur Kao-tsou pour 
pacifier P’ing-tcheou , reçut le titre de général en 
chef, fut élevé à 4a dignité de prince du district de 
Tchao, et reçut en fief une ville de deux mille fa- 
milles; son ancien fief retourna à un de ses fils. 
L’année suivante, en revenant de pacifier la ville 
de Yc, il fut nommé ministre d’État. Dans cette 
meme année, il accompagna fempereur Hien- 
isong dans le nord pour aller châtier le corps d’ar- 
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méé de Ri-hoU; à son retour, il sortit pour protéger 

fàrrondîssement de Yeou-tcheou. 

Le quatrième mois de la première année de la 
période Siouen-tching, les Toif-kioue ravagèrent 
Tarrondissement de Yeou-tcheou, et emmenèrent 
de force les habitants. Hiong marcha pour livrer 
bataille aux Tou-fcioue; mais il fut cerné par eux, 
et mourut dans la première rencontre. L’empereur 
lui donna le titre (posthume) d administrateur gé- 
néral de Po-tcheoLi, d’intendant mililaire .d^ sept 
tcheOu (arrondissements) et de gouverneur de Po- 
toheou. 

57g. La première année de la période Ta-siang, 
du règne de Tsiag-ti, le khan des Turcs demanda 
une alliance de mariage. L’empereur lui donnapour 
épouse la princesse db Thsien-kin, fille de Tchao, 
roi de Tchao. 

On lit dans les annales des Tcheou, biographie 
de l’empereur Tsing-li : Le deuxième mois de la 
première année de la période«Ta-siang, l’enipereiir 
donna à la fille Tchao, roi de Tchao, le litre de 
Thsien-kin-kong-lchou (litléralemeiii la princesse 
qui vaut mille onces d’argent) , et Ja maiia au khan 
des Tou-kioue. 

Dans le cinquième mois, les Tou-kioue ravagè- 
rent rarrondisscmeiit de P’ing-lcheou. 

Dans la première année de la période Ta-siaîig 
(579), Tlia-po voulut de nouveau contracter une 
alliance de mariage. L’empereur conféra à la fille 
de Tchao, roi de ’lViiao, le titre de Thsicn-kin-kong 
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téhoü (princesse de Tbsien-kin) et la lui donna pour 
épouseî En même temps, il envoya des hotnmes 
chargés de saisir (le rebelle) Kao-chao i et de lame- 
ner au palais. Tha-po n obéit point à cet ordre im- 
périal et continua à ravager Ping-tcheou. 

58 o. On lit dans la biographie de l’empereur 
Tsing-ti : Le deuxième mois de la deuxième année 
de la période Ta-siang, les Tou-kioue envoyèrent 
des ambassadeuis pour offrir des produits de leur 
pays et aller au-devant de la princesse de Tlisien-kin. 

On lit dans la notice historique sur les Tou- 
kioiie :*La deuxième année de la période Ta-siang, 
les Tou-kioué envoyèrent des ambassadeurs pour of- 
frir (des produits de leur pays) et aller au-devant de 
la princesse de Tlisien-kin; mais le klian retenait 
encore (le rebelle) Chao-i etr refusait de fenvoyer. 
L’empereur ordonna à Ilo-jo-i d’aller lui faire des 
remontrances. Il envoya alors Chao-i. 

On lit dans le Thong-tien deThou-chi : LesTcheou 
firent une alliance cIe#Tnariage avec Mo-knn. Ils don- 
nèrent anx Toii-kioue des vêtements de soie brochée 
et toutes sortes de viandes. Le nombre des Tou- 
kiouc qui demeuraient à Tchang-’ari sè montait à dix 
mille. Quand les JSouî furent maîtres de fempire, 
ils les renvoyèrent. Les Tou-kioue furent transportés 
de colère contre Sse-kin-ho-^tun (Sse-kin-khatoiin), 
la femme de Sse-kiiri. La princesse de Thsien-kin, 
fille du roi de Tchao, de la famille des Tcheou, 

• Litléralcmcnt : la princesse de Sse-kin. C’étail sans doiilc ia 
princesse cliinoise devenue la i’enmic du klian des Tou kiouc. 



m MARS-AVBlt 1861 

ayant appris que les.Tclieou étaient renversés , 
sc^oibia toutes les troupes (des Tou-kioue) pour 
ravager la Chine- Elles comptiiient 3oo,ooo ar- 
chers. Dans les pays de Wou-wei, Thien-chouî, 
*An-ting, Kin-tch’ing et Ghaiig-kiun, les six espèces 
d animaux domestiques^ furent complètement dcT 
truites. 

DYNASTIE DES SOUÏ. 

58 1 . I.a première année de la période Khai- 
hoang, lenipercur proposa d envoyer Tchang-sun- 
tching pour désunir Che-tou , Tien-kioue , elc. khans 
des Tou-kioue, et faire en sorte qu’ils devinssent 
mutuellement ennemis. 

Remarqae, On lit dans les Annales des Souï, bio- 
graphie de l’empereur Kao-tsou ; (' Le huitième mois 
de la première année de la période Khaï-hoang, 
A-po-khan offrit en tribut des produits de son pay§^ 
Le neuvième mois, Cha-po-lio-khan olfrit aussi 
tribut des produits de son pats. 

Remarque. On lit clans la notice historicfue «fÆ |fe 
Tou-kioue : Les ancêtres des Tou-kioue étarent, 
dans l’origine, des barbares *^ de races diverses de 
P’ing-liang-foii^. Leur nom de famille était A-sse-na. 
L’empereur Thaï-wou, de la dynastie des Wei posté- 
rieurs (isi-ZiS I ), ayant détruit la famille des Tsiu- 


’ Les chevaux, les bœufs, les brebis, les chiens, les porcs, cl les 
poules. 

En chinois ; T&a~liou, des barbares mélangf*'' 

Ville dn ('ben-,!. 
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kiu-cbi^ cinq cents îfiimilles des A-sse-na s’enfuirent 
cheü les Jou-jou, et demeurèrent, de génération 
en génération , sur les monts Rin-clian (les monts 
Altaï), oh ils travaillèiM3nt à la fabrication d’instru- 
ments en fer. Un des monts Kin-chan (un des 
monts d’or ou monts Altaï) a la forme d’un casque; 
et, comme ils appelaient un casque toii-kioue, ils 
prirent de là leur nom. 

Suivant certains auteurs, leurs ancêtres avaient 
établi leur royaume sur les bords de la mer occi- 
dentale (Si-haï); mais un roi voisin les extermina 
sans avoir égard au sexe ni à IVige, à l’exception 
d’un jeune garçon, qu’ils n’eiirentpas le courage de 
tuer. Après lui avoir coupé les pieds et les bras, ils 
le jetèrent dans un grand marais^. Il y eut une 
louve qui, chaque jour, venait le trouver en cet en- 
droit, et lui apportait de la viande. L’enfant la 
mangeait et put ainsi échapper à la mort. Dans la 
suite, il eut commerce avec la louve, qui devint 
pleine. Le roi de ce royaume voisin ordonna à un 
soldat de tuer ce jeune homme; mais il trouva la 
louve a côté de lui. La louve, conmie si elle eût été 
soutenue par un dieu , se transporta tout à coup 
avec le jeune lionnne à l’orient de la mer (occiden- 
tale), et s’arrêta sur une montagne. Cette^ montagne 

* Deguignes, Hist. des Huns, t. I, part, ii, p. 371, ajoute que 
cette famille possi^dait les environs de P’ing-liang, où elle r<^gnait 
80118 le nom de dynastie des Pe 4 inng, ou Liang du nord. 

® Deguignes écrit un (jrand lac; mais l'expressiou marais, lieu 
marécageux (sens que comporte aussi le mot fse)^ convient seule 
dans cet endroit. 
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étilît située au uord-oue 3 t Ka04chaiig (pays 
Oïgours). Au pied de cette montc^gne, ii y av^it upe 
Caverne, où ia ioùve entra. Elle trouva une plaine 
couverte d’herbes, qui avait une étendue d*en\^îron 
deux cents li,(îio lieues). Qans la suite, la louve 
donna le jour à dix fils, dontfiiri prit A-sse-na poui* 
son nom de famille. Comme il était le plus inte!^ 
ligent, il devint aussitôt roi des Tou-kîoue. C’est 
pourquoi à la porte de sa tente il dressa un pavillon 
surmonté d’une tète de loup, pour montrer qu’il 
n’avait pas oublie son origine. Il y eut un hotnme 
appelé A-bien-ché, qui se mit à la tète de sa horde, 
soriit de la caverne et so soumit aux Jou-jou.* Mais 
k l’époque du grand Cheoii-bou-khan, les hordes 
des Tou-kioue devinrent peu à peu puissantes. Sur 
la fin du règne des seconds Weï, Mi-khan attaqua 
les Thie-Ie, les battit complètement, et soumit 
environ cinquante mille familles. Aussitôt il de- 
manda en mariage une princesse des Jou-jou. A-na- 
koueï, roi des Jou-jou, entra dans une violente 
colère et lui envoya quelqu’un pour lui adresvser des 
injures. I-li-khan fit décapiter Tenvoyé. Il marcha 
à la tête de ses troupes, surprit les Jou-jou et les 
battit complètement. Après sa mort, il eut pour 
successeur son frère cadet I-kl)an, qui battit encore 
les Jou-jou. Il tomba malade et ïnourut. Mais au 
lieu de son fils Che-ton, il avait déféré le pouvoir a 
son frère cadet Ssc-leou, (ju’on appela Mo-kan- 
klian. Celui-ci, qui était brave et prudent, attaqua 
aussitôt les Jou-jou et les détruisit. 
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Il potta SOS armes dans Touesi et battit les I-ta 
(Gètes); 6 Test, il s avança daiis le pays des l^i^tan ; 
toutes les tribus barbares du nord sc soumirent à 
lui et luttèrent conti'e les Chinois. Quelque temps 
après, sVîtarit joints aux We*i de louest, ils envahi- 
rent Je territoire des Weï de Test, et arrivèrent jus- 
qu’à Thaï^youenh Leur occupation habituelle est 
rèlève des troupeaux; ils cherchent les pays pourvus 
d’eau et d’herbages, et ne demeurent pas toujours 
dans le même lieu. Us habitent des tentes de feutre, 
laissent leurs clieveux épars, rejettent à gauche les 
pans de leur vêlement^, inangeul de la viande, 
boivent du lait, et portent des habits de peau onde 
laine. Us ne fonl aucun cas des vieillards et estimept 
les hommes qui sont dans la force de l’âge Les 
Inagislrats supérieurs sont les Chc-hoii; ensuite 
viennent les Ciic-te-lc; troisièmement, les Sse-li-fa; 
quatrièmement, les Thou-tchun-fa ; enfin, les ma- 
gistrats d’un rang iidime. U y a en tout vingt-huit 
classes de ('es fonctions publiques, qui sont toutes 
héréditaires, fis sc servent d’arcs de corne, de flè- 
ches sifflantes, de cuirasses, de lances, de sabres 
et d’épées. Iis sont habiles A monter à cheval et a 
tirer de l’arc; ils sont (rnn naturel dur et inhumain; 
ils n’ont point d’écriture, et pratiquent des entailles 
sur des plaques de l)ois pour faire des contrats; ils 

' Dans !a province de Cbcn-si, 

" lies Chinois rejettent i\ dioitc le pan de leur vêtement. Suivant 
eux, Tusage contraire dénote un peuple barbare, non civilisé. 

' En chinois tchomtf , mol (|u on explique par âgé de 3o à 40 ans. 
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«tHépdeiit i|ue Ja iunç soit dans son plein pour coni- 
lUoncer leurs déprédations. Ceux qui ont formé un 
complot de révolte ou de désertion, ou qui ont 
commis un homicide, sont punis de mort; celui qui 
a déshonoré une femme subit la castration et est 
• ensuite coupé en deux; celui qui, dans une rixe, a 
blessé un homme , doit lui donner une de scs filles 
pour compensation ; s’il na pas de fille, il lui aban- 
donne sa femme et ses richesses. Celui qui a brisé 
un membre à quelqu’un lui donne un cheval; celui 
qui a commis un vol en paye dix fois la valeur. 

Lorsqu’un honirne est mort, on dépose soh corps 
dans sa tente; ses parents et ses proches tuent une 
multitude de bœufs et de chevaux, et les lui offrent 
en sacrifice. Ils font le tour de la tente en poussant 
des cris lugubres, et, avec un couteau, se tailladen# 
le visage, où l’on voit couler à la fois le sang et les 
larmes. Après le septième tour, ils s’arrêtent. Alors 
ils choisissent un jour favorable, placent le cadavre 
sur un cheval cl le brûlent. Ils recueillent ensuite 
les cendres et les enterrent. Ils dressent une haute 
perche, pour signaler le tombeau, et eonstruisent 
au-dessus une maison, dans i’inlérieur de laquelle 
ils peignent la personne du mort, et représentent 
les combats auxquels il a pris part pendant sa vie. 
S’il a tué un homme (un ennemi), on dresse une 
pierre; il y en a pour qui on a dressé jusqu à cent 
et mille de ces pierres. Quand un père ou un frère 
aîné sont* morts, les fils et les frères cadets épousent 
leurs femmes ou leurs sœurs. Dans le cinquième 
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mois, ils tuenCun grand nombre dè moütons et de 
chevaux poûr sacrifier au Ciel. Lès hommes aiment 
à jouer aux osselets, et les femmes au ballon. Ils 
boivent du lait de jument, et, quand ils sont ani- 
més par Tivresse, ils chantent entre, eux et se ré- 
pondent tour à tour. Ils révèrent les démons et 
les esprits, et croient aux magiciens. Ils se font gloire 
de mourir dans un combat, et rougiraient de finir 
de maladie. En général , ils ont les memes mœurs 
que les Hiong-nou. 

Mo-kan mourut après vingt ans de règne; il dé- 
laissa son fils Ta-lo-pien et désigna son frère cadet 
pour’Iui succéder. Celui-ci. s appela Tho-f o-khan. 
Il donna à Che^thoii le titre de Eul-fo-khat» , et le 
chargea du commandement général de la partie 
orientale de ses Etals. Il donna au fils de son frère 
cadet, Jo-tan»khan, le titre de Pou-li-khan, et l’établit 
dans la partie occidentale. A celte époque, Tho- 
po-khan avait ceçt mille archers , et il inspirait de 
sérieuses craintes au i\)yaume du Milieu. Les ernpe- 
reurs desTcbeou et des Tbsi cherchaient, àl’envi, 
à faire avec lui une alliance de mariage, et ils 
vidaient les coffres de leur trésor pour le servir. 
Tho-po-khan n’envieviiit que plus arrogant. Il disait 
chaque jour à ses sujets : «Si j'étais daos le midi 
(en Chine), comme mes deux fils sont constamment 
pleins de piété filiale et d’obéissance, je ne crain- 
drais jamais de devenir pauvre. » Il y avait un reli- 
gieux bouddhiste du royaume de Thsi, nommé 
lloeï-lin, qui avait été enlevé de force cl se trouvait 
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pattiii tes Toii-kioue. Il parla à Tho-pokhau el iai 
4ii : «Si le royaume de Thsi est puissant et rkUe, 
eest uniquemeut partie quon y observe la loi du 
Bouddha. » Il l'entrelinl alors des causes et des 
effets, des (cuvres et de leur nUribiition. Tbo-po, 
rayant entendu, eut foi en ses paroles et fit coïts- 
ti*uire un Ria-lan (Sanghârâma, couvent). Il envoya 
im ambassadeur à fempeiTur de Thsi pour lui de- 
mander les ouvrages religieux appelés Tsing^mintj- 
king ( Vimalakîrti soùtra ) , Nir-pnn-king (Nirvana 
soiitra), Hoa-ycn-king (Rouddhàvataïusaka nâma ma 
iiii vaipoulya mahâ yana soùtra) etc. ainsi que le 67ie 
song-lnn (Sarvastivâda ^vinaya). Tho-po-khan Ini- 
méme observait le jeune, faisait le tour de la pa- 
gode et la salutation eireulaire autour de la slaliK' 
(lu Bouddha (Pradakeluna) ^ Il regreltail de ifétre 
pas né dans le [lays du Milieu (la Chine). Il régna 
pendant dix ans et mourut de maladie. Il dit à son 
fils ’An-lo ; «J’ai entendu dire qiiej\dï^etîim 
intime «st celle du p(?re pour son llls. Cependant 
mon frère aîm* n’a point d'atleetion pour son fils, 
et cest à moi cpril a donné ses terres. Quand je ne 
serai plus, il faut que vous vous éloigniez de Ta-lo- 
pien^. » Après la mort de To-po-khan , les grands d(‘ 
la nation youlurent placer Ta-lo-pien sur le trône; 

' En chinois, Ihiuj-Uio , Dictionn. Sio-ijen-zi-ho, p. ifiS, tig. if\. 

^ Dans l'ïlistoifT des Huns, do flcgoigucs, t. paî'f. u, p, 
le même prince parle antreiueiil à son fils ’An-îo : «Mon frère aine 
n’a pas voulu que son fils lui succédai, el m’a choisi pour monter 
sur le trôin'; il est juslc de le rendn* en mourant à son fils Ta-lo 
pieu. « 
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mais, coUQime sa mère était d'une faÉiiite obsture^ le 
peuple ne voulait point se soumettre à lui. D’un 
autre côté, la mère de 'An-lo étant d’une famille 
noble, les Turcs avaient pour lui la plus grande 
estime. Gbe-tbou, étant arrivé le dernier, s’adres^ aux 
grands et leur dit r «Si vous placez sur le trône 
’Ando, je veux me mettre à son service avec mes 
frères ; mais si vous lui préférez Ta-lo-pien , je ^is 
décidé à garder les frontières et à 1 attendre fépéc 
au côté et la lance au-poing. » Comme Che-tliou était 
(fune haute stature et plein do bravoure, les grands 
du royaume furent saisis de crainfc, et nul n’osa 
lui faire d’opposition. En conséquence, ih prirent 
aussitôt ’An-lo pour succéder à Tlio-po-khan.Ta-lo- 
pien , n’ayant pu monter sur le trône, ne se soumit 
pas du fond du cœur à ’An-lo. Chaque jour il en- 
voyait des hommes pour l'injurier et Taccubler d’af- 
fronts. 'An-lo, ne pouvant réprimer ces outrages, 
cédn le trône à Che-thou. Les grands du royaume 
délibérèrent ensemble, et dirent ; u Des fils des 
quatre khans, Cho-tbou est le plus sage. » En consé- 
quence, ils allèrent au-devant do lui, et -le nom- 
mèrent roi sous le nom de J4hkiu-liii-che~mo-h(hclii' 
])o4o-khan; on l’appelait aussi Cha-po-lio; il fixa sa 
résidence sur le mont Tou-kin. ’An-lo, s’ éjlant soumis 
è lui, alla demeurer sur les bords de la rivière 
To-lo, et reçut le titre de second khan. Ta-lo-pien 
adressa alors une demande a Cha-po-lio : «Moi et 
vous, dit il , nous sommes tous deux (ils de khans, 
et chacun de nous a le droit de succéder à son père ; 
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vpus êtes au sommet ^es hou- 
^urs, et moi seul je ne suis revêtu d’aucune digtiilé. 
Pourquoi cela ? » Ta-io-pien en fut affligé et lui donna 
le titre d’À^po-khan. Il sen retourna et se mit à la 
tête de ses sujets, Cha-po-lio, étant doué découragé, 
gagna facilement le cœur de la multitude; tous les 
barbares du nord vinrent se soumettre à lui. Quand 
rampereur Kao-tsou fui monté sur le trône (6 1 8), il 
" le traita avec beaucoup de froideur. Les barbares 
du nord en furent fort irrités contre lui. 

Remanjae, On lit dans la notice historique sur 
Tchang-sun-tching : Sous le régne de Siouen-ti 
(578),Cbe-thou avait demandé en mariage une prin- 
cesse de la famille des Tcheou. L’empereur lui avait 
donné la fille de Tchao, roi de Tchao. L’empereur 
des Tcheou et Che-thdu choisirent, à l’envi, pour 
ambassadeurs les honinios les plus braves L Tcbang- 
sun-tching fut envoyé eomrne ambassadeur en se- 
cond, Yu-wen, prince de Jou-nan, et Cbiu^|iqg 
conduisirent la princesse de Tlisien-kin h la tëptc 
du khan des Turcs. Ils étaient précédés et suivis de 
dix officiers. 

En générah Cbe-thou ne leur lit point un accueil ho- 
norable; mais dès qu’il eut vu Tchang-sim-tcliing, il 
concentra sur lui toute son amitié. Chaque fois qu’il al- 
lait à la chasse, il l’emmenait avec lui. Sur la lin de 


^ Les ambassadeurs turcs, qu’on ne nomme pas ici, dcvaieni 
aiier demander la lUtiin de ta princesse ctunoise, et les ambass^idcurs 
cliinois avaient pour mission de la conduire dans la tente de Clie- 
thon khan. 
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l’armée, il vit un jour deux éperyiers qui disputaient 
un moiHîeau de chair. Il donna deux flèches àTchang- 
son-tching et lui dit : «Je vous prie de les tirer et 
de les prendre. »Tchiiig tendit son arc, et, courant 
vers les éperviers, les rencontra au nmuient où ils 
étaient aux prises. Sur-le-champ U lança une flèche 
qui les traversa tous deux. Che-lhou fut enchanté de 
son adresse, et il ordonna aux jeunes nobles de lui 
montrer de l’ainitié et de le fréquenter souvent pour 
apprendre de lui à tirer de l’arc. Son frère cadet, 
ïchou-lo-heou , reçut Je titre de Tiio li-che , et il ga- 
gna, bien plus que Che-thou, raflcction du peuple; de 
sorte que Clie-thou lui porta envie, et, par l’entre- 
mise d’un ami iulinio, il fit une alliance secrète avec 
J chang-sun-tcbiiig, qu’il emmenait habituellement 
pour chasser avec lui. Ce d'ernier profila de cette 
circonstance pour étudier les montagnes, les ri vières, 
la configuration du pays et les forces des troupes 
turques. 11 finit par connaître toutes ces choses de la 
manière la plus compiète. A cette époque, l’empereur 
Kao-tsou lui donna le titre de ministre. Tchang-sun- 
tching en fit son rap})orl \ remporeur, qui fut ravi 
de joie et J’éleva au rang de Fung-tebe-tou-wei. 

La première année Khaï-hoang (58 1 ) , Che-thou 
dit : «Je suis parent de l’empereur des ïcheou. 
Maintenant le prince des Souï vient de se placer 
luHnêrne sur le trône; si je ne puis i’empécher. de 
s’y maintenir, comment aurai-je le courage de me 
présenter devant Rlio-ho-tun (Khaloun) * ? n Eu con- 
' CV*st-à iliro flcvan» la dr Tlisirivkiu, df> la famille des 



séqu«nce,»jo^nant ses fcHrces à celles de Kàq-p’ao- 
^^,il attaqua la place Forte de Lin-yu et s’en rendit 
BEiknre. Il rassembla toutes ses hordes, et forma le 
projet d’envahir le Midi (c’est-à-dire la Chine). 
L’empereur Kao-tsou, qui venait de monter sur le 
trône, en fut effrayé. Il fit réparer la grande muraille 
et envoya des garnisons aux frontières du nord. Il 
ordonna à In-cheou de défendre Yeou-tcheou, et à 
Yu-khing-tse de défendre Fing-tcheou et d’y placer 
dât mille hommes de garnison pour les mettre à 
l’abri de toute attaque. Tchang-sun-tching avait été 
prévenu que Che’-thou,Tien-kioue, A-po,To-li, etc. 
qui étaient oncles et neveux, frères aînés et frères 
cadets, avaient chacun sous ses ordres des troupes 
nombreuses; qu’ils avaient tous le titre de khan; 
qu’ils étaient établis séparément à l’est et à l'oiiest. 
au midi et au nord; qu’intérienrement ils se soup- 
çonnaient et se détestaient, quoique au dehors ils 
parussent unis ; qu’il était difficile de les vaincre par 
k force, mais qu’il était aisé de mettre entre eux la 
division. En conséquence, il présenta à l’empereur 
un rapport ainsi conçu : « J’ai entendu dire que lors- 
que les troubles civils sont arrivés au comble, ou 
arrive néces.sairement à la paix. €'est pourquoi le 
Ciel suprême fait connaître; ses .secrets de.sseins, et 
le saint homme (le souverain) les exécute. Je pen.se 
humblement que notre auguste empereur, qui suc- 
cède à cent rois, est arrivé au trône à um; époque 

Tcheou, (ju’il avait oponsr.r <|Ui le prince des Soin 

mmmr on usurpateur. 
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maîquée;' tlepuis mille ans. Quoique Igs Chinois 
soient tranquilles, les barbares nous sont encore 
hostiles- Si Ton voulait lever des troupes pour les 
châtier, ce ne serait pas encore le moment propice ; 
si nous les laissons de c(Mé, ils imus envahiront efv 
Vîore. C’est pourquoi il convieol d’employer des 
moyens sècrels pour les repousser peii^ï peu. Si ce 
projet âchoiie/le peuple perdra sa tranquillité; 
mais s’il réussit, il fera le honheur de dix mille gé- 
nérations. Je désire humblement vous exposer eu 
détail les faits d’où dé[)endent le bonheur ou le 
tnalheur de notre nation. Sur hi fin des Tcheou, 
j’ai «U rhoiuicur d’étre envoyé nu dehors en ani 
bassade. Les relations mutuelles des lliong-nou me 
sont parfaitement connues. V^is-à-vis de Clie-thou, 
l’ien kioue a (h^ fortes troupes, mais il est au-dessous 
de lui par sa position. Au dehors, ils paraissent Irès- 
iinis ensemble, mais inicrieurcment ils nourrissent 
une inimitié qui a déjî'i éclaté. Si fon excite leurs pas- 
sions, ils ne manqiæronl pas de s(' faire la guerre. 
D’uil ïiutre (‘Oté, Teliou-lo-heou , frère cadet de 
Che-thou, (\sl très-rusé, mais sa puissance est faible; 
il a gagné adroitement le cœur <le la multitude, et 
les hommes du. royaume l’ont pris eu adéction. 
C’est pourquoi (dje-thou Je déteste ( I est inlérieure- 
uieni tourmenté, il cache ses sentiments secrets, 
mais il est au fond plein de chagrin et de crainte. 
A-po est incertain et irrésolu. Il craint exirêinemeuî 
Clie tlioir, ci se laiss(' mener pai lui; il cède loujoui’s 
au plus forl n’a pas de parti arreté. Maintenant 



îl fapt loia se lier avec eux et do près les atta- 
semer la division parmi les forts et réunir en- 
semble ceux qui sont faibles; envoyer un émissaire 
à Tien-kioue et fengager A se joindre A A-po-kban. 
Alors Che-thou fera rebrousser chemin à sês troupes 
et viendra protéger lui-même le pays de la droite* 
(de 1 ouest).* Ensuite, si l’on engageait Tchou-lo-heou 
à se liguer avec les lli et les Si (hordes de lest et 
du nord], Che-thou diviserait ses forces et s’en re- 
tournerait pour protéger le pays de la gauche (de 
l’est). De là naîtront continuellement des soupcQns 
et des haines . et les hommes que liait la plus étroite 
intimité seront divisés et désunis A jamais. Au bout 
d’une dizaine d'années, si l’on profile d’un léger dif- 
férend pour les attaquer, on pourra du premier coup 
détruire leur puissance ^ » 

L’empereur, ayant examiné ce rapport, se sentit 
transporté de joie. 11 appela alors Tchang-sun- 
tching, qui lui décrivit verbalement la topographie 
du pays, traça de sa main Içs montagnes et les 
fleuves, et lui exposa avec une lucidité parfaite le 
fort et le faible des Tou-kioue. L’cnipcreiir fut 
rempli d’admiration et admit ses plans pour les 
mettre à exécution. En conséquence, il envoya son 
grand écuyer Youen-hoei, et lui ordonna d’aller par 
delAI-’ou (Ilami), de sc présenter A Tien-kioue , de lui 
donner un étendard surmonté d’une tête de loup, 
de lui faire accroire que cotait une marque de res- 
pect de la part de l’empereur et de le traiter de la 

* LiUeialuiKnt m'iuIk vkIc ItMii ïoyaiuïH 
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it 

mafiièt*e hdaorabie. Les ambassa^aiira de 

Tien-kioue eurent le pas sur ceux de Che-thou* La 
désunion s’étant mise entre eux, ils se soupçon- 
nèrent mutuellement et rompirent ensenible. 

L’empereur conféra à Tchang-sim-tching le tiü'c 
de général de la cavalerie, raulorisa à arborer un 
drapeau orné d'un dragon jaune, et luf donna des 
pièces dè soie et de riches présents pour les Hi, 
les Si, les Ki-tan, etc. qu’il envoya en avant pour 
lui servir de guides. Il put ainsi arriver à la résidence* 
do [Tchoudo-hcou , qui! combla de marques d’affec- 
tion, et, par des moyens adroits, l’amena à se sou- 
mettre au gouvernement chinois. 

58 î 2 . Le qifttriorne mois de leté de la deuxième 
année Khaï-hoang, le général en chef Han-seng- 
chcôu battit les Tou-kioue sur le mont Khi-theou- 
cban, et le ministre Li-lchong les tailla en pièces 
sur le mont flo-pc-chan 

Dans le cinquième mois, les Tou-kiouc franchi- 
rent la grande muraille. 

Dans le sixième mois, Je ministre Li-tchong battit 
les Tou-kioue à Ma-i. 

Dans le douzième mois, les Toü-kioue ravagè- 
rent Tcheoii-p’an.Le directeur général de l’armée, 
nommé Ta-hi-tchang-jou, les attaqua; mais il fut 
vaincu par eux. 

Remarqae. On lit ce qui suit dans les Annales des 
Süuï, Notice sur les Tou-kioue : Kao-p’ao-ning, 
gouverneur de Iiig-tclicou, s’étanl révolté , Cha-po- 

’ Lillrralrincul . h' monl .silu»' au iioid «Ui fl(*u\c Jaune. 



joignit sés forces aiix sieiines* attaqua la 
place forte de Lin-yu et sen rendit maître. 
pet^ür Ordonna aussitôt de réparer les forts tout le 
long des frontières, et d*élever encore la grande mu- 
ràillc pour ôtrç à l’abri de leurs attaques. Il ordonna 
eb outre de mettre des garnisons dans les arrondis- 
sements de Ycou-tcbeou et de Ping-tcheou. La 
Iknine de Cha-po-Ho-khan, fille de Yu-wen, dit 
ub jour : «La princesse de Tlisienkin s’afflige de 
Voir interrompus et abolis les sacrifices qu’on of- 
frait à ses ancêtres, et elle songe constamineut à 
se venger des Souï. » Jour et nuit elle en parlait à 
Cha-po-Jio-khari. Par suite de cette circonstance, il 
l'éiinil toutes scs forces, composées Se quatre cent 
mille archers, cl ravagea les provinc(’s chinoises. 
L’empereur ordonna au ministre Fong-li de ineltn^ 
des gaiiiisons dans tcs.arrondisseiuents de 
Po tcheou et Lan-tcheou; à rintendant général Tch^i- 
li-tchang-tch’ai de défendre lân-lao; au prerniivr mi 
riistre Li-tsong de mettre une^garnisou dans Ycou 
tchcou; à Ta-lii-tchaiig-jou de défendre Tcheou-p’an ; 
mais ils furent tous vaincus par les Tou-kioue. 

Remaniue, On lit dans la Notice historique sur 
Ta-hi»tchang-jou : La deuxième année de la pé 
riode Khaï-hoang (58‘>>), Cha-po-lio, khau des Tou 
kioue, avec sou frère cadet Che-hou et P’an-na 
khan ravagèrent le midi h la tête de (nmt mill<‘ 
soldats. L’empereur rendit un décret par lequel il 
donnait à Tchang-jou la direction générale de l’ar 
niéfc 11 s(‘ mit h la Iclc de den\ mille hommes poui 



1K)CI)MENÏS SUR LES TOO-KICJIÜE (TURCS).’ 363. 
attaquer ié^ Tou-kioue, et iea j enctwitra à Tcbeou-* 
p’an; il avait trop peu de iroup#s pour tenir 
tête à r immense multitude des Tou-kioue, de sorte 
que ses soldats furent saisis de frayeur, ‘mais Tchang- 
jou ne fit que déployer davantage son ardeur et son 
wurage. Se voyant attaqué par les Tou-kioue, il 
diépersa ses troupes et les réunit de nouveau , et 
tout en marchant il soutint bravement la lutte. 
Après trois jours de combats conlinuels, toutes les 
armes se. trouvèrent épuisées. Les chefs et les sol- 
dats' se battirent à coiips de poing avec un tel achar- 
nement, que les os de leurs mains restèrent à nu. 
Le nombre des blessés et des morts s’éleva à dix 
mille. Les ennemis perdirent une partie de leur ar- 
deur et finirent par se retirer. ïchang-jou reçut 
cinq blessures, dont deux étaient pénétrantes. Le 
nombre de ses soldats morts en corn ballant s’é- 
leva à huit ou neuf sur dix. Les Tou-kioue avaient 
au fond le désir de ravager complètement les arron- 
dissements deThsin-feheouot de Long-tcheou; mais 
quand ils curent rencontré les soldats do Tchang- 
jou, qui avaient tous combattu avec une ardeur 
indomptable, ils sc sentirent grandement décou- 
ragés. Le lendemain, sur le théâtre du combat, ils 
brûlèrent leurs morts et se retirèrent en^ pleurant. 

L’empereur rendit un décret ainsi conçu ; « Les 
Tou-kioue sont d’une violence effrénée; quand ils 
attaquent brusquement nos frontières, semblables à 
une multitude de chiens ou de moulons, ils cou 
vrent les montagnes et les plaiinvs. Tcliang-jou, (pu 
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été chaîné de détendre les villes frontières du 
nord, a aiTcté ces brigands. Quoiqu’il néût pas la 
centième partie de leurs ti'oupcs, il leur a résisté 
jour ef nuit, de tous côtés, et leur a livré quatorae 
combats. Tout pliait devant lui ; plus de la moitié des 
barbares fut massacrée ^ Ceux qui échappèrent au 
tranchant du glaive s’enfuirent misérablement. S^il^ 
n’avait déployé un courage héroïque pour montrer 
son profond attachement è l’onipiïc, s’il n’avait pas 
commandé ses troupes avec habileté^, si celles-ci 
n’avaient obéi à ses ordres, aurait-il pu avec un petit 
iioinbrc de soldais vaincre une multitude immense? 
lin homme si supérieur aux autres, qui a rendu des 
services aussi éclatants, mérite de vdfr son nom et 


sa haute capacité entourés d’honneurs. Il est digne 
d’étre élevé aiî rang de premier ministre; après lui, 
l’héritage de ses hauts laits reviendra à un de 
fils. Les généraux et les soldats morts (ui oomMlB 
tant recevront tous une magistrature 
fils et leurs neveux hériteront / jusqu’à la 


génération. » 


Bemarqae, On lit dans la notice historique sur 
7’chang-sun-tchiiJg : La deuxième aimée de la pé- 
riode Khaï'hoang (082), Che-thoiirkhan, à la tetc de 
quatre cent mille cavaliers, partit de Lan-tchcou , et. 


’ On lit ensuite : et ne s on retourna pas. 

Savoir Tchang-jon, 

' Le gouvcrnenicnt chinois est clans l’usage d’accorder des hoii 
nt ui , et des litres posthumes à ceux cpii ont rendu des service» A 
l’Etat, (l, comme on le voit ici , ces honneurs et ces litres peuvent 


*"*f re lu I s j 


}dusi<‘ni» <*<^m'iahous (!<' leurs dehCfUidaiils 


IKUl» 
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arrivé à Tcheou-p an , il défit rarméedoTa-hiwtchang- 
jotiv Commt! il voulait encore pénétrer dans le 
midi^ Tien-kioue4han ne le suivit point; il em- 
mena ses troupes et s'éloigna. Tchatig^un-tching 
eut alors recours à la ruse, et parla ainsi à Che~ 
thou-khan : « Les Tie-le et d’autres hordes se sont 
révoltés et veulent s’emparer par surprise de votre 
campement. » 

* A celte nouvelle , Clie-thou fut saisi de crainte; il 
remmena ses troupes et sortit des frontières. Quel- 
ques années après, les Tou-kiouc pénétrèrent en 
masse dans le territoire chinois, par huit routes dif 
férentes. Le général en chef divisa pareillement ses 
forces pour ief repousser. A-po~klian, étant arrivé à 
Liaug-tcheou, livra bataille à Tcou yohg-ting, mais 
*lcs généraux des Tou kioue furent plusieurs fois 
battus et mis en fuite. A cette époque, Tchang-suii- 
tching était général en second; il envoya à Clie-thou 
un ambassadeur qui lui dit : «Toutes les fois que 
Chc-thou vient livrer une bataille, il remporte tou- 
jours une grande victoire; mais quand A-po-khan 
entre en lutte, il est aussitôt vaincu. C’est un dés- 
honneur pour les Tou-kioue; est-ce que vous n’en 
êtes pas honteux fond du cœur? Cependant les 
forces de Che-lhou et celles d’A-po-khan sont au 
fond égales. Maintenant Che-lhou remporte chaque 
jour la victoire et est honoré de tous les siens, tandis* 
qu A-po, en se laissant battre, couvre do honte tout 

' C’est-à-dire dans la partie de la Chine qui ét&h an midi des 
Etals du ktian des Tou-kionc. 
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Je rdyàatxie. Clïe-tho\i iié inatiquera pas tferi i*e|cter 
Ja fetttesur A-f>0, et iia^omplira sesaneiem projets 
m détruisant le campement du nord ^ Je désire 
que vous vous examiniez vous-même; êtes*vous ca- 
pable de lui résister ? » 

A-po ayant envoyé un ambassadeur à Tehang* 
sup-tcbing,‘ celui-ci lui dit :« Comme Ta-theou a fait 
allmnce avec les Souï, Che-thou ne pourra lui ré- 
sister, Pourquoi A-po-khan ne se mettrait-il pas soiîs 
la protection du Fils du Ciel et ne se lierait-il pas 
avec Ta-theou? En vous joignant à lui vous devien- 
drez très-puissant; voilà le plan le plus sûr qüe vous 
puissiez adopter. Cela ne vaudra-t-il pas mieux que^ 
de perdre vos soldats, de vous soumettre coming? 
un criminel à Che-tliou et de subir ses outrages? 'P- 

A-po suivit ce conseil. En conséquence, il resta 
à la frontière ; son ambassadeur suivit Tc hang^suu- 
tching et se présenta à la cour de reinpereur. 

A cette époque, Cbe-thou livra bataille à Wei- 
Wang dans un lieu appelé Pe-tao, mais il fut battu 
et s’enfuit dans le désert. Ayant appris qu’A-po-khau 
songeait à abandonner son parti, il s’einpara par 
surprise de son campement-, fit prisonniers tous ses 
soldats et tua sa aière. A-po-khan, ne sachant où 
aller, s eniuit vers l’ouest auprès de Tien-kioue. Lui 
ayant demande cent mille soldats, il se porta à l’est, 
attaqua Cbc-tbou et reprit son ancien territoire. Il 
rassembla ses troupes épaiscs, au nombre de plu- 


‘ L(* campement d’A-po-khan. 

‘ Litlt^raleiiunt : dn can»ponu‘rit du nord. 
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ueurs diaâiijes de mille , et alja attaquer Ghe-thou- 
khan. A-po remporta plusieurs victoires et devint 
très-p«issaiiti Che-thou envoya de nouveau un am- 
bassadeur pour ofl’rir le tribut. La*» princesse do 
Thsien-kin demanda elle-même à changer son nom 
de famille et à cire considérée comme une fille de 
l’eniipereur ^ de la dynastie des Souï; cé souverain 
y consentit. 

Dans la Iroisièrne année de là période Khaï-hoang 
(583), les Tou-kioue ravagèrent les frontières delà 
Chine; Choahg, prince de VVeï, et autres généraux 
les attaquèrent et les taillèrent eii pièces. 

(î,a suite au |)rocl»a'’ cahier.) 


XOUVEI.I.ES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE, 


PROCÈS^VEHBAL DE LA SEANCE DU 10 FÉVRIER IROA. 

La séance esi (>un*rtc a huit heures ]>nr M. Reiiiaud, pré* 
sidenl. 

il est donné lecluro du procès'Veibal dé la dernière 
.séance; la rédaction en est adoptée. 

M. Reinaud donne lecture d’une lettre de M. Leclerc, 
médecin major à Constnnline, qui annonce une IraduclioTi 


‘ Elle était de la famille des Tcheou. 
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Pi%ii Beillïar, donl.il a d.^jà achevé une grande pat lie , et fait 
à la Société une proposition relative à une publication^ au 
moins partielle. H sera écrit à M. Leclerc à ce sujet, 

M. Molli en|retient le Conseil de l’état du travail de 
M. Woepeke sur Albirouni, et il demande rautorisatiori 
d'écrire de nouvmu à M. Coweii, à Calcutta, pour le prier 
de ne pas perdre de vue le manuscrit d’ Albirouni dont il 
avait donné • connaissance à la Société , et dont le prêt 
serait de la plus grande importance pour Tédilion dont 
M. Woepeke s’occupe très-activement. 

M. Thonnelier présente une nouvelle livraison de son 
édition du texte pelilewi du Vendidad Sade. 

M. Opperl entre dans quelques details sul ladifficidlé de 
la prononciation et de la grammaire pcldevvies. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Paria Société. Jourvial of ihe Bojal Socivty. 

Vol. XXXHL London, 1862 , in-8®. 

— Proceeditïffs of the Royal Geographical Soriviy , Vol. VIII . 
n® I. London, i 863 , in-8®. 

Parle Comité. Journal des Savants; Février, Paris, 1864. 

Par Fauteur. Ueber die Relujiou der vorislamischen Araher, 
von Ludolf Kreiil. Leipzig, i 8 G 3 , în-8®. 

Par FAcadémie de Lisbonne. Lvndas da por Gaspai 

CoRREA. Vol. Il, part, 2. Lisbonne. 18G1, 

— Memorias da Acadomia real dos sciencias àc Lishoa. 
Classe de sciencias matbematicas. Nouvelle série, tome II , 
part. 2, Lisbonne, 1861, in- 4 '’. 

Par Fécliteur. Revue américaine, publ iéc par la Société clhnO' 
graphique. Deuxième série , n® 1. Paris, i 864 , in*8®. 

Par l’éditeur. Vendidad Sadé , traduit en langue liuzva- 
resch ou pehlewie, texte aulograpbié, et publié pour la pre- 
mière fois, par M. Jules Thonnelier. Livr. IX. Paris, i 864 , 
in-folio. 

Parle Conseil. Bolelim e Amaes do Consetiho Ultramarino , 
n®* 70 et 71; 2*" série, n®‘ ib et 16. Lisbonne, i 8 G 3 , in-fol. 
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AvSFÎJUnilClfMS SaCH- Ü^D WORTliEdlSTEn '/.VRAWEITMN AvFLAUI: 

VOIS Fn. Bopp*s vergleichender GnAMMATn ,\im Cari Auendj . 

Berlin, i 8 () 3 , in-8'‘ (\i et 272 pages). 

M. Arendl a fait une œuvre très-utile en nous donnant des 
labiés de mois eide matières Irès-détaillées de la Grammaire 
comparée de M. Bopp. Il n'élail pas facile de trouver une 
classification qui rendît faciles les reclïerchcs à Taide de 
tables, car une seule série alphabétique n’aurait certaine- 
ment pas atteint le but. M. Arendt a pris, je crois, le meil- 
leur parti , en distribuant les matières et les mots par langues, 
et en établissant ainsi des tables d’abord pour la grammaire 
sanscrile, perse, eic. puis d’autres pour les mots sanscrits, 
palis , eCc. par familles de langues et par dialectes. L’auteur 
explkpLie dans sa préface le système qu’il a suivi, el exprime 
son regret de n’avoir pas pu donner encore plus de déve- 
loppements à quelques parties de son travail, regret que l’on 
ne peut que partager ; mais ce qu’il nous a donné suffira pour 
la plupart des cas, et rend l’ouvrage infiniment plus facile à 
consuller. — ,1 M 


Avfsta . Tuf heu moi s j^ooks or tue PAUSEESy fhom piwfes- 
son SpIEGEL'S GEHMAN TIIAIVSLATION OF tue ORIGIJSAI. MANVS- 
c.niPTS y hs A. H. Bleixk. Londres, i 8 (î 4 , in- 8 '’ (wiv, lâ/i . i 
et 21/» pages. Prix, 21 si»,). 

Les Parsis de fliidc sont saisis depuis une vingtaine 
d’années d’un grand' et louable zèle pour l’étude trop long- 
temps négligée de leurs livres aiiliques, et travaillent à s’ap- 
proprier les résultats des études européennes sur la langue 
et les livres de Zoroaslre. C’est ainsi que M. Hormusjee 
(^ama a fait traduire en anglais, par M. Bleeck, la traduc- 
tion allemande du Zendavesla, pour la répandre dans flnde. 
Elle a été, de plus, comparée par lui et par M. Bleeck avec 
la traduction en gnzzarali, publiée* à Bombay, et les diilé- 
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rences principales entre les deux inierprétalion» ont été 
marquées dans des notes; la traduction du Vendidad a été 
communiquée à M. Spîegel , qui y a introduit quelques cor- 
rections; les notes de M. Spiegel ont été reproduites très 
en abrégé, et leur insertion plus complète est réservée à la 
publication en anglais du commentaire que M. Spiegel pré- 
pare dans ce moment. La plus grande partie de Tédition a 
été envoyée dans l’Inde par M. Cania , pour être distribuée 
parmi les Parsis, et un petit nombre d’exemplaires a été 
gardé à Londres, pour servir aux personnes qui , ne sachant 
pas rallemand, voudraient profiter de la traduction et des 
recherches de M. Spiegel. 11 c.st à regretter qu’on ait fixé 
beaucoup trop haut le prix de ce volume. — J. M. 


Bibuotheca siNot.OiiiCA , voii I)' V. Audreu; uud Johu Leigcr. 

Francfort , i 8G4 , in*8'‘ ( x , 109, 3-2 et 1 G pages ), 

Ce petit livre est une liste classifiée des principaux ou- 
vrages qui ont paru en Europe sur la littérature chinoise; 
elle est divisée en chapitres, comprenant les dictionnaires, 
grammaires, textes chinois, traductions du chinois, etc. 
Elle ne prétend pas être complété, surtout pour les ou- 
vrages déjà anciens; les auteurs ne voulaient raeii|ioiiucr 
que ce qui peut avoir encore de l’importance pour les éludes. 
La désignation hihliographique des ouvrages dont les litres 
sont donnés n’est pas toujours parfaitement exacte; mais 
c’est un défaut qu’il est impossible d’éviter quand on n’a pas 
sous les yeux un exemplaire de chaque livre qu’on décrit, 
et qu’on est obligé de se lier à des catalogues. Une partie 
des litres est accompagnée de notes Irès-succincles sur le 
contenu et la valeur des ouvrages. 

Ces listes sont suivies d’une seconde partie, avec un titre 
particulier et une pagination différente. Elle consiste en une 
liste d’à peu près trois cents ouvrages chinois, qui sont en 
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vente chez M. Voelker, libraire k Francfort, Le prix: de 
chaque ouvrage est marqué; ces prix me paraissent d'une 
grande inégalité, dont on ne devine pas la raison, car les 
livres les plus répandus, comme les King, îes quatre livres 
classiques, le dictionnaire de Rang-hi, etc. qui tous sont à 
très-bon marché en Chine, sont évalués ici bien plus haut 
que des ouvrages moins communs qui se trouvent dans le 
même catalogue. Au reste, on n'a pas le droit d'être très- 
exigeant sur le prix des livres chinois en Europe, en com- 
paraison des prix en Chine, parce que les risques que cou- 
rent les personnes qui en font venir sont très-considérables; 
on reçoit souvent des exemplaires incomplets ou gâtés par 
Feau’de la mer; îes frais de transport, la perle surîe change, 
les risques de mer et la lenteur de la vente en Europe, doi- 
vent être considérés; mais je ne me rends pourtant pas compte 
pourquoi les plus répSndus et ftîs plus faciles à trouver en 
Chine seraient plus cliers on Europe que d’autres moins 
(‘ommuns. — .1. M 


VsÉODCIITClIAÏA /STOniA StÉPANOSA TARONSkAGü, AsSOKHlkA PO 
PnOSVAIStOV-PlSSATÈl.A \t STOlÉTIA-PÊRÉVÉDÉNA yARMÉNSKAGO 
/ ODÏASFÉr^A N. Eminojv (Histoire d’Etienne de Daron, plus 
connu sous te nom d’Assoghig, Lisloriea arni«*nicn du xi' siècle, 
traduit de l’annénicn en russe, par J. B. Emin.) Moscou, i8(i4 , 

I vol. in-8'", 33,^ pages. 

Le savant arménisle russe de Moscou, M. Eaiià, auquel 
on doit déjà des édilfbns de plusieurs auteurs arméniens et 
des traductions de Moïse de Khorén et de Vartan, vient de 
faire paraître une version russe de I hislorien Assoghig, qu’il 
a publiée d’après un manuscrit de M^* Garabed , évêque de 
rillis, et le texte de l’édition donnée à Paris, en iSSq, par 
M. (’hahiiazariau. Le travail de M. Éniin renferme des notes 
étendues, et notamment des canons royaux, dressés avec 
l’aide de tlocunienls peu eoniuis o\i inédits, tels (pie les 
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écrits d’Eusèbe» de Samuel d'Ani, de Céphalion, hisioriei» 
grec perdu , dont on ne connait que des fragments réunis 
par M. MüHer, dans la coHeclion desfn/^me/i/r/ de M. Dklot. 
Parmi les mémoires les plus étendus que M, Éinin a du 
rejeter à la fin de son volume, nous trouvons un aperçu 
plein de finesse sur V Origine des Arsacides, el un Essai sur 
la 7'eligion des anciens Arménietts, qui renferme des données 
nouvelles et ‘des recherches qui révèlent, de la pari de son 
auteur, une grande pénétration et une connaissance Irés- 
àpprofondie de la littérature arménienne. Dans cet Essai, 
M. Ëmin a groupé avec un art infini tous les passages des 
auteurs relatifs à la religion ancienrte des Arméniens, et il 
a démontré que le culte du feu avait été précédé en Armé- 
nie par une religion «antérieure, et qui était la. même que 
celle (les anciens Perses. Ce mémoire, qui forme 4f> 
a, du reste, été tiré à part^par rauttnr. M. Éniin, afin de 
rendre son édition aussi complète que possible, a douné 
le texte de trois morceaux manquant dans fédition de 
M. (lhahnazarian. 

V. Lanolois. 


Mélanges de géographie asiatiove et de philologie siNirih 
INDIENNE , "par M. 8tanisla.s Jlri . iLN .* Vol. 1. Paris, in-H 

(339 pagii-")- 


C’est un tirage à part de diflérenls mémoires que M. Julien 
a fait paraître depuis i846 dans le Journal asiatiffuc , et qu^jl 
a réunis ici pour servir aux personnes que ces sujets 
sent et qui n’ont pas a leur dis[)osilion le Journal aémôwil*, 
L’auteur n’v'a fait aucune addition, mais bien quehjiies 
rections de détail fort utiles. 


J. M. 
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GRANDE INSCRIPTION . 

DU PALAIS DE KIIORSABAD. 

SUITE DU COMMENTAIRE PIll LOI.OCtQVE. 

II II. — SOUMISSION r>’OL?in. 

Après ces doniices, le foi raconte les iicrniers 
exploits précédant la rédaction de ce texte, la guerre 
contre Asmun ou ISitak et son roi Upiri, et contre 
Mita le Moschieri. 

Lignes \ kk , I /i5. Upiri sar AiUik sa 30 K AS. DU 
in kabal tihamti nipilj samsi Idma nimi sithuna narhasa 
danan Assar Naba M({rdiik ümi va yasabila kaprdsii. , 
uOpires, roi des hommes de Niluk, qui ont établi 
leur séjour, comme des poissons , au milieu de la mer 
du soleil levant, à 3o doubles heures (de la côte), 
entendit la grâce d’Assour, de Nabo et deMérodach^ 
et envoya ses dons expiatoires. » 

Le nom de la contrée, ou plutôt de îîle 

n'e.st pas inconnu ailleurs; il se trouve surtout dans 
les tablettes mythologiques, k côté de plusieurs 
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divinités, ce qui fait, penser que plusieurs dieux y 
furent adorés sous une forme particulière. Au lieu 
de f idéogramme connu, il y en a un autre 

qui pourraft se lire Asmnn ou Dilmun ou Runimun , 
si Je groupe est phonétique. 

Cette île est à 3o KASJiU au luilioq de la mer. 
La lettre /}« signifie « heure ;n dans ui)e petite 

inscription (K. 8), expliquée par M. lliiuks *, if^est 
dit qu’è l’équinoxé le jour avait G KAS^Blh oi que 
la nuit durait égalemeiit pondant le inénie*leiu[)s. 
L’idéogramme indique un laps de temps de deux 
heures, une dihorie, ,0^' lias ^ dans l’Inscription de 
Bisoutoun (E. M, t. Il, p. aaS), veut dire *2 ; i’Méo- 
gramme dont nous nous occupons exprime donc un 
laps de temps égal à 2 heures de notre temps. 

Le signe ^►—signifie donc ((heure,» et proba- 
blement aussi « minute, » parcef que dans le système 
de la notation babylonienne la soixantième partie 
s’exprime souvent par le même signe que l unifé. 

Nous fc'rons suivre ici la traduction de ce petit 
texte : • 

^T- m m- I5ÏÏ- 

yiim. VL *• sa 

Die sexto mensis j)riini 

. ‘ lliiickh, On a lahlrt nf clay in the llriiixh Muséum reconlituf in ru 
neatich vfmructrrs astronornlcal ohsfnmtioHK , p. i 3. 
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•^T -î»*- <T- ÎÊ- 


yumii. 

elles 


(ta. 

H 


-y <T-.^ 


nox 


37 Ô 


cin :::::: lîi- 

sit - Att - lu, 

jpqua lance pondéral!; 

W- 

V[ yumiL 

sex dihoriæ di(\s . 


w.:^< -î^<T~ 

Vf. \ 


sex dihoriîr ii'ox 

►K-f *^1 C ^î- 

Naba. Mardiik. 

Nebo, Morodachus 



a - nu. sur/'f. 

hüi. 

régi 

domino 

ILi 

I/k - ru - bu. 


propinqur snnlo! 



‘ Le lecteur verra , par col exemple, CAunmeul ou peut avec cer- 
titude connaitn’ le sens d’uu idéograinnie , sans elro siir de sa pro- 
nonciation. Le groupe ^ sûrement «nuit,» mais 

les caractères MU. SI (jui le composent constituent un mot alla- 
phone f ou un complexe de sigru's idéographiques. Nous pouvons, 
avec probabilité, supposer cpi'en assyrien la nuit se disait Id ou lad; 
mais ]us([n’ici nous ii’avous pu (rouA'cr le mol dans sa Forme pho- 
nétique. 
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'1 • HÜV (?)JD’'J '1 ÜV 

•wpS k")d }n '!|nnp 1 ♦ Hwh 

«Le 6® jour du mois, ie jour et la nuit sont 
égaux; six doubles heures sont la durée du jour, six 
doubles heures sont la durée de la nuit. » 

«Que Nebo et Mérodach soient alors proches au 
roi, mon seigneur ! » 

L’invocation qui finit cette petite inscription rap- 
pelle une superstition assez commune en Orient. 
On ne fixe pas une époque sans demander l’éloi- 
gnement d’un malheur qui pourrait y avoir lieu; à 
plus forte raison était-elle commandée en renouvel;^| 
lement de l’année. 

Les textes donnent encore les distances par les* 
KAS. BU, kakkari; nous croyons que cette mesure se 
compose de deux fois 3 Go minutes, c’est-à-dire 12 
heures, ou une journée de marche. (Voir Assarhad- 
don, Prisme, col. ni, lig. 27, 29, 3 i; Annales, B. 
pl. LXXVI, lig. 5 .) 

Les kima nani sitkana narbasu «sicut piscibus est 
institutio iatebræ » se transcrivent pnù xpD 
xpn: . Sitkan est l’infinitif de Tiphtéal de , et nar- 
basa vient de ynn « être à la piste. 

Kaprâsü est le pluriel de "îDD, l’hébreu iTido, avec 
le suffixe de la 3 ® personne f L A, § 7/i.) 

Dans toutes les lignes qui suivent, jusqu’au mi- 
lieu de la ligne 1 48 , il y a fort peu à relever. II s’agit 
des sept rois de lahnagi et de latnan , d(^ Crète et de 
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Chypre, qui demeurent à sept jours de marche dans 
la mer de l’Ouest [Sa irib sarnsi 

Le signe idéographique qui se trouve ici 

est remplacé par sa transcription kabaL (JB. pL CLX, 

ligne 4.) 

Les mots nisèat suhaüun no; sont nou- 

veaux; nUiat provient de dd: 3 «élever. » Le sens de 
ce membre de phrase étant semblable à ce qui pré- 
cède, il a été souvent supprimé (par exemple, B. 
pl.CLX,lig. 5). 

Libhasiin itrukanils laissèrent leur orgueil;») va 
imnaiüiïtiii hanndta « et les inquiétudes s’emparèrent 
d’eux. » 

Nous avons vu trop tard que les signes 
ne pouvaient, sous aucune condition , se traduire, 
comme ailleurs, par nisikia «les métaux.» Au con- 
traire, selon la syntaxe ordinairement suivie en assy- 
rien, le verbe imnasiinuH démontre que le dernier 
mot doit être le sujet. Ce mot est à lire comme nous 
lisons à la ligne 120 le mot haramlii, ou au pluriel 
harmâtu; car immlsuuuti est, selon une forme obso- 
lète, mais pourtant garantie par de.^ exemples, pour 
imndssanati, y pers. fém, de [couL usaknisunütiy 
Prisme de Sennacliérib, col. ii, !ig. 3o, au lieu de 
asakmssunnti; usalbihi, au lieu de usalbissii). 

Nous transcrirons donc la phrase ainsi : 

Après cette introduction suit l'énumération des 
tributs, de l’or, de l’argent, des vases, des bois pré- 



37a MAf'JülN 1864. 

cieùx et des fabricants de leurs pap. |tfnç 
Le premier mol provient du verbe «faire. » 

Les formes yabilanumma^ yunassiku niriya «ils les 
apportèrent, ils baisèrent mes pieds, » ont déjà été 
Tobjet de plusieurs remarques. 

Yanassika est le paël de pca « baiser, » em- 
ployé en hébreu avec cotte acception. On trouve 
aussi (par exemple, Son nachérib, Prisme, col. it, 
Üg. Sy) issika ipç/l, le kal de la meme racine. 

Le pays de latnan est sûrement l’ile de Chypre, 
ainsi le prouve le Prisme d’Assarhaddon (col. vi, au 
commencement;"/^" A. 7. pl. XLV). labnagrtiît pro- 
bablement la Crète. 

A partir de la phrase suivante, nous avons à en- 
registrer encore une buite de transcription et une 
légère correction dans la transcription; les auteurs 
ont été induits en erreur par l’état de mutilation 
dans lequel se trouvent presque tons les exeinplaims^ 
à ce passage. 11 faut lire : 


Tf Itî=. ïï ,^^1 

[• tri-- 

Vt^IÏÏT 

A - (Il 

e - na - ku. 

tap - di . 

liet. 

Dum 

' ep> 

piiiiiliorii 

Bel 

TE 

E:TfErT-<T- 

lîî' «-TT 

► — < ^ 


Ya. - kln 

(Ifl. tt(l 

ijap. 


lakin 

et 1 ) ro si ration i 


Tf T- - T^ 

<lr] V- 


A - ri mi. (1 

s(tk 

lia - Tin. 


Araiii 

\ ae.'i 

ibam. 

Au lieu 1 

(le adi. ana. Im a/> 

, c/r. 
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Le mot tapdi ’IDD vient de racine connue ms , 
jOsA « luere, donner rançon. » Le terme dérivé veut 
dire <1 expiation ; » nous l’avons déjà cité dans un 
passage des Taureaux plus haut. 

Asakkanu est la i^’pcrs. du paël de 

Une phrase analogue sc trouve dans le Prisme de 
Tiglatpilescr I (col. ni, 1 . Si, 78) ; 

fapdusunu askun. 
eorum poenaiii siimpsi. 

Les j)hrasos suivantes tontiennenl le ihot usant- 
rara « je rendis ]>lus amer, » comme Thêbreu 

Maison pourrait voir (^lans cette forme verbale 
une locution plus simple de «aller,» de sorte 
que le shaphel de ce verbe ne voudrait dire que «J^è- 
tendis. n 

Dans la phrase suivante, on lit un mot ilba; si le 
mot n’est pas laulivomeni copie pour ilmii, et 
mis par en eur au lieu de nous devons nous 

abstenir de l’expliquer. 

La ligne iSi contient à la 3' pers. les mots lÿjjfür, 
ibbul, inisdii isruf)', mots qu’on trouve ordinairement 
(employés à la i'** personiK*. 

n. ’\nTA l.E MOSCIIIKX. 

Ligne iToi. Au sü yiita Maskaï, sa ana hmaa 
alik pauha la ikuasa ra la ynsanml niinsü, ek:. 
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«Èt cé Mita h Moschieii, qui ne s était pas sou- 
mis aux rois mes prédécesseurs, et qui n avait pas 
changé sou intention , etc. » 

La locution alik paniya «allant devant moi,» se 
retrouve souvent quand il s’agit des prédécesseurs; 
en générai il y a alikat, le pluriel ; mais fréquemment 
aussi on n’emploie que le singulier pour rendre celte 
idée. 

Yasannûniinsa « ils changèrent d’avis.» 

niC?, a la seconde voix, veut dire «changer,» et sc 
montre quelquefois dans les textes avec cette accep- 
tion (par exemple, Caillou de Michaux, col. i 4). 

Niiusu provient de la racine , d’ou l’arabe 
«but, signification; » récriture de ni-imu est siilfi- 
samment indiquée par l’emploi du groupe 

car mn aurait été écrit indubitablement par 

L’idéogramme T^H remplace rakba^ «le 

légat. » 

La phrase entière se lit à lu ligne i 53 : 

Rakbasn ana ibis arduti au nasi Inlti aua silii tihWp:ti 
sa sit samsi adi mahriya ispura. t 

« Il envoya son ambassadeur pour faire sa soumis- 
sion et pour porter des tributs au bord de la mer, 
à l’orient du soleil. » 

Nous voyons donc(|ue tSargon était, à ce monuînt, 
au golfe Pei’sique, et qu’il reçut jusque-là lui-méme 
les marques de sujétion des peuples du nord. 

Le mot arduti est ordinairement exprimé par l’i- 
déogramme Le signe dans 
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les inscriptions des cylindres qomme dans quelques 
passages des textes , remplace le mot ardu. 

Situ veut dire « la côte de la mer. )> 

Ici finit la partie historique de notre inscription. 

S III. 

A. CONSTRUCTION DE LA VILLE DE SABGON. 

Après Texposilion définitive des combats livrés.et 
des peuples soumis, le roi, selon rhabitiide presque 
universelicinent suivie dans les textes , aborde la cons- 
truction de la ville de Khorsabad et de son palais 
en parîiculier. 

L entrée en matière est toujours précédée par les 
mots : 

Inayumi sut)a, a dans ces jours-là. » (Voyez E, M, 
t. II, p. 188 .) 

Voici les lignes i 53-i 55 : 

Ina nisi mati kisidti katiya sa A sur Nabu Marduk 
ana niriya yasaiwisu va isutu apsaiii, ina nir mat Musri 
ilinù Niiina hi niiin ihi ina bihil libbiya ir ipus, Flisir- 
Sarkln azknra nibitsu. 

U A Taide des hommes des pays, la proie de ma 
main, et que les dieux Assour, Nébo et Mérodach 
avaient mis en irua paissance, et qui suivaient n^s 
lois, j’ai bâti une ville dans le bas du pays de Musri, 
au-dessus de ÎSinive, avec la permission du dieu, et 
selon la volonté de mon cœur; je nommai son nom 
Castel de Sanjon. » 

La plupart des mots de cette phrase sont déjà ex- 
pliqués. (Voir E.M. t. II,p. 36à et siiiv. 1. 1, p. 73 .) 
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Les Hiots ma nir mat Maéri sont obscurs; nous 
croyons maintenant qui! faut voir dans le mot Maéri 
tout simplement un nom propre désignant le ter- 
rain où se trouve Khorsabad. 

Isiiia apsani, ailleurs (Botta, pl. LXV, 1. 3) on 
lit isaUa avec le signe 

Ilinu Nintia , « au-dessus de Ninivc , »> peut-être u au 
lien de Ninive, »car, a cette époque-là, le cluUeau de 
ranciennc capitale assyrienne n’était pas encore com- 
plètement ressuscité de ses cendres. Ce fut Senna- 
chérib qui le releva. 

La fondation de la ville que nous nommerons 
de son nom moderne, Khorsabad, est racontée tout 
au long dans d’autres textes; ce sont surtout les l'au- 
reaux et les Barils de Sargon qui sont revêtus d’ins- 
criptions très-explicites à cet efibt. 

Nous en avons donné la traduction dans dilférents 
endroits (voyez surtout les Inscriptions des Sarejonides , 

p. 38; E.M, t. 1, \). 355). 

Azkara. Un passage identique (Pavés des portes 
Botta, pl. V) porte à la 3'‘ pers. izkura. 

Ina bihii libbiya est une phrase explicative qtii 
manque quelquefois, p. ex. dans un texte des Pay'ë^ 
d(;s portes, Boita, pl. V. 

Ki niim ilu ma est une phrase ijieideiUe qui n’oe- 
cupc pas toujours la niêmc pla('e dans h's dilférents 
récits. (Voyez Botta, l^avés des portes, pl. V.) 

Les lignes i55, i 5(5 conlinuenl le récit delà fon- 
dation mise sur le compte des dieux. 

!\lisrali , Sin , Saituts, Nebo, /lo, iXinip an Ijinïtisann 
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rablUi sa ina Idrib Bl l\ HAR. lUS. GÀ L MAT. MA T. 
RA. mat Ara ^ alli kinis 'aida, isriti, namrâti, sakki 
miklati in kirib ir Hisir-Sarkin (abis irmü. 

« Nisroch , Salmati , Sin , le Soleil , Nébo , Ao, Ni- 
nip-Saiiîdan et leurs grandes épouses, qui régnent 
éternellement au milieu de laChaldée, du Sennaar, 
du pays d’Aralli, ont élevé à notre bénédiction, au 
milieu de la ville de Castel de Sargon, des monxi- 
inénts splendides et des rues magnifiques. » 

Il n*y a ici à relever comme nouveaux que les idéo- 
grammes BIT. II AR. RIS. qui, dans quelques 
passages, semblent bien nôtre que l’expression du 
pays de la Mésopotamie; dans d’autres, par exemple 
dans l’Inscription de Londres (col. iv, 1. i4), il est 
évident que le groupe ne se rapporte qu’à un temple. 
Dans le Prisme de Bellino (1. i3), le nom précédé 
du monogramine de ville dénote clairement une 
ville de la basse Clialclée ; il est (Urne à présumer que 
notre idéogramme d^îsigna d’abord un des antiques 
temples, soit à ClialAïuié, soit à OrcUoé, soit à Ni- 
pour, et que foute lu contrée reçut son nom de ce 
sanctuaire. Les passages de rinscription de Londres 
(E. M. t. Il, p. ^ 97 ) traduits dans Y Expédition de 
Mésopotamie [i. I,#p. ioy et 208 ) donnent à croire 
que ridéograinmc sc rapporte surloiit à un sanc- 
tuaire dédié à une déesst*. ^ 

Le groupe tout entier, said le signe GAL,^< grand , »> 
se retrouve dans l’Inscription de Bcloclms, publiée 
par M. Layard et jnir le ;Musé(‘ britannique. [fi\ A. 
I. pi. WXV, n'* 3, 1 . > . ; L. pl. I.XX. ) 
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Jjihlibbi sa Salmanasir éarri dannu 
Abnepos Salmanassari regis polentis 

masamdil BIT. HAR, RIS. MA T. MA T. RA . 

conscr valons domus 

sa ahii • matàtl 
quæestpater lerranim. 

.Le nomd’Araili ne se trouve quici. 

Le groupe ^ 'aida est à coup 

sûr iifi verbe; mais il iVest pas aussi facile de savoir 
si l’on doit le lire phonétiquement, ou si Ton doit y 
voir un idéogramme. 

Les mots isriti namràti Nn*ipj Kn'''iî!?X « des monu- 
ments splendides. mufiV s emploie dun grand 
édifice;’ ainsi la tour et la pyramide sont nommées 
des isrit de Babylone ‘et de Borsippa; rnaisS quon 
n oublie pas que pour ces mêmes monuments on 
se sert ailleurs de ziliurat (Voir Inscr. de Londres, 
col. ni, 1. 1 3 et 65 ; comp. E. A. p. 89 .) 

Le mot isrit, iisrit ( 1 . c.), aüprès duquel on con- 
naît le mot asrat (par exemple 14^. A. /. pl. LU, 
n® 3 , col. 1 , 1 . 4 ) , est comme lui une forme fémi- 
nine subsistant à coté do isir et de asar, et qui 
semble désigner également «un lieu sacré.)) Nous 
avons déjà indiqué comme probable la parenté de ce 
terme avec^*lcs mots hébreux féminins et masculins 
et nnüN, qui se trouvent tous les deux dans 
la Bible (comparez Rois, n, 17 , 10 ; Ex, xxxiv, i3, 
et Par. n, 33, 3). Ces deux termes semblent si- 
gnifier un « temple, » ou un « lieu très-sacré, » Sou- 
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vent ies rois Bélochides se vantent de la restaura- 
tion de lieux divins qui doivent avoir une pronon- 
ciation semblable. Tels sont le ^ || et 

le trjyyy v- Le premier entre dans le nom du roi 
Tiglatpileser, et se transcrit en hébreu noK, ce qui 
peut faire admettre en assyrien Le second 

entre dans le nom du premier roi que nous nom- 
mons Ninippallasir, ou plutôt Ninippallisrii, ou Ni- 
nippallasrat Le ^ semble avoir, au moins 

du temps de Tiglatpileser 1 (i!25o), au pluriel la 
teriïjinaison féminine ai (comparez Tiglatpileser I, 
col. iv/l. 37 ). Au sujet des deux idéogrammes, com- 
parez*, par exemple, BéJochijsIV, W,A.L p). XXXV, 
n*^' 1 , 1 . 3 ; Sardanapale III, A, L pL XVII, 1. 2 ); 
les deux idéogrammes, qui se remplacent du reste 
quelquefois, semblent bien se prononcer, fun isir ou 
a$ar, l’autre imt ou asraty peut-être avec la substi- 
tution du ^ au t\ Nous écrivons donc le nom de 
Tiglatpileser encore Tuldat-habal-asm\ quoiqu’on 
puisse défendre la transcription de Tiiklat-babal-asar, 
ou Taklat'habalasri, 

Il est probable que cette famille de mots n’est 
pas étrangère au nom du dieu Ahr, ou peut-être 
Asar. - 

Namràti est le pluriel féminin de nampi. 

Sukki naklati ■'pu; ; en hébreu pib veut dire 

«rue, marché, » comme en arabe, 

Tabis ÙDÇ est l’adverbe de tdb «bon.» 

Irmû est la 3® pers. de nD“) « élever. » 

Le dieu Nisroch est équivalent de Salman; cela 
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se |>rouve par un du Monolitlu^ de Sardana- 

paîein pl.XXIli,!. ia 5 ),où ridéogramme 

ordinaire du dieu est augmenté du complément pho~ 
nétique matinii, 

La ligne i dit ^ 

Éattulilila libbaii tnkldtisim iihinna « je remplaçai 
Ips coutumes qui nétaieut j)as conformes à leurs 
cultes. » 

Au sujet de ukinna , voyez G. A, §187. On trans- 
crira : 

Nn 3 > nS •‘pnc 

Les phrases suivante.^ exposent les discussions des 
[)rêtres et des autres hommes de Tari; c’est du 
moins ainsi que nous expliquons (*e passage. 

Le premier mot, que nous interprétons |)ar «sa- 
cerdotes, » sc compose des quatre signes : liomme, 
image, dieu, et le signe du pluriel. 

Nous ne savons pas ce que ^!lonl les hommes ramki 
et sarmahln sapar^ qui itijuzu nlacjdaitsiw « exposail|ii 
leur opinion. » Magdamnn provient 

« savoir, » comme dans les inscriptions trilio^ies. 
(Voyez /V. ii. 1. 27, 29 ; B. 1 , i 3 ; E. AL i. 1 85 , 
206.) Le mot ithüza est, selon ^ïOus, « cxjp^iscr en 
discutant; » il est probablement parent du mol rrm 
« bataille, » 

Lamidtav, Nnnp^ pour KnipS, plur. masc. en ap- 
position avec i^p, de ID^ « apprendre, n 

In risti anduimi nadbüti inaliarsun «sur la préémi- 
nence de leur culte et de leurs olfrandes. sacririca- 
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toires. » In risti «sur la prééminence» andih 

hn (G. A, S 12) jorniD?» de noy , « être deboilt, » et 
ensuite employé dans beaucoup de sens. Ainsi, en 
hébreu môme, ce verbe avait racception de «avoir 
confiance » (par exemple» Éz. xxxïii». 26 ). 

Andahn (G. A. % 11, 69, yo) «leur 

culte; » nnDy « le culte , la station devant quelqu’un^) 
Ainsi cette même racine, par une coïncidence sin- 
gulière, est devenue le mot propre pour désigner 
re^rtrée jjans le sein du ( hristianisme, en syriaque 
et eli arabe, où ) et veulent direét le bap- 
tême. >‘> 

Nâdbüti maharsau le premier mot 

indique » comme rhébren nai:, une ollrande spon- 
tanée; je second provient de imthar «imposer,» 
verbe que nous connaissons déjà. 

Les lignes suivantes ont déjà été expliquées tout 
au long dans Y Expéditpn de Mésopotamie , 1. 1 1 , p. 3 à à , 
et les Éludes assyriennes , p. 82 et suiv. Les memes 
phrases se retrouvent dans [)resquc toutes les ins- 
criptiùlîs, à partir de Sardanapale lïl, qui déjà les 
énumètt presque dans la meme suite. 

Les essences de bois sont analysées dans les memes 
passages. ^ 

Seulement ou trouve ici une phrase intercalée 
qu il faut expliquer : 

Hehal gabri la isû « un rivai ne l’égale pas. » Le 
mot gabri est déjà interprété; quant à la isii, il est 
représenté par le casdoscylhique A'm 
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tak a; t}u indique la négation, et tuk a est expliqué 

dans fe tablette K 46 par isa. 

Cette même expression se trouve dans une brique 
de Sennacbérib /publiée par M. de Longpérier (Ca- 
talogue des moriuments assyriens du Louvre), et dans 
différents autres passages. 

^ Ana mushb bilaliya kirbassa abni «Je les ai bâtis 
pour y loger ma royauté.» (Comparez E. M. t. II, 
p. ay’y.) Kirbassa (G. A. § 79). Los An- 

nales (B, pl. CVl, l. i 4 ) donnent miisab sarratîya 
ststo, formule plus usitée. * 

La phrase suivante devient incompréhensible; 
nous ne distinguons que^quelques mots très-connus: 
ili masarri. Le mot signifie « table; » ainsi le prouvent 
beaucoup d’inscriptions; on trouve souvent 

; dans les textes de Nabouimtouk, on lit n^jü- 
ne nous lisons ici mmarri ''■7DD. La le(!li^*e 
une fois obtenue avec sûreté, nbus sommes très-heu- 
reux de trouver, en assyrien, ûn mot qui sertâ dé- 
signer la tradition par écrit et qui provient de la 
même racine que celle qui donne naissance à l’hé- 
breu nniDD , et à notre mot de Massorètes. L’assy- 
rien masarri n’indique pas la tabJe malérielle, mais 
le contenu uitellectuel de l’écrit. 

La racine ")DD, du reste, iVest qifime racine de 
formation secondaire; la véritable origine est 
en hébreu et en assyrien, où l’on trouve aussi mu- 
éarri remplacé par isarri. Le premier mot est une 
formation avec leD (G. A.^2ij). Nous citons pour 


nÇi 

ia-ri; do 
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exemple le texte de Naboaiintouk (W. A. /. 
pLLXVm.n” 1, col. 1 . I. 12): 

Ina musari sa Ur-liamma (?) 

In acriplis Orcliaini 
aa Ilgi (?) hahlisu amar 
et Ilgi filii ejiis legi. 

üünynv nçD * 

• nOK ltÿ‘?3n ■'3’'7K'l 

Quelques exemplaires portent isari au lieu de mu- 
sari. 

Ass'arhadclon [Prisme, ccd* n. 1 * 64 ) transcrit le 
mot par ma-sarü, avec le w’, comme s il provenait 
d’une racine mü. 

L’or, l’argent, le cuivre [sipir et siipar) ont des re- 
présentants connus (£. /L p. 67 et suiv.) ; les pierres 
mitpi et panUav répondent à des objets que nous ne 
connaissons pas enco^f. 

Le terme répond aux briques vernis- 

sées; on écrivait également par ce moyen. (Comp. 

E, M, t. II, p. 1 44.) 

L’idéogramme exprime d’abord un 

dieu, puis un métal assez précieux pour que les rois 
Bélochides le placent toujours apres l’arggnl. Nous y 
voyons l’étain, consacré dans l’astrologie babylo- 
nienne à la planète de Jupiter, que le dieu 
semble désigner, si, comme nous le croyons, notre 
raisonnement est juste. Mais nous ne connaissons pas 
jusqu’ici l’expression phonétique du métal. 
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Nous sommes plus heureux au sujet de 
qui est en même temps le dieu de la guerre, de la 
force, Ninip-Samdan , et aie fer, » ainsi que Je 

prouve la confrontation des planches CI, ligne lo, 
et LX VU, ligne 1 1 , D’ailleurs, le dieu Samdan,dans 
une tablette mythologique (K. J 7 i), est nommé 

«S: 

.<ar par • zal ^ li. 

Quant à nous y voyoJis « Tanti- 

moine,» et nous* y sommes conduits par une con- 
sidération extraphilologique, mais par des vues 
qui ne manquent pas tfe force. L’idéogramme est 
un métal. (Voir lo curieux passage des Annales, B, 

pi. Lxxxm, 1. (i.) > 

Nous avons souvent parlé [E. M. t. II, p. 368 et 
suiv. t. I, 369; E, A. p. 67 et suivantes) des cinq 
tablettes en or, argent, cuivrij^, plomb et une cin- 
quième matière composée, aujourd’hui oxydée, que 
M. Place trouva dans les fondations de Khorsabad cl 
que les inscriptions mentionnent. Cette cinquième 
matière a été analysée par M. le duc de Luynes, qui 
y a reconnu un mélange d’antirnoine cl d’étain. Or 
ridéogramme de cette matière est : 

((Les coibnnes (la charpente) de cèdre et de Wn** 
tisque, je les entourai d’une coiu’onnc de rosies 
et je fis des interstices symétriques. » . v. . 

Cette phrase se rattache toujours aux 


C est ia foriTKi vêr’itnlïlc de la lettre a.ssvi’ieniu’. 
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usûirisa Vinç^K «je disposai dans des lignes 

droites* » 

Le sens de zalul ne se donne que par les textes. 
Le mot doit signifiej’ ((colonne de bois» ou ((char- 
pente; » il a déjà été analysé E. M. 

UrahkU OS'iK est le paël de üZ'i «j'entourai;» 
nous en avons parlé à la ligne iSg. 

MLsirinüü « un cercle, » de ino (( entourer, » d où 
provient aussi le mol assyrien “ino « lune ^ » Le signe 
f iirudi peut signifier « rosaces , » et « airain; » 
je crois que l’acception de «airain,» notion qui, 
d’ailléurs, est quelquefois exprimée par namri seul, 
est celle à laquelle il faut s’arrêter, à moins de voir 
une couronne de rosaces (arad, entourant le 
chapiteau des piliers en hois. 

Uratlâ niribsun « j’en disposai symé- 

triquement les interstices.» Niribsun y dans la même 
phrase, change avec bahisuii «leurs portes, leurs 
ouvertures, » d’où pour notre passage le sens 

de « interstices. » 

La fin de la ligne i G i et le commencement de 
la ligne iGoi conlieuncnt la phrase remarquable à 
plusieurs points de vue, où l’on cite un mot phé- 
nicien bit liilanniqtion traduit par l’assyrien bitappâti; 
ce passage a déjà été le sujet de plusieurs examens. 
(/^. M. 1 . II, p. 3 txjy 348; t. I, p. ly.) 

Tout ce qui suit , à partir du chiffre 8 de lalig. 1 6 ^ 


‘ Le mot arab(* a doniu' naissance au mol astroiiomicjue 
(jdtpos. [liupporl au Ministre, j>. 35.) 
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jusqu’à la fin de la ligne 1 65 , est assez peu clair 
dans les details. 

On parle de huit lions jumeaux , c està-dîre accou- 
plés deux par deux. Les mots 8 aryai (E. M. t. II, 
p.358} Itt’a/m le prouvent. Le dernier terme est '‘pxn, 
qui rappelle l’hébreu Dxn. 

Les 5 O talents, à peu près, sont indiqués par le 
chiffre suivi de ta a an. (Voir plus haut, h la 1 . 1 

Ces lions sont fabriqués en l’honneur de la Grande 
Déesse, qui rappelle la Cybèle phrygienne. 

Ina sapar Biilü rabiti ippatka se transcrit ainsi : 

jx ♦ 

Au sujet de sapary voy. E. M. l. JI, p. 386.. 

Ippatku , niphal de pnD , pour ipnçi . Le verbe 
veut dire u perforer» et s’emploie ensuite' en parlant 
des travaux de fouilles eide ciselage en matière dure. 
Ainsi par ex. Lay. pl. XXX\ III , 1. () ; pl.XLI, 1. 22 ; 
fi, Beh. p. 3 1 . J ' 

I.a suite, jusqu’au mot ^//^£/^^l. 16/1 , est presque 
inintelligible pour nous; on parle do naninricn bois 
de timmi et en cyprès qu’on avait posés à peu près 
66 ou 6 kapar sur des ninjalli. 

Ce dernier terme seul est intéressant ; il permute 
avec idéogramme Ibrmé par les 

deux premières lettres est celui de lion. La den^ère 
lettre exprime l’idée de bien ; !(' tout ('st rendu |)ar 
ninjali onnirgalli. Ce mot pourrait fournir la véritfble 
forme plionéti([ue du nom du dieu Nf'rgal. 

Mais un fait extrêmement important pour le dc'- 
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chiiFrement , ce sont les conséquences quon j3eut 
tirer de ces passages unis à ceux d’une tablette mytho- 
logique (K. 29, coll. phot. n° 17, 6), Le dieu de 
TIG. GAB, A, cest-à-dire de Cutha (£. M. t. 11, 
p.32/i)\ Nergal,y est nommé îîu.arjd écrit en toutes 
lettres. A cet endroit les « lions du bien » sont nommés 
des nirgalli Nous avons donc ici à la fois la 
preuve de la prononciation du groupe TT — T 
«lion», i) arjdy comme nous l avions supposé, et du 
nom divin de Nergal, appliqué en meme temps aux 
lions qui en sont les symboles. 

La lin de la ligne 16(1 parle de rornementation 
des ^)ortes et dit : ana irliitii saari usasbilu éigarsan 
«j’ai peint en dilférentes couleurs les marges des 
portes pour les embellir. » On transcrira : 

Usasbita est le sbaphel de riDîî « orner, » en 

chaldaïque ; est l’hébreu « les portes, » 

qui eu chaldaïque (|^vieul :-nn. 

Dans sigarsun , souvent employé , nous voyons un 
allié à l’arabe «arbr(‘, Je jambage de la porte.» 
La racine arabe, du reste, est identique à la racine 
bébiaïquc et araméeuue Ijü «fermer,» le 
lui-même veut dire «contenir,» et jbé (fie bois 
avec lequel on barre la porte. » • 

Asmanskuppi abni plli davumi kisidti kdllya finissin 
ahsim va assarrisiii usasinra. 

«J’ai placé la matière des linteaux on grandes 


‘ (^oîuparrz F. M. t. If, p. Mp, 
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pierres pili, des régions reculées de mon butin , au- 

dessus d’cües, et j’ai muré leurs parois. » 

Asmu NDsy semble être le DX» hébreu également 
avec l’acception de matière. 

Askappi {voy^E. 4.p. 8 1 ; Inscription de Londres, 
col. VIII . L 7 ) exprime probablement les grands 
blocs d’albât’re; col. IX, 1. i 4 - 

-4 tut pili, ces pierres provenaient ordinairement 
du pays de Balad. (E. M. t. I, p. 296 .) 

Sirassin, 3' pers. du féminin, «au-dessus 

d’elles. » 

Absim appK, la 3' pers. se trouve souvent, par ex. 
luscr. de Londres, col. VIII. 1 . by et suiv. : 

àSV/ Nabu-habal-usnr 

Quod (receplaculuin) Nabopallasar 

sur Babil U ahu ^haniya 
rex Babylonis, paler genilor iTieiLH, 

inu açjurri îhsinia, f 

fateribu.s ( onlecrral. \ 

n:îK JN 

r 

Asurrisin u leurs parois;)) eesl allié aiï 

chaldaique 

Usashira inyç’N shaphcl de (E, M. t, II, 

P- 299 ). 

Le texte reprend, en c(i passajj;e identique à celui 
des Taureaux: anu laprali nsalh. Iti' mol taprati soti 
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lève des considérations sérieuses et des doutes. Nous 
lavons traduit’ à cette place par « admiration , car 
on le rencontre souvent avec la possibilité d'ad- 
mettre cette acception. Mais il y a des endroits 
où le même groupe ne peut signifier que « les su- 
jets» d’un roi, et où il faut faire dériver tabrati de 
(( créer, » et transcrire DN’jnn « sujet; » comme le 
sanscrit îm praga (tprogenies» a le même sens, de 
« sujet » 

Rien du reste ne s’oppose à admettre que la même 
forme aramécnne cache deux mots très-dilférents, 
fun provenant de xnD, l’autre de 

La lecture d'asaliz est p^rise de la ligne 168 , et 
nous y reviendrons. 

Darumi matitan. Dararni > 0^1 semble signifier « les 
contrées spacieuses;» matitan |nnp est un pluriel 
irrégulier de mat. Cette étymologie |)ourrait paraître 
au moins liasardée , si ce groupe n’était pas substitué 
quelquefois à kihrai «les quatre régions. » (Pa- 
vés des portes, B. pK VIll , 11, l. 25.) 

11 faut revenir sur le mot darum que nous avons 
mal interprété par « pi iiice , grand. » S’il y a la gran- 
<leur, c’est celle de l’étendue, et un passage de Sen- 
nachérib semble ^niliter pour que nous mettions 
définitivement la notion de « région » à la place de 
celle de « prince. » 

Nous ne pourrions donner à l’assyrien darum le 
sens que les exégètes de la Bible altaclient au mot 
, qu’on exjdiqiie ordinairement paru sud » par ex. 
Ocut. xwin, ‘i3; Kccl i,(); V/i. xijj, 18 ; Job, 
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xxxvn , 17. Le sens de notre mot est « tractus, » en 
général «la région terrestre;» ainsi'nous trouvons 
dans le Prisme de Sennacbérib (col. i , 1 . 16): 

au malki misati iduru tahuzi 

et reges deiiciebant pugiiis, 

darumtsun izzibu va kima samcUnni issur 
tractus suos dereliquerunt, et sicut pulli avis 
nigissi üis ipparsu asar la' ari. 

clam sese subtraxenint in iocum de.sertum.' 

'snr iTiy’ xniîtyp ’pSp ix 
isy xDo 1 lan*’ îctipn 

\ - .... T . • • • > \ - 

Ligne iGC. Sa ulta süik adi sillan ina imak Asar 

hiïlya aksuddi ina vasipar askan hekali satina 

astakkana simâti: 

«Que depuis le commencemenl jusqu’à la fin j’ai 
conquis par la grâce d’Assoui%|inon maître -, et par 
le génie des artistes, j’ai fait ce^ palais, j’ai construit 
ces voûtes trésorièrcs. n 

La première phrase se retrouve sur la tablette eii: 
or, publiée E. M. t. II, p. 3à3 et suivantes. 
moins ni la transcription, ni la le,cturc ne semibïèïït 
complètement assurées. | 

Sipar veut dire « magnificence » (p. ex. dans fins- 
cription de Nabouimtouk, I. pl. LXVJJI, col. i, 
1. ly); ici, il signifie «art, génie-,» car le groupe 
que nous n’avons pas exprimé dans la transcription 
se lit ainsi : 



GRANDE INSCRIPTION DE KHORSABAD. 


3»7 

SS; 7 p t | BXT t"t -V 

nisi. gusar, ra — kil — ti 

hominum trahis ingciiiosorum 

Satina ccst le pronom au féminin, car le 

mot hekal se construit souvent ainsi. [G.. A. S 82.) 

Astakkana l’^^pers. iplitaal de pc; . 

JSimàii « trésorièrc. » (Voy. E. M. t. II, p. S/jg.) 

h. CONSÉCRATION DU PALAIS. 

Ligne 167. Ina arali simi, ina yiim mitgari Asar 
aha ihihi, bila raba, au Istarât asihut Assar kiribsina 
akri, * 

«Dans le mois d’exaucement, dans un jour heu- 
reux, j’ai invoqué, dans ces palais, Assour,lepèredes 
dieux, le grand maître, et les déesses qui habitent 
l’Assyrie. » 

Pour le cominenc^ment, voyez £. A. p. 182 et 
suivantes. * 

Le mot simi doit être transcrit u audition, » 
de « entendre. » 

Le féminin de üiihi «dieux» scrnbie être istarât 
«les Astaroth » et, en ce sens, ce passage 

fournil un curieux éclaircissement sur la religion des 
anciens Sémites. Un dieu seul est appelé Bel, «le 
seigneur;» mais tous les dieux sont des «des 
Bel ; » une seule parmi les déesses porte le nom d 7 s- 
tar, c’est la déesse de la guerre; mais toutes les 
déesses sont desnnnç?^. 
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En hébreu nous connaissons également Ja déesse 
comme divinité phénicienne ; mais, au pluriel , 
l’hébreu indique par toutes, les déesses de 

cette contrée. Ainsi dans les Juges, x, 6, on lit : 

• rmnwyn-nxi □''‘ji’anTX nan 

ce qui veut dire «ils adorèrent les dieux et les 
déesses » (des païens) , et non pas « les images de Baal 
et d’Astarté » comme les interprètes do la Bible l’ont 
souvent rendu. 

Akri NipN est la première personne de Nnp «in- 
voquer. » ( Voy. Ilincks, On the /Iss. Bah. phom char. 

p. 3i I.) 

Le roi continue : 

Kairi zariri russâkaspi ihbi, siri nailuti tamartu ka- 
bitta rubis asamliirsunati va usaliza naparsmi, 

«Je fis réclamer au peuple des cassolettes ei| 
verre, des œuvres ciselées en^ argent et en ivoi<%; 
des bracelets pesants, une olli^iide considérable, et 
j ai égayé leur esprit. 

Kairi est, selon nous, un pluriel, de katar iDp., de 
’iîûp « fumer, » et nous le traduisons par « cassolette, 
vase d’encens, » , 

Ce mot iiDp se retrouve souvent dans les ins- 
criptions liturgi(jues; Icalar veut dire Yencens; ainsi 
l’on trouve kalarkan « votre encens. » 

Zariri est une matière qui est souvent mentionnée 
dans les inscriptions; et rassà, qui se trouve surtout 
avec ridéogramme « or, » peut signifier, dans tous 
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les textes, un ouvrage ciselé. En syriaque, le verbe 
uh*.9 veut dire «marteler.» Nous trouvons ainsi 
dans l’Inscription de Londres (col.in, 1 . 9, suiv.) ; 

Uniiti Harami 
Supclleclilia Pyramidi» 

/iara§a rusSà 
auro cælalo, 

ilubha Mardiik zariri et abm 
pailadium oraculorum vilro el lapide 
usa in. 
operui. 

’^'7-jP nm 

• r T - X 

n-)T 

* 

Kaspi ibba a etc (Icji'i examine, et nous réitérons 
la remarque (}ue nous avons faite à ce sujet. 

Siri naLliiii NnSîD 3 u des bracelets ou des orne- 
ments en orpesaiils. » Le verbe veut dire upom 
dérer, être pesant,» et nailuli en est le participe. 
Le mot siri sc retrouve également en hébreu (i^. iii, 

1 9) , ou le mot signillant un ornement féminin. 
Dans le Tbairnud et les Targumim, leinot T'î:; se re-* 
trouve souvent avec la notion de « chaînette, » et en 
syriaque ) signifie u boucle d’oreille.» 

litéis iisamliirsanuii , le paèl de mD 

« imposer. » 

Usaliza imparsun égayé leurs 

esprits. » [isaliza (îst le shapbel de îSi? ou de nS, que 
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nous avons inentioi}ué à la ligne i6S, et nous re- 
viendrons sur ce sujet à la fin du comnaeutaire. 
Quant à naparsm, la signification en semble être 
assez claire. L’arabe nous donne bien une racine jÂ» 
« assembler, ». d’oü jjü qui veut dire « la totalité, l’as- 
semblée;» mais nous ne croyons pas devoir nous 
prévaloir de cette analogie. 

• Alpi paèilli hitrati sai marfUi ussiba. 

«J’ai exposé devant eux les taureaux seulplés, 
séparés, égaux, ailés.» 

La phrase qui contient ces mots renferme beau- 
coup plus de termes que nous n’en avons cité ici. Il 
s’agit de l’exposition d’objets sacrés, tels que nous 
en trouvons mentionnés dans l’Inscription de Phil- 
lipps, traduite E. M. t. I, p. aSa, a 33. 

Ces objets se composent de deux taureaux sculp- 
tés, paèilli [Bar. de Pkillipps, col. n, 1. •î'j) ''hvp , ce 
qui rappelle l’hébreu SoE; bilruü [ibid.) de mn «sé- 
parés, non accouplés l’un é l^autre ; » sai ’lKt « égaux, 
ressemblants» et, riNip, «ailes. » Nous trouvons ce, 
dernier mot dans le verbe Nncn [Job, xxxix , 1 8 ), apr 
pliqué à l’autruche, et qui semble provenir de oette 
même racine sémitique «"iD « élever ses ailes en 
l’air. » , 

Le verbe ussiba est le paël de hébreu as’, et 
se transcrit 3SNN. 

Marûti est suivi ( fin de la ligne i G8 , (it commen- 
cement de la ligne i (iq) de deux groujie.s dont il est 
difficile de connaître le sens. Ces deux groupes 
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e:^ -h h- 

finissent par fidéogramme désignant issuri « oiseau , » 
quoii peut regarder comme le génitif dépendant, 
ou bien, ce qui semble probable, comine’expiiquant 
le mot a ailés, » ^ 

Il ne» paraît pas que natlig ou ustur doive être pris 
phonétiquement ; néanmoins on trouve pour le pre- 
mier nai(ji,ce qui pourrait faire penser à une expli- 
cation pareille. 

Suivent isummi, pour lequel, dans le passage cité 
du cylindre de Phillipps, on lit usammu; iskii, au 
lieu duquel le meme passage donne isih , et que nous 
expliquons hypothétiquement par «serpent,» en y 
voyant nno «traîner,» et transcrivons : nncN. 

Puis ; mini a issari ubül apsii. 

Le premier mot est, écrit 

Nous avons souvent parlé de ridéogramine rem- 
plaçant le mot assyrien mm, cest eu meme temps 
le mot hébraïque qui a donné naissance au carac- 
tère phénico-européen n,qui provient de fimage du 
poisson. La racine* p: veut âivti en hébreu «pul- 
luler,» d’où Je mol p: «postérité.» Nous sommes 
maintenant en étal de prouver rexislence en assy- 
rien de la meme l acine. M. Uawiiuson a publié (^. 
d. L pl. V, 11. XX) une inscription d’un roi antique 
de la première dynastie; mais par suite de l’état 
fruste du monument britannique, elle a été fausse- 
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ment transcrite par nous 5m, . . jiahi {E. M. t I. 
p. « 76 ). M. Menant a eu la bonne fortune de dé- 
couvrir un texte inédit de ce roi, et ce nouveau 
document fournit deux fois le nom royal. Les lettres 
manquantes ont été rétablies avec certitude par nous ; 
la dernière lettre est siirement«m, de sorte que 
nous lisons le nom du roi Sin-inmam « Sin fait pul- 
luler, » précisément comme sur des cylindres nous 
trouvons le nom Sin-iribam uSin augmente L Au 
point de vue grarnrnatiral, celle découverte est im- 
portante, en ce qu’elle ne constate pas seulement 
l’existence d’une racine nouvelle, mais parce qu elle 
donne une certitude îvbsolue à rintcrprétalîon du 
nomde Sennachérib, Sin-ahi-rib u Sin augmente les 
l’rères. )) 

Au lieu de l'idéogramme au pluriel, le Baril do 
Phillipps (col. I, 1. i(); col. Il, 1. 3o) contient le 
singulier exprimé en caraclèix’s phonéticjues, nûmt 
issura. Ces passages confirment une fois de plus \$ 
lecture de ces idéogrammes, déjà prouvée 
textes de Khorsahad et les syllabaires (K. 1 Jo, 

•97)- 

Le complexe idéographique, KAN. IK. Zll. AP. 
a déjà été expliqué souvent, mais sans succès com- 
plet. (Voir Ë. M. t. Il, p. ^85 et errata, et t. I , 
p, 365; M. H. p. 45 .) Nous maintenons la pro- 
nonciation abal comme celle qui présente la plus 
grande probabilité. 

^ ^st expliqué par apsa dans le Sylla- 

^ 4iJ htijt'l du (Hit ou nr paragogiquv , voir 0. A. S i i 't. 
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haire K. i\o. Sa la isa « incomparable » sc rapporte 
tout ce qui précrae. . 

La phrase parle donc des oiseaux, et des oiseaux 
représentant l’abondance de l’irrigation. 

Les mots suivants midit kiirimna laru hi- 

hlat sadif sont assez obscurs; ic moi karannn spD 
se trouve également clans le passage cité du Baril 
de PhiHipps, et il est probable quil indique Les 
obfets exposés. 

est un signe inconnu, les syllabaires Tex- 
pliquent par.f7; clans le texte babylonien on lit sera- 
rav kuninna (col. n , 1. 3 i) ; il se pourrait que ce fût 
la prohonciation du mot éqigmalique. 

Saeïi illuti risit inaiat o les hautes montagnes, les 
têtes des montagnes. » 

/1/m niilki sarrutlya se transcrit 
Nous alléguerons maintenant le passage, cité plu- 
sieurs lois, où il s’agit évidemment d’une fête (col. t, 

1. l8) : 

(jadav sa ilahi Harami au Bainlii 
gaiidinuï cteonim Pyramidis et Babyloiiis , 

nünuv issumv iisummu pila sirnat 'apvavi 
pisrem, avetii 

dispav Ijimiti sishi damiih saninn 


kurunnav daspav sihar satiiv 
piacula 

t 

Comparez avec ce passage obscur un antre pas- 
sage qui SC trouve col. n, 1. lU) et suiv. 
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Nous reprenons Texplication à la fin de la ligne i yS. 

Assa tàba napastiyamimkuti mda narnma u kunm 
paliya nahdis ûkmüa, 

« Pour ceia , je leur ai demande le bonheur de 
la vie pendant de longs jours, la prospérité de ma 
race, la victoire du glaive.» 

Tâbu napasti Nnt;?; wç « le bonheur de la vie. » 

• Ymni riikati. L’expression idéographique «équiva- 
lant à ruhuk est ba, [L. pL LXXXV, 1 . i 6 ; 
pl.LXXXVI,!. i 8 .) 

Nada numma. Le groupe selon un sylla- 

baire, a la valeur cYilamUy et probablement celle de 
zir; cil médoscylhique nnman remplace dans les 
textes trilingues le perse tcuwid, fassyrien zir, 

Nada est Nin: de "in:. 

Pour kunna paliya, voyez E. M, t. Il, p. 293^ 
336 ; Ê. A, p. 1 66 . 

AkmUa dddk «je demandai.» 

c. — i:\Er\cirj: nu pouvoin royae. 

Les lignes lyS à 180 ne contiennent pas de dif- 
ficultés ni de mots nouveaux, excepté dans aslakan 
niijuiav Nn;)n; «j’exerçai de la juridiction.)) 

Nous faisons venir ce mot de jn} « s accoutumer, ») 
d’oii l’hébrqu qui a la signification un peu 

moderne du mot ((coutume, droit, » et qui joue un 
si grand rôle dans l’bisioire du judaïsme. 

Les lignes 180 à 186 contiennent une nouvelle 
nomenclature d’objets olïerls en tribut au grand 
roi ; on v trouve . 
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De Tor, de l’argent, des vases en or et en argent, 
des pierres précieuses , abni akartuv , de 

np** U cher. » 

Des couleurs, du fer (comp. Botta, pl. LXVII, 
1 . Il), qui est nommé binât sadi « les pro- 

duits des montagnes. »> 

Suit, ligne 1 8 1 , un idéogramme dans lequel nous 
croyons reconnaître le sens de «mine. » 

Puis le roi parle des étoffes teintes, du bdellium 
[E, M. t. II, p. 347) «des veaux marins [ibid.). » 

Le mot suivant est guhlav, que M. Hincks a traduit 
par « perle; »» nous avons adopté cette traduction. 

«Les chevaux de la haul^ Egypte, » éaii Masari 
siriti Kni? î<72D '•piD. 

Ligne iS 5 . Le passage parallèle de rinscription 
dos Pavés des portes fournit simplement : 

Tamartasumi kabidtav arnhar, 

Munera eoruni multa prehendi. 

Anxhar, 1'*’ personne du kal, au lieu de asamhlr, 
personne du shaphel. 

IJsamliirsiinuti le sufTixo se rapporte 

aux dieux. 

S IV. — PÉRORAISON. 

Avec la iign(^ 187 commence la péroraison, qui 
SC retrouve dans presque toutes les grandes inscrip- 
tions. 

Hehali satina Assar ahu iluhi ina nummar panisn 
illati Idnis • lippalis va ann yumi rakCUi sitêan liltaicjar. 
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«Que le père des dieux, Assour, bénisse ces pa 
lais avec l’éclat suprême de son regard , cl garde leurs 
entrées jusqu’aux jours les plus reculés. » 

On trouve souvent le membre de phrase ina nwn- 
mar punistt ; la‘ racine nJB veut dire « se tourner ; » 
nous expliqpons donc le mot en question par « re- 
gard, aspectus , » an Heu de « sculpture, » qui est 
rendu par punnani UiB, de bc, an lieu de njs. 

Lippalis tw'jBV, précatif du nipbal de C’'7D, dont 
noüs avons parlé à la ligne i -i. 

remplace sil (/?. /V/. t. 11, p. 88, 9.88; 
SylL K. 6 à). 

Littaégar semble cire le prccalif de l’ilia 

pliai de « fermer. » 

Ligne 189. In pisa illu lissahin va alapii nasiru 
lia musallima imma ii rnusâ kiribsan listahrn va ai 
ipparkà idasan. 

«Qu’il demeure dans l’aspect suprômt , » c’cst~A- 
dire « qu’il reste devant le roi. » Ainsi nous lisons 
une phrase finale de flnscriplion de Borsijipa {E. A. 
p. î88). Nous transcrivons: iiV. 

La phrase suivante s’adresse aux deux laurcaux 
d’entrée, ou plutôt à l’image doul)lée, dont fun 
signifie la protection , l’autre la c^ouservation du bà 
timent. L’un est le nasiru l’autre le musallmu 

U Qu’ils propagent la béalilude, » imma , u e( 
la fortune,» musa ypü de 

Listahrn est un précalif istaphal de et a le 
sens de «propagent, peq>étuent. » Nous •<'*orivons ; 
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îüaip ^^on 

Ai ipparkû idâsan.iy. l’explication donnée aux dif- 
férents passages à partir de 99. Sa asar kdmi Haï la 
ipparkû.) Le mot ai, comme mot indépendant, est 
garanti par différents passages; ainsi p?r celui d’As- 
siu'haddon (Prisme, col. vi, I. ^2 suiv.) : 

In kirih hekal sàlu 
In regia isla 

A lapa pakiilu sida pakida 
Taurus inspiciens, ieo inspiciens, 

ruLpr kibis sarnitiya 

prolegcns fortiludinem regni in«i, 

snm badü kahidtiya 
nomeii .... honoris moi, 

dans Uslubrfi ai 

in sempiternum pcrpclucnl donec 

ipparkû idûsu 

sonioveaninr pedes illius. 

NDNÇ* ^D’'n |ÎÇ 

sVipD îCIpD 

•'DD? *1?: 

*»m3D nn 

T,- : • - 

\N‘ ^11 

Dans ce passage, comme ()cut-etre aussi dans le 
luMre, le sufl'ixe posscssil de ula semble se rapporter 
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à la maison, de sorte que le sens sera ; «jusqu’à ce 
que ces taureaux s’en aillent du pied de ce mur. » 
Le mot ai ’K , particule connue dans les autres 
langues sémitiques , semble ici avoir la signification 
de «jusqu’à, » ainsi dans le Baril de Nabouimtouk, 
col. Il, 1 . 29 

ai irsâ 

donec permi lient 

hiditi. 

sortes. 

Ailleurs [B. pl. LXVIIL, 6 ) on lit : ai irsisa. ' 
Cette particule a , en dehors de la signification 
de ((jusqu à, » celle de ((jamais, » et il faut entendre 
ainsi les paroles : «jamais les taureaux ne se sépare- 
ront de ce seuil ! «De même, dans une prière extrême- 
ment curieuse de Sardanapale V (VI), qui, du reste, 
ne contient rien qui accuse le langage d’un roi, et 
qui appartient, avec une très-grande probabilité, à 
la litui'gie assyrienne, 011 trouve plusieurs fois cette 
locution (K. ifiâ, coll. phot. n*" i 3 i) : 

napkirtuv sa in panika karma 

Hisus (?), memores raei qui in lacie tuaæterna, 

lipsusu *^halnüa, ai yakarrihani 

diminuant ærumnas meas, doncc appropinquent milii 

usbanu akkam ila. 
fnror ira[que] dei. 

Kirittav killalav Ijiiiluv Upsuru- 

Peremptioncs conleinptionis ptîccali[que] réconcilient me 
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« * 

nisu ‘ mabad 

cum eo , quîppe qui servu» (suiu ) 

niisu zikar ilàni rahutï. 

operts ejus, luemor deorum magnorum. 

In pika dmm luha kibiii 

In ore tuo potenti veniat auxilium. 

Kima samiï lulil asm u ikar îasûni 
Sicut cœlum splendeal felicitate et diviüîs heelme. 

kirâa ir§itu lubila asru u éinn labi 

sicut terra abundet felicitate et miiltitudine bonorutn. 

• • \ % \ r • - • * »- ' r 

layD itf’jnciDV NnxBn KrVp 

Nran 'iVx 3 ?T ie ;3 
Nr3D NaV Nn î» 
'iifüh ip’l X3ÜN V’?!'? ’DÇI xp? 

•'ap N"!©» Va*? Nnsix xpa 


Que le regard de sollicitude qui brille dans ta face éter- 
nelle dissipe ma tristesse, et que jamais* ne m’approchent la 
fureur et le courroux du dieu. 

Que l’aivéanlisseuient de ma méchanceté et de ma légè- 
reté me réconcilient avec lui, car je suis l’esclave de sa puis- 
sance, le serviteur des dieux puissants. 

Que de ta face puissante me vienne mon bonheur. 

Qu’il brille comme les cieux, et me bénisse par la félicité 
et par la richesse. 

Qu’il soit abondant connue la terre par la félicité et la 
multitude des biens. 
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A partir de la ligne 1 9 1 , les mots ont été déjà en 
partie? expliqués dans des travaux antérieurs. 

Kibitüssa malka banusu sibuta lillik , liksud Uttuti. 

a Avec son aide ( Taide du dieu) , au roi qui a cons- 
truit ceci viendra la progéniture, et il aura de la 
race. » 

Comparez; pour la plupart des mots ,(;./!.§ ‘io/j ; 
E. M. i. II, p. 281. 

Anayumi darâti lilbitr ipissun « jusqu’aux jours re- 
culés durent leurs créneaux. » 

Yumi darâti Knni '’P^ , de m a durer. » On dit au.ssi 
U des eaux perpétuelles)) mi dnrâtii. Voyez A/. H. 
1. 16. 

Lilbur précatif de a durer» (E. M. t. Il, 
p. 298 ; E, À, p, I 66 ), 

Quant à ipishin, l’assimilation est assez diflicile ; 
nous comparons ipida à iSK a entourer, » d’où le fa- 
meux llDK du grand j)rétre. Le mot niDK veut dire 
«pallium, himierale, » et nous donnons au terme 
architectonique l’acception de «créneau.)) Le mot 
SC transcrira donc |D"fDN. Dans quelques inscriptions 
de Sargon, le ipid paraît eomnie le dernier ouvrage/ 
architectonique qui couronne l’édifice. 

Ligne 195. Jna sipirtisa illitiv Um amb kiribsun 
U que celui qui les habite en sorte avec la plus grande 
magnificence. » La lettre ' ] [jT expliquée par 
.saper, donc on devra attaciier à ÇjbnT — 
le sens de sipirli NP'ipu?. 

On peut aussi substituer à siptrfj le mot ruil, car 
le monogramme eu «piestion peut se lire ri'ti «pas 
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leur, roi; » le mot li’ut msn « protection , » ne change 
,j>as le sens de la phrase, à moins qu’on ne veuille 
rapporter ri’at au dieu, cl traduire : «Que, dans la 
protection suprême (du dieu) eu sorte l'habitant. » 
Lifà NS'h est le précatif de xsx «qu’il sorte; o le 
contraire , « entrer, » est exprimé eh assyrien par le 
verbe 3iy, dont la signiiication, qui était didicile à 
constater, est maintenant assurée. 

• Jn Jub nuit libbüu au namar kahalti hiiihsu 

lisaliza , lisba bahari. 

.«Qu’il S y rejouisse dans la joie de ses entrailles, 
la satisfaction de son cœur et Toblention de ses de- 
sirs, que son éclat y soit septuplé. » 

In tab «dans la satisfaction,» Je la racine 

connue. Ainsi on le trouve (Tiglatpilcscr, Pràme co\, 
MIf , 1. 6 i) . 

ma {ah hbbi, 
ùi (leloclalioiic aiiimi. 

H est clair que le monogramme encore inconnu 
cache une chose analogue; nous lavons 
tlonc rendu [lar « entrailles. » Un syllabaire (K. i lo) 
l’exprime par que nous ne savons expliquer. 

Le mot mik appartient grammaticalcmenl à la 
meme catégorie que iub; nous Je rattachons à pi:, 
quiseretrouvedanslcsamarilainlA^frrt’J) « beauté;» 
la racine, en arabts veut dire « u[)propricr. » Ainsi 
veut (lire «un lioimn»" éh'^gant, délicat.» 
Namar habatli , l inlinitil de faction de roir 

son hnf, ou son honneur. 
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LüaUza nom semble être Je mêiue mot 

«jue^celm que nous avons analysé plus haut, ie pré*, 
catifdu shaphel ou peut-être d’un verbe 
ït êtredom, » qui trouve son analogie dans les langues 
sémitiques* 

Nous devons pourtant une explication à nos lec- 
teurs au sujet de cette hésitation entre deux racines 
d*un ordre aussi différent. La question que nous 
soulevons touche à une question de principe qui 
découle tout droit de l’application de l’écriture tou- 
ranienne à une langue sémitique. Car dans récriture 
manque l’articulation du v qui laisse des. traces 
constantes de son existence dans la racine, dans les 
mots dérivés, précisément comme une substance 
se montre par les réactifs chimiques. 

Le V n’allèrc pas r/utc^ri^c de la racine, il forme 
des racines entières, tandis que le x, le n et le > pro- 
duisent des conjugaisons défectives. Or, la confron- 
tation de toutes les formes du verbe décide seule de 
l’emploi ou du ou des lettres serviles, et cctie 
décision nest jamais infirmée par la philologie sémi- 
tique. Si nous n’avions que les formes appas , usipis, 
nous ne saurions pas comment les transcrire, parce 
qu’elles n’indiquent pas plus le v que les autres 
lettres; mais lorsque nous voyons ipis, itipus, ipas, 
nous sommes forcés d’admetlre une racine trcy, car 
les formes analogues provenant de DDK seraient 
apas, Utibis, apis. 

Pour revenir à asaliz , la question serait tranchée 
en faveur d’une r acine concave en vh, s’il n’v avait 
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pas eu en même temps la forme iliz; or, celle-ci 
présuppose la racine dont le shapliel serait 
usiliz el non pas usaliz, La question est alors de sa- 
voir si le mot iliz, qui évidemment a une acception 
analogue à usaliz, provient réellement de la même 
racine. 

*Au sujet de lisba bahari, voyez E. M. t.II, p. 336. 

Ici finit l’Inscription , que l’on pouri'ait désigner 
sons la nom de Fastes. Nous en possédons tous les 
éléments, car, en comparant les fragments des diffé- 
rentes salies avec la place qu’ils occupent sur le plan 
de M. .Botta, il paraît certain quelle ne pouvait 
avoir -un plus long développement. Cependant on 
devait s’attendre à trouver dans ce giand monu- 
ment la péroraison générale qui semble avoir été 
traditionnellement suivie par les autres rois assy- 
riens et même par les Achéménidd^, pour terminer 
le récit de leurs exploits, en recommandant à leurs 
successeurs le respect de leur œuvre , et en char- 
geant des malédictions du ciel celui qui oserait 
porter une main coupable sur les palais qu’ils ont 
élevés; mais il n’en (*st rien, et nous ne trouvons 
cette recommandation qu’une seule fois à la fin du 
texte inscrit sur les montants des portes, à la suite 
du texte identique de notre inscription , et qui est 
ainsi conçu (Botta, pL LXVIII, 1 8), avec la res- 
titution que d’autres textes nous permettent d’en 
proposer : 

8. . . yàii Sarginu asih h'irib kekal 
Jla(|up Sarj^on, liabifans in regia 
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sàsu balai mpastiv yamî ràkuU iuli 
isia» vitam aaimœ per dies reaiotos , bcatiluditiem 


visccrum 

lO Ubbi au namar kabadlt 

balisfactionem cordis et obtenlionem finium 

lisim simàti 

sorte atlingat! 

i r. ina nutisu (ÎUtiv Usa 

In magnitudine sua suprcma cxeal ' 

1 2 . natlati s ldi darumi 

ponde posa *. . . 

13. au tahmàli Icicjrana hiribsa Arta ay'kat 

et vaüium accumulet in ea lu diulurnitale * 

14. yumi rukaii arkfi ut sarrani habltya 

dicrum longorum succcssor iiilcr rcgcs filios ineos 

anhut hekaî 

ruinain regiæ 

i T), suatu laddis , musarai h mur va pas 

illius inslaurct, Iccluram moi legal . 

1 6 . Ukki ; alla asnsu lutir; A sur ikribtsu 

..... in lüCüsS eoruin rcintegrel, Assortis procès cjn^ 

tsimmi 

exaudict . 

17. niuuakkar sitriya au saniiya jtala — 

Alterans scripluraiii iiicaai cl nbmeri nieuni gladinin 
su ‘ liship 
cjus déprimai , 

tb siimsii zir sa uia maii hhallik ai 
nomonc|uc scmciKpie in terra evleriiiiiicl donet 
misa rima 
remiscril cipcccalunt. 
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' 7 ?’n 3&S f?n 6 ’n; 8 

• • • • 311S 'DP Kncfsj »*?a tt0s& * ^ 

NfiDç; opb Nnia? aoai «ab ipiai lo 

xs'b Nnba otfmy;) jk \ i 

Npn. '"l'ç? «nbo: 13 

nanx ’Nv'aiP. xapab Nnnnrn 13 
ba’n nin^N 'ban Kiac laiN xnpni ’pr j 4 
Np: PPsb tfPsi HD'b 'iDD Pnb npxü i5 
ypp' iP'appN acN onb iPpPK jn xpb t8 
pacbic--.-- 'DPmrtÿ nsao 17 
:tfpni ipNop’ 'K pbnb Nnp in wyp| ^pptf 18 


Kl ainsi soil-il queSargon, qui habile ce palais, soit con- 
servé par le destin pendant des années éloignées, pour une vie 
longue, pour le bonheur de ses entrailles, pour la satisfaction 
de son cœur, et qu’il se voie arriver à son bnlî 

Qu’il amoncelle dans ce palais des [trésors] immenses, 
les butins de tous les pays, [les produits des montagnes] et 
des vallées! 

Quiconque dans la suite des jours, parmi les rois, mes 
lils, me succédera, qu’il restaure ce palais s’il menace ruine, 
qu il lise Jiies inscripllqns, qu’il dresse un autel, qu’il fasse 
un sacrifice purificatoire (?), qu’il n nielle tout en place. Alors 
Assour écoulera sa prière. 

Mais celui qui allèrc mes écrilures cl mon nom , [qu’As- 
süur le grand dieu] abaisse son glaive, qu'il extermine dans 
ce pays son nom et sa race, el que jamais il ne lui pardonne 
ce péché ^ 
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ESSAIS 

SUR L’HISTOIRE ÉCONOMIQUE 

DE LA TURQUIE. 

D’APRES LES ECRIVAINS ORIGINAUX, 

PAR M. BELIN, 

SEGRÉTAIUE-INTERPRÉTE DE L’EMPEREUR A CONSTANTINOPLE. 


L’iiisloire économique d’un pays présente le tableau de 
l’exislence organique du peuple qui l’habite; et, par la na- 
ture et le mécanisme des institutions , en fait connaître les 
mœurs, en révèle les tendances. Sous ce rapport, celle de la 
Turquie offre plus d’un attrait et ouvre un vaste champ â 
lobservalion. En effet, s’élevant sur les débris de grands Ëhilii 
qui avaient joui d’un certain degré de puissance et de pros- 
périté, la monarchie ottomane profila de la civilisation re- 
lative de ses devanciers ; et, en se faisant l’héritière de leur 
domaine territorial, elle s’appropria aussi, en les adaptant à 
ses instincts particuliers, la plupart des institutions déjà exis- 
tantes dans l’ordre politique, économique et administratif. 
L’économie politique ottomane repose donc sur ce travail 
d'assimilation, combiné avec certaines conditions primor- 
diales; et elle offre ce double inlérêu de faire pénétrer dans 
la connaissance organique du pays, en montrant le jeu et la 
transformation successive de ses institutions politiques et ad- 
ministratives; et de fournir, en même temps, pour une autre 
époque, des données non moins précieuses sur l’économie 
politique de l’Asie cUe-inôme. On chercherait en vain des 
renseignements bien complets sur la matière dans les histo- 
riens indigènes, pour la plup«arl étrangers àcel ordre d’idées ; 
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ce n'est qu'en réunissant les fragments disséminés dam leurs 
coniques, et échappés, en quelque sorte, à leur plutpe, 
^u'on peut tenter l'essai d’une esquisse faisant considérer 
l’hîsloire ottomane sous ce nouveau jour, et permettant d'en 
saisir l'ensemble. C’est la tâche que je me suis imposée dans 
la lecture des hisloriens, et spécialement des historiographes, 
.le nçme flatte point d'avoir réussi; mais je serai amplement 
récompensé de mes labeurs, si les essais suivamls, dont le 
principal mérite est d’avoir été puisés textueîlemeni aux 
sourpes mêmes, sont jugés dignes de l'altenlion de mes lec- 
teurs. 

Chap. 1®". Des monnaies ottomanes. 

CilAP ir. Administration supérieure des finances; tréso- 
rerie. 

CuAP.»!!!. Système de comptabilité. 

CiiAP. IV. Budgets. • 

CiïAP. V. Précis hislorico-économique , comprenant neuf 
périodes principales. 

CHAPITRE PREMIER. 

DES MONNAIES OTTOMANES. 

Depuis l’islamisme, la monnaie métallique est 
désignée, dans l’Orient musulman, par les termes 
génériques naqyd, naqydu djins^, naqoiid, nuqouduedf 
uâs^, edjndci’nacjOüdj et enfin mcskioiikât^ u argent 
comptant, » ou mieux « valeur monétaire , métallique 
ou autre donnée et reçue par le gouvernement et ^ 

Tarihlù-Vdcif, 1, 77; Mirkhondii Hislor, Scldscliuk. p. aS, éd. 
VoHers. 

* Chrestomathies orientales [Vie de Djengliiz-hhan, p. 5 o et 
jfim), et les bistoriographes. 

Rachicl, II, 4,i; Tarif françats- turc des dQuanes, de 1862, 

P- 97 * 

^ Comni( on le verra plus loin , le papier-monnaie donné et reçu 
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indiquée à son coin,» En elï'ol, les donominatils 
monétaires nont pas» par enx-môines, en Orieà*^ 
surtout, une signification précise et déterminée; ils 
varient et s empioient indistinctement les uns poiu 
les autres, on passent de tel pays dans tel autre, 
sous une acception identique ou différente, splon 
l’influence* commerciale on politique du temps, et 
selon la vogue, en c[uelque sorte, do tel ou tel signe 
monétaire; e’est ainsi qu’à la suite de l’extension de 
l’empire arabe, le dinâr^ et le dirheni u écus d'or et 
d’argent,» correspondant, durant une certaine pé- 
riode , à des poids de meme nom devinrent la mon 
naie et les dénoininatipns monétaires adoptées par 
les peuples voisins, qui, successivement, embrassè- 
rent l’islamisme ; elles sc perpétuèrent Iradition- 
ncllement jusqu’aux Ottomans; et ceux-ci, les re- 
cevant des Scldjouqydcs, en imitèreni les types et 
en maintinrent l’usage , au moins provisoire, dans 
les parties arabes de leur empire. Dans 


par les caisses de l’Élat portait aussi lYpillifcte de natjilü' ( 7 any pré' 
cité, p. 97.). 

^ Denariu.s, chez les Romains , était le nom de la principale mon 
naie d’argent; Snvdpiov désigne aussi une pièce d’argent [dp'yiipiov] 
dans la version grecque du Nouveau Tcslamcul ( Poiyijlotte de Wal- 
lon , S. Mallhipu , vx , 2 ; xxii , 1 9 ; 8. Marc , xiv, .’) ; S>. Luc , x , 35 ; 
S. Jean, xn, 5 ). Employé dans le sens plus général de numéraire, 
monnaie (S. Marc, xii, i 5 ; S. Luc, xx, 24), le même mot, scion 
les pays et les temps, est ensuite devenu denarn, danaro, daiur; et, 
dans une acception rcsireinte, ihalcr, udaro, dollar. 

~ Cf. Sam. Bernard, Descripl. de ÏE(jyptc, XVI, 78; dirhcm est 
employé ci-après, à l’an i loH, par riiisloriograplu* , dans le sens de 
vern « poids, » 
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aars et (Virhems, ayant disparu- de fait, n’existèrent 
l^lusqu’à l'élat de vocable , souvenir d’un autre teilips, 
et, dans telles contrées de l’Asie, ces dénominatifs 
s'appliquèrent à des monnaies, soit de compte, soit 
de métal différent. Du temps de sultan Ghazan , dinûr 
désignait, en Perse, une pièce d’argent du poids de 
3 mithqal ' ; sous les Séfis et les Zends, une monnaie 
idéale on de compte, divisionnaire des pièces d’argent 
dites sdddmdr et sili-sdd-dinâr « pièces de cent et trois 
cents dinars,)) cette dernière valant le quart d’un 
riïdl U écii^; » dirliem, pris dans le sens générique de 
« monnaie , » se lit sur des monnaies de cuivre de 
différents princes asiatiques»*, et, entre •uitres, des 
khans djaghaléens do Boukhara^; à l’époque d’Ali- 
Chir*, dirent pi> indiquait, en Perse, le numéraire 
en général. 

Il n’entre pas dans mon cadre de m’occuper de 
l’histoire économique de l’Egypte ; aussi n’osl-cc qu’en 
passant, et comme considérations complémentaires, 
que je rapjtcllerai , d’ajirès Macrizi que Salah-cddin 
démonétisa les dirheens noirs , forts de poids et d’un 

^ IVOlisson, Hisl, lies Monyoh , IV, /i6/i. 

^ Fraelinii Bveensio nummorutn mtihaniincdanorum, p. 469, 5 oo ; 
Chardin, VojugeSj t^d. cf Amslrrdain , 1711, p. 277 et siiiv. De nos 
jours, dûuîr est, en Perse, ia 5o“ partit* du ciidhi, nictmaie de cuivre, 
('•quivalant h siv ceutiiucs de France. (Nicolas, jyudotjues permns- 
Jrançaib, p. 260.) 

' I(L ojnM'iiloruin postumornm pars prima s éd. Dorn , p. 92. 

Rccensio, p. 4 2 2, 4 23 cl 445 . 

^ Aiahboub-ul-(jo(flouh , ch. 11, S 2. 

Siivcslre, <\r Saey, Traité des }nn(tnairs, cilt^ par Sam. Rcrnartl . 
p. 292. 
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litre élevé, pour les remplacer par de nouveaux 
dirheins, formés, en proportions égales, d’argent ei 
de cuivre; et que, postérieurement, Melik-Kâmel^ 
démonétisa tous les dirhems connus sous le nom de 
oaaraci^, pour les remplacer par crautres dirhems se 
rapprochant davantage des anciens, quant au poids 
au titre. 'î'outefois, les événements qui so dérou- 
lèrent en Égypte, depuis 806 (i/ioé), amenèrent 
dans ce pays la rareté, cl , finalement, la disparition 
des dinars et des diihems. Déjà, sous Barqouq\ la 
fabrication de la monnaie de cuivre {fcls), offrant 
un liénéficc séduisant, avait amené l’émission d’une 
grande quantité de numéraire de ce métal au Caire 
et à Alexandrie, à l’exclusion des dirhems, devenus 
très-rares; on monnaya mémo des divisions du felsy 
lequel , sous Farad j , fils de Barqouc| \ reçut un cours 
forcé, au-dessous de sa valeur réelle et devint ainsi^ 
la monnaie usuelle du pays^. Melik-Mo^aïad-Chrii| 
successeur de Faradj, émit, il est vrai, des 


* Mort à Damas on ('>3 5 (1237). 

Ouaraq se dit , selon le Qdmoaij de petites pièces d'argent, mar- 
qiKÎ^es d’un coin ; et il s’emploie dans le sens de dirhems monnayées : 

L’auteur de 

mon Fciva [Jourii. as. i 85 i, nov. déc. p. 5 i 4 )» dit : i^Lv djizie est, 
d’après Mâlik , àe ho dîrJiems pour ceux qui oui des pièces d’argent 
[eliUhouaraq], et de !\ dinars pour ceux qui ont de l’or (chlid-dahab). » 
^ Premier prince de îa dynastie des Mamiouks circassiens, monta 
sur le trône en 789 (i382). 

* Déposé en 808, mis à mort le 2 0 mouharrem 81 5 (7 mai 2). 

■’ Compare* ** ci-aprcs, années 1099 ô 1102, 1208, et sui- 

vantes. 

Samuel Ueniard , lo( luad. u. ’Mpi. 
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ÂivhetùB {noa$-f aida) , de son nom appeiéB moaaîadi 
maïà\ d’où s’est formé le mot médina éqnivâlent 
du para^i mais l’usage conseiTa, en Egypte, au mot 
fahus le privilège de désigner le numéraire en gé- 
néral 

Pour ce qui est des Ottomans, répudiant le sys- 
tème d origine arabe, qui, d’ailleurs, n’existait plus 
que de nom depuis longtemps, et continuant les 
tradiliôas mongoles et seldjouqydcs, ils classèrent 
leurs monnaies en deux catégories principales : 
vè ^qyzyl ^ blanche et rouge , » c’est-à-dire « d’argent 


^ Samuel Bernard, loc. iaud. p. 184 , 293. 

^ Mirkhond [Hist, Scldschuk. p. 171) emploie le mot Jets dans le 
Uième sens : «011 moins d’une semaine, ia somme cîitièrc (10,000 di- 
nars) fut com[)lée au messager» 

Aq ou dijh «la couleur blanche» [Tddjnl-niéâni ou Jardin des 
racines inrhi, par Mirza Abdullab Turkislàni); âq est synonyme de 
béïàz; de là les expressions héïdz-aqtche (Vacii*, II, i 43 ), héiàz-sihkè 
( Djevdel , V, 226). 

On lit dans la V 7 c de Schah-rohli» par leu Et. Quatremère 
[Journ. as. octobre iHof», p. 347 ): «Ils a]>porlàrent une grande 
quantitc^ de monnaie rouge et blanche» aXlj' ; dans 

l'Hist. Seldschith. p. 1Ü9 : «Il cul une entrevue avec l’un des prin* 
cipaux persouiuiges de la cour, et lui offrit 10,000 dinars d'or 
rouge B yy 3 » 3; plus loin : « Celui-ci qui , de sa vie, 

n’avait vu dix dinars rouges.» Enlin, on lit dans V^isloire qcnéalo- 
(jique des Talars d’Aboulghazi , p. 63 : Djenglii/.-khîni . apr^.s s’être 
emparé de Sainanjand, taxa les habitants à une contribution de 

200,000 (écus) rouges. » ciCîl 

Je dois à l’obligeance de M. Pavet de (iourteille la trans- 
cription de ee passage et de divers autres du même auteur. Saad- 
eddin (U, p. 153 , 02 1) emploie, aussi les t»‘rmes sourkku sépîd ^ 
sourkhii scfld, pour désigner Ica monnaies d’or et d’argent ; et il rap- 
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et d*or *, » puis, comme ia plupart des monnaies en 
circyalion dans les premiers temps venaient, celles 
des Seldjouqydes exceptées ^ de Tétranger, à savoir : 
de rinde, des Iraqs, de l’Occident et du pays des 
Francs^, il s’ensuivit rétablissement parallèle de 
deux systèmes monétaires, que j’appellerai, Tun, 
national, ayant pour base Vagtcliè ou osmdm; l’autre, 
étranger ou commercial, s’appuyant sur le ghouroach 
« écu d’argent étranger, » et qui, avec le temps, finit 
par absorber le premier. 

l". SYSTÈME NATIONAL. 

Ce système emprunté la plupart de ses dénomi- 
nations à la langue mongole; il a pour unité Wujtchè, 
pour divisionnaire le mangiiyr, et pour multiple l’a/- 
toan. 

Type; unité monétaire, L’ar/^c/ié dénominalif 
monétaire employé chez IcsMoiigolsde la Perse/*, dé- 
signait une petite pièce d’argent de plus petit moduli^ 
(|uc le dirhem Les premiers aqlchè ottomans 

porte (p. 338) qu’apres la prise d’Alcp par Seliin , o ou ver^âu trésor 
dix fois 100,000 dinars rouges» 

^ lladji-Klialfa , «ftérân/di, p. 9 I . 

* Tariklii-Djepdet , \ , do\ , 

* P Monnaie 4)Ianche, » (Ujevdet, V, 

2 25}, vocable répondant aux suivants : dtntfjov , bianchi, blancs de 
France, qui se sont maintenus jus(ju’à nos jours sous la forme siæ 
blancs ou six I lards. 

‘ Un droit de péage de 1/2 aqlchè est mentionné dans les Instiluls 
de Cibazan [llist. des Momiols, tV, 473). Le Tddjul-mcdnl explique 
aijtche par ùngu'r, dont il sera parlé plus loin. 

'' Le dirhem « drame » correspond , eu poids de marc le franc, 4 
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de l année 7‘^9 *» mais ils ne portèrent de date qu'en 
792 » sous Baïezid T'. En mémoire du fondateur de 
la monarchie, iis furent dits ûqlchèî-^osmâni «aqtchè 
ottoUians, » ou simplement osmâni « ottomans, » dé- 
nomination qui, en donnant à la nouvelle monnaie 
un •caractère spécial et tout national, .attestait en 
même temps la constitution définitive de la monar- 
chie^. L'expression osmâni paraît avoir été usitée 
presque exclusivement jusqu’à la fin du règne de 
Selim mais le terme aqtckè, réservé plus parli- 
culièrement à la désignation des allocations attri- 
buées slir les vaqoiifs aux membres du corps reli- 
gieux ou enseignant, reprit de dessus; cl, depuis Je 
grand Suleïman, il est employé par les historio- 
graphes, sauf de rares exceptions, préférablement 
au terme osmâni. 

Uaqtchèï-osmâni ou Yaqtchè, dont la valeur intrin- 
sèque varia suivant les temps, représentait, dans le 

57 p;rains 9G7Ü, ou, ou pouls décimai, à o grammes 78 miliigr. 
()o4o Iract. (Sam. Bernard, ioc, laud. p. 100, tabl.). 

^ Qodju-Tarikht, I, 39. M. Cayol a bien voulu me moutrer des 
exemplaires de, ces aqtcliè faisant partie de sa belle coileclioii.( Voyez 
aussi le Dcfteri mcshiouhdti osmànie, catalogue de la collection numis- 
matique de M. Pascal Bilezfkdji,i 2 pages in-Zi*', Constantinople, im- 
primerie de rAcadémic dés Sciences, 1280-1864.) y 

* Dans son T(^Jul~tévdrilîh , Saad-Qddm emploie unii^ernent le mot 
osmàjii, là où li| chancellerie moderne fait usage de formules plus 
emphatiques; c'est ainsi qu’il dit simplemeut (t. I et 11 , passim) : 

<5 Le gouvernement ottoman {osmâni)^ la coutume ottomane , le terri- 
toire ottoman, les frontières ottomanes, l’armée ottomane, le dra- 
peau ottoman, etc. » 

'' La pension assignée par Selim ù Bcdi-u/.zeniân Mirza était de 
î,ooo omd«/ par jour (Saad-eddin . JL 2 83 ). 

•? 8 . 
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principe, selon la plupart des auteurs, le quart du 
dirfiem légal ^ et, scion d autres, le tiers Les his-v 
toriographes ne parlent pas explicitement dun sys- 
tème de monnayage dans lequel Taqlchè aurait été 
multiple de lui-même; mais, à propos de la refonte 
de 1028, Naima mentionne l’émission d'osmâni de 
dix « osmâni de dix aqtchè; » il en résulte qu’à cette 
époque le terme osrndni, s il ne fut pas donné à la 
pièce de dix, en l’honneur de sultan Osman il, sous 
lequel elle fut frappée, n’etait pas complclement 
abandonné;, et qu alors il existait aussi un monnayage 
de plus grand module, l’ancien acjtcliè étant seule- 
ment d’un quart de drame, tandis que la pièce 
de dix était d’une drame entière Nous verrons 
plus bas roxpression osmâni reparaître dans la dé- 
nomination de récii d’or actuel olloinan. Quand, 
avec le temps, l’altération successive de faqlchè lui 
eut (ait perdre son éclat primitif, rancienne déno- 
mination ne suffisant plus à en indiquer exactement 
la nature, fut remplacée par les suivantes: qalbu- 
Züïoaf- aqtchè^ a aqtchè faux, altéré;» qyzyl-aqichè 
à aqtchè rouge; » qyzyl-qyrpyq-aqtchc (( aqtcliè très- 

' y* tcvûnkh , î, 4 o; 

Noukkbet atté»ârikh^ p. 26/1 ; Spandiigino, Cosfurni dri Tnrchi, p. 74 ; 
Leunclavil Anéalcs ()( t ornant dar iim , i 16 . Itajiimer dit (//w/. de Femp. 
ottom.l, 128 , 384) : «Ou peut considérer ic diriicin comme à peu 
près égal ù un franc; » et plus loin ( 111 , 435) ; « Il faut 4 aspres pour 
un dirhem , et 3 dirlienis pour un dinar. » (Cf. ci après, année 1 1 28 .) 

Djevdet, V, 2 2 5. 

' Marsigli [Etat miülaire de l’empire ottoman ^ p. 45) eile ïolik, 
pièce de 10 aspres, et le br.slik, pièce d(î 5 «aspres. 

^ Naïriia, 11, 556. 
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Touge ^ ; » et felci-ahmar « fulou^ rouge » opposées à 
celles de héiâz-acjtchè «aspres blanches ou monnaie 
blanche®;» tchil-aqtchè «aspres brillantes ^ ;» et en- 
fin sâgh-aqtchè « aspres de bon aloi » L'aqtchè , dont 
nous verrons ci-après les fluctuations, s est main- 
ter\ii à rétat de monnaie de coinple jusqu'au dernier 
tarif des douanes , dans lequel cette subdivision a fait 
place, officiellement, à celle de la piastre en centimes. 
A lexc^^ption de la comptabilité des vaqoufs, dont 
les redevances sont encore perçues sur lancien pied, 
le mot aqichè n'est plus usité, comme dans les exem- 
ples suivants, que dans le sens générique de «nu- 
méraii^e » : bech îuz-hhè-a(jtcbc^i cinqcen? ' piastres »> 
gnzechtè vè-mécarif aqtchèci-üè n intérêts et frais. » 
Divisionnaire. Mangujr. L’aqtchè paraît avoir eu 
pour premier divisionnaire \c mangayr (» jeton, mon- 
naie de cuivre, » le meme que poal, dont il sera 
parlé pluh loin. Racbid est le seul historiographe 
qui parle du inanguvr^. Ce dénominalif monétaire, 
qu'on retrouve, du reste , en mongol, sous la forme 
tncangoan «argent^,» offre un nouvel exemple des 
modifications apportées par le temps h la significa- 

‘ Naïma, II, 290,049. 

^ Kacbul, II, n8; Djovdet, 11, iS.j. 

Vacif, II, i 43 . 

^ Naïma, II, 480, 552 ; Hacliicl, I, 269 v'. 

^ Djcvdet , 111 . 295. 

Djcvdet, IV, 372. 

’ Vacif, TI, I 43 ; é(j«ivalfnt de rcxprcssloa arabe : ielat-ekiâs-fadda 
« trois bourses d’argent. « (Ibn-Zeïnel, de mon ms.) 

^ y&XAt tome 1 , i 40 149, 170. 

MoiujoUsch-dcutsch-russisches jyOnerbiichj xoïi Scbmidl, Péters- 
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iion primitive des dëfîommatifs monétaires. Conimè 
les autres signes monétaires, le mamjuyr a dû se divi- 
ser aussi , à une certaine époque , en « rouge et blanc *, »> 
et l’auteur du Nacihat-nâmè désigne, d’ailleurs, lui- 
rnême la monnaie de cuivre par l’expression qyp- 
(jyzyUmaficfuyr^. Dès* l’origine de la monarchie, on 
monnaya, sans nom de prince , des pièces de cuivre 
que les numismates croient pouvoir attribuer A sul- 
tan Osman lui-inème; mais les premières monnaies 
de ce métal portant nom de prince sont seulement 
de Mourad fils dOrkhan 

Le cours du maïKjiiyr, par la nature même de 
cette monnaie, fut très-variable; à l’cpoque de 
Spanclugino, cité par Leunclavius huit manguyrs 
correspondaient A un aqtchè, et ([uatre aqtchè A 
une drame; au temps de Vigenère^^ il en fallait 
seize pour un aqtchè; au temps de Marsigli, quatj^Jlî; 
et trois aqlclu* pour un para *'. 

«En 1099 (^687), dit Rachkl, le gouver«^|nC*i, 
pressé par les besoins de la guerre, décidà^^c re- 
courir a rexpédienl employé autrefois en itareille 
occurrence, l’émission de la monnaie de cuivre; 
elle fut décrétée A la taille de huit eenls manguyrs 

bourg, i835, 221 b. dit d’Obsson dfw Mourjols , 

II, 333), signifie aryent. « 

‘ Cf. ci>après, année J o5o. 

Collection de M. Cayol. 

‘ Loc. laiid. [). 1 1 0 . 

flistQLrc de l(t décadence de l'empire 7 /et , pai Clialcoadyle , éd, dt* 
d’Embry, Paris, i032, |i 43. 

■' Loc. hind. p. 33(). 
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par oque de bon cuivre; deux manguyrs devant 
avoir cours pour un aqtchè^ » L’année suivantç, ce 
cours fut porté à un manguyr 1 ’aqtchè. En 1102 
(1690), il était au même taux ^ A ce peu de ren- 
seignements se bornent les données fournies par 
les historiographes sur le manguyr. Dans sa des- 
cription des monnaies de l’Asie centrale, M. Dorn 
décrit une monnaie de cuivre dite par le savant 
orientaliste manguyr, et accompagnée de son divi- 
sionnaire opuchta, quarum octo conficiunt man- 
guri^. n II est curieux de remarquer ce rapport de 
huitiènic, rappelant celui du manguyr a i’aqtchè, 
comme celui du çaman et de la pièce de cinq paras 
au ghouroucli. 

Multiple, Altoiin, — Alton ^ dans les langues 
mongoles, désigne, en principe, l’or en lingots"’; 
puis, et nolammenl chez les Mongols de la Perse 
le même terme indicjua l’or monnayé. Ce mot, trans- 
mis traditionuellement aux Ottomans, fut adopté 
par eux dans la même acceplion. Monna^^é, comme 

‘ T. I , I (Cr. aussi Hanmier, Xlt , 262 ; et Marsden , Numls- 
tnata^.oricnlaUa , I^ondres, i 823 ; I, 874 , 4 o 4 , 4 o(>.) 

^ Hacliid, I, 1 4o, 170, 

' Fraelinii OpuscuL posf. pars priin. p. 389 » 390. 

* Momfohsch-deufstli-russisclics fVôrferbuch , p, 1 3 ; Notices tirées 
des (jéoyrapliifs et des annales chinoises, pai M. Suip. Julien, Jounmi 
asiatique, novcmLre-doccinbre i 84 ('>, p- 4oo, 4 i 2% 

^ Le TdJjul-médni explique allonn et qurnuch par iila et uonqra (cf. 
Vie de Djerujiiiz-Khan , 99 et 100; et Tavernier, Voyages, II, 12). Le 
mot turki ïaramaq , employé par Ali-Chir dans Ferhddii chirîn , indi- 
(piait, d’apn's le même vocabulaire, l’or monnayé; VAponvhqn ex- 
plique ce mot par le (erme générique aqk'ld . 

Voyez ma tire sur ili-Chir, p. 
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autfefois le dinar des khalifes et fécu tfor des 
Mandouks, aux poids et titre du ducat de Venise ^ 
laftott/i ottoman proprement dit ne date que de 
Tan 883, sous Mehemmed II, postérieurement à la 
conquête de Constantinople. Jusqu’alors, comme 
nous le verrons ci-après, l’écu d’or étranger, et, en 
particulier, h ducat vénitien, avaient, en Turquie, 
un.cours légal qu’ils conservèrent, postérieurement 
même à l’émission de l’altoun ottoman, au moyën 
sahh, tr contrôle,» enfermé dans un carré, et 
appl'qué sur chaque ducat. Au reste, l’écu d’or ot- 
toman, altoüAonsultdni-altoun « impérial » prit, se- 
lon Jes temps, telle ou telle dénomination, lappc- 
larit, soit rinnucnce politique ou commerciale 
contemporaine , soit les fastes militain's do l’époque; 
ainsi, et comme témoignage de rascendanl com- 
mercial et politique de la république vénitienne, 
Yaltoun est dit, dans le principe, floari^, sikhèï- 

^ Sarn. Bernard , toc, land. 3 i<S;Tarl)<', Manar! des poid^^fMfÆ 
sures, p, 826; Djevdci, Ifl, G-. 

^ Tcbelcbizadè , 77; sidlanin de \ ig('li(l'rr (-1 deCiiardin; suhuàne 
de Sansovino; suluinini de Spaudngim); siufahi d’Alp^er (IMarce!^ 
Tableau ijéiicral des nwmtaics, tViris, 1 8/1 \ , p. 1 3 ). 

Florin, fioricK); Saad-eddin, t. I et W.passini. Sous Baïezid, la 
construction de deux formidables navires est évaliu't' en fJouri (lî, 
89)', sultan Qorqpiid , lors de sa fnito ei» Egypte, rt'coit du prince 
égyptien un vazife d(* 3 , 000 flonri par mois {iJ, iS:»); à son retour 
de Perse, tSelim fait don de 1,000 ilonri à l un des priiicipaus ebefs 
curdes(3o7). ^^dma, l, 307; H, 298; Fezlild; (>outcbi*bct , 
cb, iii; Djevdel, 111 , G7; V, 22G.) On lit aussi dans la Vie de Djen^ 
()fiiz, p. io 5 : ïliüLi: «U*^ 

envoya au couvent un plateau rempli de ducats et de ‘pierreries. » 
Saint Louis avait fait Irapper des deniers d’or nu nom de sa mère; 
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fioüri^ et sikkèuûfreriJjièï'jlouri'^ ;.plus tard , et à la suite 
des conquêtes de Selim I" Perse , il est désigné par 
le mot c/ta/u ^ et, après la chute de la dynastie des 
Mamlouks d’Égypte, par celui à'achrafi ou echreji. 
Dans cette dernière contrée, comme ailleurs, l’u- 
sagp était de donner à la monnaie une sorte de 
nom patronymique, tiré de celui du souverain dont 
elle portait le coin; à l’exemple de plusieurs sultans 
mâmlcîuks, ses ancêtres, le vaillant prince qui -suc- 
comba sous les armes victorieuses de Selim ayant 
pris, à son avènement, le surnom de Melik el-Ach- 
raf, iesécus d’or égyptiens frappés à son coin avaient 
reçu, comme les rarolas,.les édoiiarJ;, les guil- 
laumes, les louis, et, de nos jours, les napoléons, 
le surnom patronymique dachrafi on echreji^. Le 
vainqueur de l’Égypte ayant rapporté de sa con- 

ct certains nuiiiisniatcs supposent que ces pièces sont celles dites 
Jlorins d’or dans les ordonnances monétaires jusque sous Charles le 
Bel (iYou?;. Manuel dr numiitnalû^uc). En France, on donnait le nom 
iic florin à toutes les monnaies d’or, parce qu’elles portaient une 
Heur de lis. — Les parcelles (comptes) des Irais faits pour la flotte 
turque, pendant son séjour à Toulon, en i 543 , sont dressées en 
florins et en (jros [\é(joci(it!üiLs de la France dans le Levant j 1 , 672 
et suiv.). 

’ Tarililn nichiindji hacha, j). 1 67 ; Rachid , 

^ Tadj U t'tévà rikli, U , 3 2 . 

^ Noiiklihe , p. 4 ^ 3 ; Djevdet, V, 293. Sous les les Zend et 

les Qadjâr, châhi désiirnait, en Perse, une luonnam d’argent (Rc- 
censio, 464 , 497 et suiv.). Dans les contrées caucasiennes soumises 
à la Russie, châhi est le nom d'une monnaie de cuivre [id. 5 10); ac* 
tueiiement le châhi, en Perse, est amssi une pièce do cuivre (Nicolas, 
loc. lamL 260). 

* En Perse, les écus d’argent étaient dits abbâci sous les Sélis; 
nâdiri sous les Afcliar, etc. 
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P^ète une quantité .considérable d'or et d’argent 
môBnayé, Técu d’or, ottoman ou étranger, ne tut 
plus connu dans la circulation que sous le nom gé- 
nérique d' echreji-altoun^ ou cliérifi-altonn^; et, con- 
tinuant leur domination au delà même de celle de 
leurs anciens maîtres, les écus d’or égyptiens im- 
posèrent encore leur nom aux écus d’or ottomans 
au* toaghra [toaghraly istambol altomou), frappés en 
1108 (1696-9-7), lesquels, outre leur dénomina- 
tion générique et purement turque (Y istamhol-altou- 
nou ou zcr-istambol y furent dits également d/édid cké- 
rîfi-altoaa u nouveaux chérifis » 

Selon llachid, cette . refonte et d’autres 
quentes auraient eu pour objet de remédier 

^ Rachid, 1 , 2 2(x. C’csl ainsi que, à l’exception d^s^ÉÉÜiPiil^^ 
tiens, les ducats (étrangers étaient dits csreshih ( Sansovino , If V*) *, 
seraphs (Vigenére, 33 o); schéfifs (Taveriiicr, VI, ^1); scrifs (Mar- 
sigli , 43 ). 

* Racliid, I, 1O9 v‘’. 

^ Racliid, I, 226. Cliardln ( V^ya<fcs, IV, 279) rapporte que les 
pièces d’or frappées en Perse, à ravénernent du roi et au nanrouz, 
et qui n’ont pas cours comme monnaie, sont dites lila (cf. sur les 
tilla (le Boukhara , Dorn , loc, hiiuL lettre rleM de Khanikof! ) et aussi 
chermfi. Fraehn donne {Hccensio, p. 4h8, 470 et 48o) la (hvscrip- 
tion d'cchrcf « écus d’or, » frappés sous les Sélis; el(p. 493) celle 
d’un autre écu, de meme métal cl de même nom, rrap[)é sous les 
Afchar, Izzi (f, /)o) dit que «l’ambassadeur ottoman envoyé auprès 
de Nadir -Chah*^ reçut en cadeau 2,000 altouu, dits cchrefi, vA 
3,000 nâdiri «écus d’argent.» Echref et echirft sont aussi employés 
par Abouighazi dans le sens d’écu d’or; et, à (’-abuilla, Yachraft 
vaut I livre sterling 11 schtdlings 8 deniers (Mnuilcnr indien]. Il ré- 
sulte de ces citations que si , parfois , ec/ire/j fat um* dénoininaliou 
patronymique, (die indi([uail le }>Ius ordinairemerjl l'origiin- sou- 
veraine du eoin dorit la monnaie portail ren)pr('int('. 
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altérations monétaires venues d'Égypte ; sirinfluenec 
égyptienne, sous ce rapport, est plus ou moins 
contestable, elle ne Test pas quant au choix des 
dénominations monétaires; ainsi, ce qui est assez 
bizarre, les nouveaux altoan-tongliraly , tout en ayant 
conservé, dans la capitale, lancien nom égyptien 
iVechrefh le perdirent en Égypte, quand ce nouveau 
type y fut introduit; et, raison, sans doute,. de 
rélégîfnce et du bon aloi du nouvel écu d'or, celui- 
ci fut nommé, en Égypte, zcr-mahboab ^ u bel or, « 
ou simplement mahboiib -, dénomination qui ne pa- 
raît dans les tarifs officiels, ou du moins dans ceux 
donnés parles historiograpjfies, qu’en » ? 48 , époque 
où elle fut à son tour adoptée dans la capitale. L’écu 
d’or de 1108, du reste, a tous les caractères parti- 
culiers au zer-maliboah , savoir : les deux aires cou- 
vertes, l’une par ïiinvcm: : sultan elberréïn , etc. l’autre 
j3ar le nom du sultan en toughra , surmontant la 
date d’avénemenl et le lieu de monnayage : Qostan- 
ûnïc, si c’était Coustanlinople 

Avant et après cette refonte, récu d’or, et pro* 
bablement le vénitien, par suite de l’altération do 
la monnaie indigène, avait été cl fui désigné sim- 

’ Zer, oppost^ lie smi, désigne proprement, chez tes Persans, 
loute espèce d’or monnayé (Chardin, IV, 279). ’ 

^ Littéralement «heaii, joli, aimable.» ( Voyez l'ychsen, Intro- 
dactio in rem nummariam , 221 ; Sani. Bernard, 281 ; Marcel, TabL 
(]én. 22.) 

' San». Bernard, loc. taud. 338 , 343 . Je dois une partie de ces 
rcDscignoments à rohligcance éclairée de M. Cayol , qui a bien 
voulu me prêter, dans le cours de ce travail, l’assistance de ses con~ 
naissancos riumismaliqucs. 
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ement par les mots sikkè^, «monnaie par excel- 
lence;» si/dfèï-ïiafanè ^ « bonne monnaie,» par op- 
position à celle de mauvais aloi, dite tchurak et 
zaîouf. Aussi, les mêmes circonstances amenèrent, 
en 1128, une. nouvelle refonte, avec modification 
du type ; le nouvel écu d’or, dit toaghrafy vè zindjirli 
altoun «au foughra et à cordon,» devait, selon 
riiistoriographe , être supérieur de litre et de poids 
au ducat vénitien, et peser cent dix drames les cent 
pièces, soit une drame, un qyrat, deux grains et 
quarante centièmes de grain; il avait pour caractère 
distinctif le chamj) libre sur les deux faces, c’cs|t| 
dire : sur l’avers, le ioi\qhra seulement, et 
revers l’indication de l’atelier monétaire (I 
si c’était Constantinople); et enfin la date^. Cet écu 
d’or avait pour nom officiel sikkùhdjédid (sic) zer- 
istambol^, ou simplement djédid-istambol-aUoanoa 


^ Rachicl , Il , 1 2 V®. 

® Naïma , 11 , 4 1 3 ; Kacliui , 1 , 2 5 , 1 02 , 273 v^; II , 58 llaçanr 
est Téquivalent arabe du turc s(i<jh (BarJiid , I, :i 3 G v"'; Tebcdcliizadè, 
78; Sâmi , 54). Silihl’, d’où viennent zereu , zecchiuo , setiuin et les 
«ducatz cliequins » des JSajociations , désigne, en arabe, le coin avec 
lequel on frappe la .monnaie régalienrn; : süJt 'cï pàdlchâhi-iU-tncs- 
hou]i (RaebiJ, I, 228 v“; Sam. Bernard, 28», 290). Sur certaines 
monnaies d'argent et de cuivre des Djagbatéens <1 des Djoudjides, 
sikhh, précédant le nom de l’atelier monétailrc , signlbe simplement 
U monnaie frappée à. . . >» [llcccnsio , 4 23 ; Dorn , J09, i 10 et 120)* 
De là viennent les expres.siuiis « monnaies 

de bon aloi dW et d’argent,» «'monnaies étran- 
gères,» ^ •%l^— iw/o «mauvaises monnaies» [Tarif dca 

douanes). 

Sam. Bernard, p. 338 . 

Racbid, II, i42 v®; Sâmi, 70 v^ 
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c( nouvel écu d’or de Constantinople. » Par alliisipn 
au type vénitien qui lui avait servi de ihodèle, et 
probablement après son introduction en Égypte, 
où, du reste, il dévia bientôt du type primitif, le 
zindjirli-altoun fut désigné dans ce pays par le terme 
ara^be foandouqy et foandoaq , admis aussi plus tard 
dans la capitale pour désigner spécialement les écus 
d’or de 1 128, et tous ceux frappés, ultérieurement, 
aiî m^^ne type K 

En 1 1 A 5 , le grand vizir Ali-Pacha fit monnayer 
des écus d’or ioaghralj, d’un plus petit module que 
les anoiens et du poids de trois quarts de drame 
seulciVicnt; toutefois, comjnc ces cchr d’or furent 
monnayés au titre primitif, ils conservèrent ofliciel- 
lement l’ancien nom zer-mahboiib'^y et ils furent dé- 
signés indiiréromment sous les dénominations sui- 
vantes : djédid-zer-mahhoüb (.i nouveau zer-mahboub^; » 
zcr-mesliionk <( or monnayé » et istarnhol mahhoiih 
(dtounoa « inahboub de Constantinople ^'. Sâmi qua- 


* Tarif officiel de ITIôlcl des tuoniunes , dont je dois la communi- 
cation i\ M. Mibraiî Du/., duTcteiir de la fabrication des monnaies, 
au Zarb*Kl»anc. 

^ Sâmi, I, 26, 70; Izzi, Si v”; Vaoif, 1 , io 5 *, Sam. Bernard, 
338 . On lit dans Djevdüt (V, 3 o i) ' « Le rcr-ma/iâouâ Qilo foandouq 
étaicnl, dans le pnnci])c , de litre et de poids , et avaient la 

même valeur nominale; par la suite, on njonnayâ des cer^maliboub 
d’une valeur un peu moindre rpic les Joundoaqs. » 

Cf. ci-après, année 1 178. 

Izii, loS el passitn ; Vacif, I. 21b. Mirkbond {Hist. Seldschak, 
p. 171) désigne i'or monnayé par l'expression zev-meskioak ^ cl celui 
qui ne l’est pas, [)ar celle de zer-nd-nicskiouk, 

■’ Djevdel, V, 289. (Gf. ci-après, année i i 45 .) 
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lîfic cet écii d’or des titres de* dinar \ zer-mahhoahh 
kkâl^al-iïdr, ou simplement zer^khâliçuUîâr a or de 
litre pur » Vacif le nomme zèri-qameMâh «or res- 
plendissant comme la lune » Sous sultan Mah- 
moud II, qui lui fit subir une altération notable, le 
zêr-mahboùb reprit Y ancien nom constantinoplit^’n, 
4Ïi$tambol-alioanoa « écu d’or de Constantinople » 

Il sera parle plus loin de 1 ccu d’or actuel ou 
livre turque de cent piastres, hidak altoüuoa^\ et je 
terminerai ce paragraphe en ajoulant que le mot 
ültoun , en tant que vocable, a parcouru les mêrries 
phases que les autres dënorninatifs monétaires; aliyn 
désignait, il y a une dizaine d’années, une pièce de 
cuivre, de six copecks, dans les provinces méridio- 
nales do la Russie 

S a. SYSTÈMK KTHANGKn OU COM MKKCI AI.. 

Ce système, basé sur le (jhourouch , dont le nom 
seul révèle l’origine étrangère, comprenait aussi 
deux catégories : béïâza-ijyzyl « blanche et l ouge, » 
et il avait pour divisionnaire ou contre-valeur nié- 

^ Aarrus. (Sârni , I, 56 v*", 65 v“-) Le même terme a été cinj)l«»yê 
par llacliid (I, 22 G) pour dê.signer les êcus d’or au totujhni de 1 jo8, 
et j»ar Tchelehizadê , p. 5 v°. 

Sa mi , J , 49 , 65 v‘\ 

^ 1(1. 11, 137. 

'' Tarif ojficicï de l'IIi'îtel des monnaies. 

^ Cf. ci-après paragraphe 3, et cli. v, S 9 . 

Renseignements dus à M. Bogowslawski , premier drogmaii de 
la légation de Biis.sie, à Conslantiuople. 

’ « Écus d’or et d’argent. » (Cf. Ilammer, XL 1 ()o note ; l)jevd<’t , 
111, 295 , V, 225.) 
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tallique locale, Yüqichè, dont il a déjà été parlé, et 
dont le nombre d’unités nécessaires pour forjner 
la contrc*valeur du ghouroach variait selon les fluc* 
tuationsdu change, ou mieux suivant la qualité du 
titre de laqtchè lui-même. Déjà, d^s le temps de 
Bnïezid le ghoaroach, ainsi qu’il résulte des termes 
du béral d’investiture donné par le moYiarque otto- 
man à Myrtché, prince de Valachic, le ghourouch, 
di5“je,* avait une valeur courante dans le noirvel 
empire; et il y était reconnu, en quelque sorte, 
comme une monnaie légale, une monnaie d’État. 
Voici le texte de ce bérat : u Le prince versera chaque 
annéeî dans notre trésor impérial, Iroi ‘ mille (jyzyl- 
(jbourouch de Valachie, soit cinq cents ghourouch 
de notre monnaie, Rebi-ewel ygS (iSgS de J. C.). » 
Djevdet Efendi, auquel j’emprunte cette citation \ 
ajoute que «les ghourouch dont il s’agit ici étaient 
des aslâni ou ècèdiy « écus au type héraldique du 
lion, signe distinctif et non équivoque de l^originc 
et de rimportation européennes du nom et de Vécu- 
ghourouch en Orient. On sait qu’à son retour d’E- 
gypte, saint Louis réforma complètement la mon- 
naie de France; qu’il la porta à un très-haut litre, 
et transforma en une monnaie réelle le soa, qui, 
jusqu’à lui, n’avait eu qu’une valeur idéale; le sou 
d’argent s’appela, dés lors, gros tournois «tiironus 
grossus,» et le denier'^ «petit tournois^.)) Le nou- 

‘ Djiivdel , Ht , 2g5. 

^ Voyez ci-dessus, p. 4 nolf sur le mol dinar. 

’ (T. E»cyclop<!*tlic Rorel, Nouveau Manuel complet de uumisma- 
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veau type sc répandit bientôt dans toute Ja France 
et dans le reste de TEurope; il fut imité parles 
crdisés en Palestine; et, dès les premières années 
du xiv" siècle, on vit paraître successivement le 
grossus Argentinensis « gros de Strasbourg, » les grossi 
Delphinales «gros du Daiipbinc ^ » puis les gros de 
Prague, de Pologne, de Bolièine, de Hongrie; plus 
tard, les groat d’Angleterre, d’Ecosse, etc. 11 s en- 
suit qu’en passant dans i’idiomc des divers peuples 
qui en adoptèrent le type, grossus, tout en conser- 
vant sa forme radicale intacte et entière, devint 
grosso^, en rtalien; groschen, en allemand; (/«rac/t, en 
hongrois; grosz, en slave; gliouroiicli, en Turquie; 
qyrchonyrchy en Egypte *^. Toutefois, et malgré l’ana- 
logie apparente du glioaroacli ottoman avec la forme 
germanicO'slave du grossus, les termes du bérat de 
Baïezid donnent au gliourouch ude son pays» un 
caractère de notoriété, d’usance, que les campagnes 
récentes de Mourad son père, en Bosnie et en 
Servie, n’auraient pu acquérir subitement à cette 
monnaie ; ils semblent constater évidemment , dans 
cette contrée, le souvenir des gro.^si des croisés, 
et enfin rinfluencc* commerciale ac quise par les 
Francs en Asie Mineure dès cette époque, innuence 


tique, et les Diclioiuiaires de l'Uncyrlopédie , (1<* Trt^oux et de 
Bescberellc, au mol (jros, 

* Manuel de JS’umismatiq UC, 11. 92, 233 , 28». 

^ 11 n'esl pas inufiie de remarquer (jue , dans certains dialectes 
italiens et riolaminenl dans ceux de la Italie, J ’3 est prononcé 

ch comme dans qnesio , carissinw , prononcés queclito, curichehimo, 

^ Au pluriel (fonrouch {Tarif officiel dv 1 Hôtel dvK mounaics). 
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qui avait conservé, dans ce pays, le nom de leur 
monnaie typique, «le gros,» même après sa trans- 
formation dans les pays originaires; et, sous ce nom , 
avait donné à récii d’argent dos Francs le caractère 
d’usance, de légalité attesté par le béral de Baïezid. 
Ce fait de l’importation et de l’exportation du nu- 
méraire étranger est confirmé, d’ailleurs, par divers 
articles des Capitulations, où il est stipulé que le 
mouvelnent du numéraire ne sera soumis, en Tur- 
quie, à aucune taxe douanière; ainsi il est dit, 
article in : «Comme on n’a perçu, précédemment, 
aucun droit (de douane) sur les ghouroach «gros» 
apportés de France par les agents et négociants 
français, on n’en percevra pas non plus dans l’ave- 
nir; et les lihaznadâr «caissiers du trésor» et les 
zarl) éniîni «directeurs de l’IIôtcl des monnaies » ne 
les molesteront point, en voulant couper^ leurs 
(jhoaroiich u gros » en aqlchè » Plus loin , article liv, 
il est dit: «Il ne sera prélevé ni droit, ni douane, 
sur les monnaies d’or et d’argent importées ou ex- 

* Voy. ci-aprt‘s, cliap. v, annt'e i 108. Le mot qat, employi^ ici, 
rappelle Texpression de monnayerie «couper carreaux,» usitée en 
France dans le monnayage an marteau, praticpié jusqu’à Henri H 
(Mftn, de nuniis mu tique précité ; Sam. Bernard, p. 3 j 4 ). Le mut russe 
rouble a la même signification étymo.ogique. 

^ Voy. ci-dessus la noie sur le mot jhuri; qnoiqiit^cet artîîle, par 
la place qu’il occupe dans les Cafutulatwns de 1740, semble devoir 
faire partie de cidles données par sultan Sulei’man, 011 ne le re- 
trouve pas, cependant, dans le texte du traité de Laforost [Ncyo- 
ciations, 1, aSS); il appartient, tonlefois, induliitablement aux 
premiei’s traités ; et la traduction de Dcval, commentée par Du 
Caiirroy et annotée par Bianclii {Guide de la conversation) , l’indique 
comme antérieur au renouvelbmienl de ibo/|. 
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portées par les négociants français ou protégés (sous 
bannière) de France; et les Franrais ne seront pas 
contraints à convertir leurs monnaies en monnaie 
ottomane. O Comme je fai dit en commençant, le 
système du gkoarouck se divisait aussi en béïuzn- 
(jyzyl « écus d’argent et d’or; » mais le mot (flumwuch , 
pris isolément, désigne toujoms récii d’argent. 

Ece ïVAHGENT. Type, nnüc monétaire. I,e gnmiis 
adopté de préférence en Turquie, et qui paraît avoii’ 
acquis d’abord, en Orient, une sorte de oaractèn' 
légal, fut fécii au lion de Hollande ' ou des pro 
vinces flamandes, dit ècèdi ou ècèdHihonroiich^ (lœwen 
riksdaler) , et , sc}on l’expression turque, arsldni cjkoih 
ranch. Pendant un eertain temps, ou tout au moins 
dans certaines i)rovinces, ïécedi fut le seul écii d’ar- 
gent usité et indiqué par le mot (jhoaronrh, connm' 
on l’a vu dans le bératde Païezid ; mais, bientôt, les 
invasions et les eonqnéles des Ottomans dans Test 
de l’Europe leur (irent connaître aussi le grossus 
allemand-slave, (|ui, à son tour, liit désigné par le 
meme mot (jhoaroiich . Du reste, l’altération, sinon 
du titre, au moins de la valeur réelle de la monnaie 
ottomane, par la diminution du module, ayant été 
presque contemporaine à la naissaiire de la monar 
chie, la force des choses conduisit naturellement à 
la recherche d’une monnaie étrangère, usitée dans 

‘ Marsigli , p. 45. 

Naïma , II, 5 / 19 ; Uacliid, I, 91 v''; r’esi sansdonte Vhhdi que 
l«* même auteur désigne, p. 228 v**, par l’expression eslîhfihonroück 
(v. JîaoiKolul-fhrâr, de mon ms. 11, 35: 1 ehclenizndé, 78 ). 
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le pays, et qui, n étant pas sujette à dépréciation , 
pût servir de base aux transactions commerciales in- 
térieures ou extérieures, et fixer ainsi le cours du 
change. Vèckli « écu au lion ^ » semble, dans le prin- 
cipe, avoir rempli cet olïice; plus tard, les événe- 
ments déplacèrent celte base, et fécu d’Allemagne 
devint le type, le parangon delà monnaie ollomane-. 
L’écu au lion était monnayé à 8 drames et demie^, 
celui d’Allemagne fêtait à 9^. Ce meme titre’ est 
indiqué p«ir Naima comme étant aussi celui du 
ghùuroüchy en 10/47 reste, qiioiquc dé- 

pouillé, désormais, du rôle exclusif qu’il avait rempli 
pendant une certaine périgde, Yccèdi ot4 arslâni s’est 
maintenu nominalement dans fusage^; car, en 1 847, 

' Ij Annuaire du Vmreau des Lonijitiides , année 1 8/t 2, p. 88, men- 
tionne J’écu d’argent, dit «lion d’argent de Belgique. « (Voy. ci-après, 
année 1 j 08,) 

Annal, .sait, otloni. p. i i<'>. 

TcUclc-hizadè . p. 78. 

Jdnn. 

Tome 1 , 1 " 379. 

fl Chaque ^hourouch est au titre de 9 drames légales d’argent pur. » 
Selon le !\aciliat~minic (note de M. Bebriiaiicr) , le yliourouck était 
monnayé, en 1000, à 9 drames i/a : ^ 

Le ghoarouch est à 9 drames 1/2.» Ce passage, qui d’ailleurs n’est 
pas aussi précis que le piiécédent, laisse supposer que la demi-drame 
en sus était pour l’alliage. Selon Naima (Il , adg), le taux des mon- 
naies donnait entre elles, en loOS, une difiérenee de 10/80**, le 
7/iOMrouc// valant 80 aqtchè, cl Vècedi 70. 

" Chardin (Voyages, J, 8) rapporte que «les Hollandais gagnent 
beaucoup sur leur argent, dont la Turquie est toute pleine; cet ar- 
gent est de bas aloi, et de plus notablement môle de pièces fausses; 
il consiste en écus et dcmi-écus, dits par les Turcs aslani, et par 
les Arabes abou-helh. » Dans un acte de vaqouf de l’an 108G (1676), 

-M)- 
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ëpO(|ue OLi j'habitais Ig Caire, la criée des enchères 

publiques se faisait encore en glwaroüch-üslâni [sic). 

Les auteurs désignent l’écu d’Allemagne sous dif- 
férents noms : d’abord , simplement par le mot ^hoii- 
roÉic/ï ^ ; puis , à. partir de io53 (i6/i3), et quoique 
celte appellation, témoignage de l’influence exercée 
par des événements antérieurs, dut être usitée long- 
temps avant cette date , par l’expression niai et riïal- 
ghoaroüch «‘écii real , souverain ; » enfin , et cOmrne 
attestation de la supériorité de son titre, l’écu d’Al- 
lemagne cjt dit généralement (jara-ghoüroiicli^ « écu 
noir, )> non pas dans le sens européen de monnaie 
noire , étainpée'\ mais , au contraire , dans celui d’écu 
pur d’alliage, qui ne ronrjit point. (]’est ainsi qu’à une 
autre époque les dirhems de bon aloi avaient ét('‘ 
nommés dirhcni-sinida «dirhems noirs » et, pour 

c’est encore en (jhoiirouvh-vchli que la (ondalion est slipulco (Joiirn. 
as. nov. déc. i 853 , p. 383 , 4 i 3 ). 

'■ Fcdihè de lladji-Kliaifa (ins. de M. Cayolj.fl Le hharûàj annnef,;^ 
imposé à l’empire pour la Hongrie, était de 100,000 <]lioiiroaciujf\ 
[Raouzat ul-ebrdr, 1 , 1 1 7 -, et Tankhi hcmâl-pacha-Tadi', 1 S 3 .) Le tüMlitc 
de Sitvalorok porte, art. X : u L’empereur léra au sultan un 
de 100,000 gliouroiicli romplauts, contre réciprocité de celui-ci à 
l’empereur» (Naïma, 1 , i 3 G). Hamnier dit (Vlll, 108) : «100^000 
écus. » «La ville d’ilbo (Lemberg) s’imposa, à la paix, à tnie con- 
iribiition de 80,000 gbouroucb envers le sidlan. » (KacbM, J. 73 v^) 

^ Naïma, II, 3 o, 290-, Raouzal, 37 v"; U, 35 , Lacbid, I, 4o, fjj. 

^ En Egypte /le talari d’ Autriche est dit ; riïal (d>nu-(jouch «lalari 
à l’aigle; » celui d’Espagne (colonnate, le meme crown, 

coaroune) : riïâï ahou-mcdfa et riîâl abou-ttufa <» écu cTui canons 011 à la 
fenêtre. » 

Manuel des poids ci mesures, p. 3 ü 3 . 

Silvestre de Sacy, d’après Macrizi , Jh'script. de llujyplc, XVI, 

285. 
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en préciser le titre, avaient , été marqués du mot 
ouâfi « complet, juste \ ») sorte de contrôfe attestant 
Tinlégrité du titre de la pièce. Le tribut dû annuel- 
lement à la Porte par Einerîc rekeli , roi des Kruczés, 
avait été fixe à 4o,ooo (jara-fjkouroucJi «écus d’Alle- 
magne-. » 

Les historiographes ne mentionnent pas la date 
pr^ipise du premier monnayagedn^/ioaroac/i ottoman; 
R'achitl, dont, au reste, ie texte en cet endroit laisse 
ii désirer pour la clarté, parle, pour la première 
lois, à l’an i io8 (1696), de la démonétisation des 
(jliourouch étrangers et du monnayage de cjhoarouch 
frappés au monognimnw ^(loarflira) (u sultan '^; et 
Djevdet rappoi te, ce qui est confirmé par la imimV 
uiatique, (jue, sous sultan Suleïmau IJ (1099=: 
1G87), ou monnaya des (jhoiiroach du poids de six 
drames L Le (jhoaroucli de Sulcïman II est-il ie pre- 
tuicr nionnayage de cette sorte en Turquie^ et, jus- 
<ju alors, le (ilioaroucli usité en tout et partout, et cité 
à clia<[u(.* page des hisloriographe^» comme monnaie 
régalienne, u’élail-il (ju’une monnaie de compte ou 

‘ «De 1)011 j)ol(Js « (Cl. de Sni\\v\ y Journ. (fs. mai j837,p.423), 
(Mjulval.uil an nuhh doiil il a été pari r. 

- Uaebld , 1 , 98; llainnier, Xll, i(')8 , Tclielcl>i/.aclè, 78. 

' Tome l , 228 v‘\ 

(t.V, [). 3 ü 3 ). Marsdeii, (jui semble ( 1 , 4 o 3 ) donner 
la deseriplion de celle monnaie, s’exprime ain-.î : «Tliis is tbc. First 
specimen lhat presenSs itscH’ in ibe colledion of the large cornage 
vvliicli alîects lo be, .silver, but is atliilleraled witli a large proportion 
oi' lin or /me. . . ils denoniinalioii is ibe ^hvosvh or piaster or4o pa 
lab.s, al ibe raie of 7 )/.> grains lo llie parali.w 
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d’importation étrangère, sur laquelle on se bornait à 
imprimeV ie $ahh « contrôle » en autorisant la circula- 
tion Ou bien , de même que Rachid n a pas parlé 
des ghoaroüch de Suleïman II, ccl historien et ceux 
qui Tont précédé ont-ils passé sous silence le mon- 
nayage de grand module et ses divisionnaires ante- 
rieurs è cette époque? Dans son récit de l’an io38==: 
1 6 a 8 , Naïma parle, il est vrai, do ghoaroach altérés; 
maïs il ne fait pas connaître la qualité indigène ou 
étrangère de cette monnaie. En 1062 = iGSa , 1 e 
même auteur rapporte que le grand vizir Tarklioun- 
dji frappa un impôt d’un riiâl sur les moulins et de 
deux ghouroach par inaispn; mais cela n’esl pas une 
preuve suffisante de l’existence du ghourouch indigène, 
ces deux vocables pouvant parfaitement n’indiquer, 
({u’une seule et même pièce, l’écu d’Allemagne^;, 

Le tarif officiel des monnaies de i 1 38 mentionne 
encore divers ccus étrangers d’argent , et, entre autres, 
le solïa-riïal-ghouroacli et le poluh ghourouch ; la citation 
du premier de ces éciis confirme ce qui a été dit 
plus haut de l’introduction du ghourouch en Turquie; 
en elfet, le titre de la monnaie créée par saint Louis 
ayant été bientôt altéré, le gros, qui perdit de son 
titre, vit naturellement baisser sa valeur commer- 
ciale. Charles Vlï avait commencé la restauration 
de la monnaie; mais elle ne fut complétée que sous 
Louis XI, dont les écus et les blancs, marqués au 
type du soleil surmontant la couronne, étaient d’une 
pureté de titre devenue provcTbialo. Cjv sont les 

' Vov, oi aj»t’rs, aiifK’r’s i 108 <*l 1 
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ccus dont il est question ici; comme autielbis les 
rjros, les écdü aa soleil passèrent en Turquie a vecjeur 
nom originaire, sous la lorme solia, jointe à la dé- 
nomination commune de récu, et Tui ent dits solia- 
gliouroach. Celte monnaie prit, dans la circulation, 
une importance assez grande pour trouver place 
dans le laril ofliciel, et marquer ainsi une nouvelle 
piiase de Tinflueiu'e coinmcrcialc de TOccident jen 
Orientât C’est en « escuz d’or au soleil » que Rincon, 
envoyé de François i*'*^en Turquie , dressa lcscoïnj)tes 
de* sa mission nu i5ào * ; et encore en u escuz au 
soleil )' que fut (Ixée l’allocation attribnée par le Con 
seil de la ville de Thollon au sieur de La tîarde , 
chargé d’aller rendre compte au roi des mesures 
prises pour le séjour de la Hotte ottomane dans le 
j)romier port militaire de France -. 

I jC polia-yhourouch. était un cou de l’Ilalic méridio- 
nale, tirant son nom du duché de Pouille et de Ca- 
labre, où les Turcs avaient fait de fréquentes inva- 
sious ^ 

EciJ ivoK. L’écu d’or étranger était désigné, géné- 
riquement, par l’expiessiou (jyzyl-ghoaroach; le tribut 
consenti par le prince de Valachie, à Baïczjd , était, 
nous l’avons vu, de 3,ooo fjyiyl-qhoaroach, dont six 


' Ai’ijovialinns , vie. l, /i8r>. 

^ Ih'ui p. 07? ; l. IV, p. 72. 

. ‘ Le nom (le ccUc province €.st ('oril par les historieiKs 

olloinuns (l\emaLf)Uclui-:iiiU’, * 25 ; 1 0(ljiU--tcv(irilih , 11 , 25,29; Gw/- 
chmi-iunivif, I , /iG 3 ) ; cl , dans l<‘.s Arffociiiùoui, , Uullyc^(n , 1 47) , cl 
Pnllia 71)7, 777). 
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égalaient un éct'di-ÿAottroucft Toutefois, le ducat vé- 
nitien est spécialement désigné parles terrnes jloan^, 
vénédili-ahoanou^, fren^vd^altom sikkèï-afrendjïè^, 
sikkèï-afrendjièï-Jlouri^, et enfin ïâldyz-altounoa 

Le ducat de Hongrie ou d’Allemagne est dit® mu- 

I 

* Voy. plus haut, S 2;Djevdet, liJ', 296. La pension payée par 
sultan Mehemmcd r*" à l’empereur Manuel , pour garder son frère à 
Constantinople» était, scion les historiens oUomans» de 3 oo,ooo.aq- 
tchè, et, selon les Byzantins» de So.ooo ducats; ce qui mettrait 
chaque ducat, en 823=-i/i2i, «i ioa(|iclïè fun (Hammer, 11, 475). 

^ Voyez ci-dessus, paragraphe uUotin. 

^ Rachid, U f 1 4 3 

^ /d. If, 1 33 ; le /rr/t^i-//or£ de .Saiisovmi). 

^ Kérnal-paclia-zadè, p. 134. 

^ Tailja t-tévârih 4 , 11 , 322. 

’ Rachid, 1 , 1O9 v"'; Djcvdet, 111 , (>7, 29Ô; V, iiaO, 289, 3 o 4 . 
Selon Son Exe. Ahiiied-Veryfpefendi , iuldiz dériverait du verbe dja- 
ghalaï ïalamaij oljriller; » VAponclufu ne donne pas ce mot , omis on y 
trouve ïalàouz, expliqué par mndjcUa «poli, bruni comme un miroir, 
luisant,» et 'tildirdnuuf «briller, briller coniine l’éclair, être resplen- 
dissant;» ou verra plus loin le mot aui(//f/fa employé dans le même 
sens et comme caractéristique du Jonnduiuf (année j 128). L'édition 
de VAhtuska, csa^cüdjlôrCdi sziujyiijlcim'nj, IV.st , 1862, de Vambéry, 
explique lildirpimuf par villo<jds, mot liongrois, qui odre une g^^^de 
analogie phonétique avec le djaghalaï ialâou:. Il résu Itérait de ce 
qui précède que ïdhliz, sorte de nom verbal, ïildiz «étoile» ou ioul- 
liottz (Aboulghazi, p. 3 G, Tadjul-nudni et Slovur rossiisha (atarshi) décrit. 
aussi mildoas (Mines de l' Orient)^ <‘t enfin iildirirn, se rattacheraient à 
un seul et même radical. Dans la pratique, «iVi/diz désigne « l’or mou, 
employé pour ia doruriî et le lissage des étofibs bro(l<*e.s eu or. » yj 
ÏSÜU^L^ yj yj O.JL 

^ySC^ ‘'Le sultan, voulant remettre a neuf les 

housses de sa sellerie, demanda combien une oque d’argent tra- 
vaillé (vaisselle d’argent) donnerait (;.\actcineut de inhliz îi nu assez 
bon titre.!» (Rachid, il, iquv®.) 

Djevdei , V, y:»!'», cl le/farir olïiciel de fllolej dis monnaies. 
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djar^altmnou et aussi madjar-Jlouri^, ce dernier terme, 
s’étant étendu, par analogie, au ducat d’Aùtricliuî ou 
de Hongrie , inférieur au ducat vénitien Du temps 
de si\)ft:an Suleiman , le ducat liongrois valait 5o aq- 
tchè^, le vénitien, 6o; le premier équivalait donc 
au qhouroach de l’époque 

PbEMIER DIVISTONNAIRE de L’ÉCe D’AKÎÎENT : qtflchl'. 
Il est difficile de connaître le rapport primitif de- 
cKange existant entre le ghoarouch et ïaqtchè, ^on 
premier divisionnaire; voici, a ce sujet, le témoi- 
gnage des auteurs ; 

Leunclavius rapporte qu à l’époque oii écrivait 

‘ Qânoun-nàmh , ms. de xM, CayoK 

^ Poid.s (le CCS (leux monnaies, d’après le Tarif de l'Hôtel des 
monnaies : v(înition, poids : i drame, i ({yrat, i grain; valeur en 
piastres nu'îdjidïè : 5 i, p. 19 paras; ducat hongrois, poids : 1 drame, 
I (jyrat, 1 grain; valeur : 5 o piastres medj. 27 paras. 

yyAy sous sultan Sulcïmaii (le Grand), un flouri, 

soit 5(3 acpclÙM» (Qdnonn-numè deM.Cayol, provinces de Szegedin, 
l^ctclievi ('1 Istavli-lîeiigrad) ; plus loin (province de Temesvar) : 

yo yj. «Uiimadjar 

llouri , h î 00 penz l un , ce qui fait 5 o aqtchc. » C’est (*videmmcnt eu 
ducats hongrois qu’ibrahini-pacha, grarid vizir de Suleïman, éva- 
luait, dans sa conversation avec Zapolya, prétendant à la couronne 
de Hongrie*, le montant des frais d’occupation de la Syrmic, s’éle- 
vant par mois a 28 cliarges d’argent, soit >6, 000 ducats, comptés à 
5 o aqtchè l’un ((T. lianinier, V, loG; VII , 4 1) C’est encore de du- 
( ats hongrois, vu le contexte, que parle Dolu, dans sa correspon- 
dance (le J .'>()o , en disant qu’on avait remis à l’ambassadeur ottoman 
envoyé (*n Perse « 5o sonini«;s d’aspres, cpii vallcnt mil ducalz ; » ce 
((iii nx't le ducat ô 5o aqtclii* (^‘c^|ociations , H, 654 ). 

'* ^3 ^,.11 f «Le gbouroucli, soit 5 o aqtchè.» 

IQmoifn nâmr de !VÎ, (àiyol, provinces rie .Szegedin et Solnik.) 
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Spandugüio, cest-à-dire dans les j3reiiiières années 
du %vf siècle, le taiari d’Allemagne (sans doute le 
qara-(jhoaroach) correspondait à 36 aspres, et le sa/- 
tani d or, égal de poids et de titre au sequiu de Ve- 
nise, Il 54 , cest-à-dire à un taiari allemand et demi; 
que, pendant longtemps, le prix du taiari allemand 
lut de 4 O aSpres, et celui du suliani ou ducat, de 
6 q^ * 

AFappui de ce qui j)récc(le, Solaq-Zadé d'it qiie, 
((jusqu’à l’avénement de Selim r"(()i8 = iSti), 
le ghouroiich valait 4o aqlcho, cl lalloun » 

Petchevi donne aussi le même cliillre de 4o aq- 
Ichè au ghouroucli. 

Eu iSSy, récu d’argent s’éleva à no aqlcliè \ 

Selon Busbek et les bailes vénitiens, réen Tnt, d(* 
! 555 à 1 5G8 , au cours de 5o aqicluv'. 

En I 58 I gSg , le ghouroucb et Falloun , qui , 
au dire de Qaratcliel(3bizadc s’élaienl élev('îs à ou 
et yo aqtcliè, rurent ramenés au taux do 4c) et (>o. 

En 1585, le ghouroucb rcrnonla à 5(> aqtché*'. 


* Annales otiom, jx. i i (i; cl. liainiiior, \ III, 'j i 3. 

^ (jyJt J^l 

Citation de Hamnicr, dans sa savaylr mtle (l. Vil , p. h lo). 
^ Ms. de M. Cayol. 

^ «Vingt mille nspres, valant cinquante aspres j)onr osni , <pii est 
quatlrc centz eseuz.» (i\c<jnciaùoHs , l, 35o.) 

« Aspri L coronatuin eonstilminl, » ((alatioti de I laminer, VU. 

/il I , /| 1 2.) 

*' De mon ins. 

’ «XXV sommes d’as[)rc.'iJ , revenant à I/" e^i’ON.» [IS'rtfOcinlinn.^ , 
tV. 323.) 
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Péüdaiît longtemps, le taux officiel de Técu, ou 
plutôt' sa contre-valeur en aqlcbè , fut donc’fixée,» ou 
à peu près, à 4o aqtchè; après des écarts plus ou 
moins^onsidérables , résultant de i alteration de la 
monnaie, ce taux fut porte, en i 009 = 1600, au 
double de cette quotité, c’est-à-dire à 80 aqtchè ^ 
et forma ainsi le ghourouchi-kébiri-mîri « le grand écu 
d’état» d’Eïoubi-efendi, Xikïlik ou u double écu» de 
MaVsdcm*'^; puis cnliu élevé, dès fan 1 102= 1 69*0 , 
par les caisses du gouvernement, au trij)le de sa quo- 
tité-primitive, cest-à-dire à 120 aqtchè, ce taux, 
reconnu plus tard , officiellement , dans le tarif de 
I 1 38 — 1 721^ , fut le dernier terme d’ visionnaire 
auquel la contre-valeur du ghourouch s’est maintenue 
jusqu’à nos jours à l’état de monnaie idéale ou de 
compte 

Second DivisiONNAinE de vécu D’Argent : para. L’aj- 
teration continuelle de Faqlchè, et, par suite, le 
chilfrc toujours croissant du ijuantum d’aqtchè né- 
cessaire pour la valeur représentative de 1 ecu d’ar- 
gent, amenèrent rémission d’un nouveau division- 
naire qui, SC substituant à raqtchèdans sa quotité, 
pour ainsi dire primitive, fut le multiple de ce der- 
nier, et, sous le nqm de devint, à son tour, 

‘ Naïma, I, 74 v°. Rycaiit (U, lô) dit : « 00 asptes font un écu 
» (Cf. aussi Tnvcriiier, VI, 44 .) . 

^ Voy. ci-aprés, 1 108. 

‘ Rachîd, Uï, 42; ‘fcludcbizadé, 78. C’était déjà le taux indiqué 
par l(î chevalier d’Arvieux [Memotm, IV, 37 1). 

Vocabhî persan ; « Morceau, fra'^meut, j)artie d’un tout;» et, pour 
!(’ cas pré.seuf : « Irafïuieuf , (mi 4o'' partie du "bonroueb. » Aboul- 
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le teruie générique désignant toute valeur monnayée 
quelconque^. Bien que citant souvent le para, les 
historiographes n’indiquent cependant ni la date; ni 
le lieu de sa première émission Naïma pi, 'rie de 
(jkonrouch, pams et menues-monnaics altérées®; Ha- 
chid, de la fixation du para, par mesure fiscale, et, 
selen la provenance, à lao ïéeddi^; de l’élévation 
temporaire de cette monnaie à /i aqtchè l’un®; du 
maintien de ce taux et de sa réduction 3 llqtchè . 
à l’issue des hostilités®; de l’agio (kîch) do 4 paras 
des ècèdi et zolota étrangers sur les zolola indigènes’; 
de l’altération, en Egypte, de celle monnaie, d’oii 
vint, comme anléricuretnenl pour les aqtchè, la dis- 
tinction du para en smfh et tc/mruA ® ; et enfin de la 


Gliazi emploie aussi c«* mol pour designer un corps ile troupes : 
y^\ yj « Ils liront [iri.souiiiers un parti 4 c 

Mongols, JJ (Voy. p. (> 3 , G/t, 7 1 , 78.) , , 

^ «ancienne, vieille monnaie,» 

« monnaie rognée , défeclueuse. » (Nainia, 1, 35 i v°.) 

- Tavernier, qui liahilall CousJaulinople tic 1 03 1 à 1 liéi/j . rapporte 
(Paris, 1732, t. Vf, 43 ) que « le i>aravi e.sl une espece de lutinuaie qui 
vaut 4 aspres et qu’oii liât au Gaire. » Chardin (éd. d’Amsterdam, 
1721, I, 1 3 ) ajoute : «([u’onhat, eu Egypte .sculerntMil , une monnaie 
d’argent, le para ou pan , partie tl’uii tout; t t tpi'il y en a si peu 
tpi’ou ne s’cii aperçoit prc.st|ue pas tlans le coin s. » 

^ Maiina, If, S/iq, aimée loGG ( i G 55 -.')(i). 

1,91 V*, année 1 09 1 (1 680). Djcvdel (V, 2 3 (i) , sans préciser la 
date, dit que, lors des troubles inlérieurs, on commença à faire nue 
monnaie dite para, valant 3 a(|lcho -, le ghourouch à /|o paras. 

■' Hacliid, 1 , I Gq v'*, année 1 102 iliqo-jGqi . favt'rnier, VI, il», 
'' Hachid, 220 auuce j 107 {1 Gqâ-i GqG ). 

' Idem J 2?H V\ année i 1 08 { 1 G9G - 1 G97 ). 

' Idem, 230 ;'rc)jelcl)i/a<lè , 7^; î’iinni, .'»i. 
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refonte successive de cette monnaie ^ jusqu’à sa tari- 
fl cation définitive , consacrant officiellemenrle chiffre 
de^4o paras «de bon aloi» pour un ghourouch^. 
Coinc^ autrefois Taqlchè^lc para de nouvelle re- 
forttc était dit tchil-para^. Il résulte de ce qui pré- 
cède que l’existence constatée du para, par les his- 
toriographes, remonte au moins à i o66*( 1 655-5»6) , 
et que, sinon plus tôt, au moins en logi (i68g), 
lejfam ^se mettant au lieu et place de l’tu/fc/rè, comme 
divisionnaire de i’écii d’argent, était déjà, par rap- 
port à lVV*édi,au taux officiel et légal , confirmé plus 
lard , relativement au ghouroiich ottoman , de 4o pa- 
ras en Inonnaie de bon aloi^, divisibles jiar trois, et 
formant un total de i 20 aqtchè. 

Marsden remarque que, jusqu’à Fan 1012 zzr 
ifio3, les monnaies d’argent de sa collection sont, 
en général, dn petit module dit para; mais qu’à 
cette époque une division plus systématique du 
monnayage paraît avoir remplacé l’ancienne; et que 
des pièces d’arg(*nt d’un plus grand module, avec 
leurs subdivisions relatives, sont sorties des ateliers 
monétaires ottomans. A Fappui do cq dire. Je meme 
auteur donne, comme suit, la série de ce mon- 
nayage : bcchlik, onlfiüq'^ ou relia, onheclilik, iirmilik, 

‘ Hachicl, H, 33 , ajim'e i j iG (i7o4);fli42 v”, aiafcci 1 28 (171 5 ); 
in, GG; Sàmi , p. 54 , année ii 45 (1732-1733). 

- TclieUîliizadè, 78,301100 1 138 (1725) ; Sanii , 70 v°, année 1 148 
(1735). 

^ IVachid, Itl , G6. 

^ Loc. latuLp. 39G. 

• Cornp. io para^r. (UftchK et ci-apros, année 1028. 
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üta^loak ou zohta, aUmichlik^ et îazluk, pièce|^de 5 , 
lOj, i 5 , 20, 3 o^ 6o et loo paras Sm( VonoechUlt 
et ïotoazlouky toutes ces dénominations sont encore 
usitées, de nos jours, comme fractionnaires mul- 
tiples du ghoiiroach. Parmi ccs multiples du para, 
le zoloia, étranger d’origine^, prit à une certaine 
époque une importance plus marquée, et acquit 
une telle vogue que le gouvernement fit frapper 
dés monnaies de ce modèle qui reçurent le noiii de 
zolota-ghoarouch^ \ mais, comme les zolota étrangers 
avaient, dit Rachid, un agio de Ix paras sur les zo- 
lola otlonians, cette monnaie fut démonétisée en 
1 1 o8 (i CgG-i 697); et les anciens furent rem- 
placés j)ar de nouveaux {djédid-zolota) , marqués à 
rempreinte du toughra^. Notre auteur ne dit pas 
quel était le titre de la nouvelle monnaie; mais, 
d après ce qu’il rapporte plus lüin^\ il devait être 

‘ Tyclispn ([). 2?.) indique cette monnaie eoinme correspondant 
an loeweii-tlialer «ècl*dl. » 

^ Marsden , p. /io 5 , /» i i (suite. crAhmerl 111 ) et 4 36. (ics déno- 
minations sont reproduites par Marsi*^!! , p, /jo, sous les formes hes- 
lili, oîik et solotu , mais comme nmltiplesde faqtchè et non du para. 
Les mêmes gradations sont également données par Tvebsen, p. 222, 
ZoloUi en slave, zoloto en russe «or. » Zdlatna , ville, de Transyl- 
vanie, aurait reçu ce nom à raison des gisements aurifères voisins 
{AJfinilas ünguœ liuttgar. p. 2 ^ 5 , 317); l«H 1 orin zlote était aussi une 
monnaie polonaise [Annuaire du Bureau des Longitudes ^Tni'hv, Boids 
et mesures, p. 3.27 ). Kachid écrit ce mol . t. ^5 1 ; «uJjJo , 228 ; 

II, 47; et Tclielehizadè, , p. 7'S. 

‘ ïiacbid, if,» 4 7 
Idem, I, 228. 

0 1 cJ 

(Tome fil, 'n \\] 
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< 1 (‘ cl’argept pur. Plus tard , en i i 3 1 ( i 7 1 8- 1 7 1 9), 
on fir, au même titre \ une nouvelle érffissioB de 
zolota dont îe cours lut lixé à 90 aqtcbè l’un, ce qui 
faisaiwles du nouveau ghomouch, tarifé à 120, 
soit : 3 O paras. Le même règlemenj: établissait le 
poids du zolota h 8 drames 1 danek. 

l]n autre subdivisionnaire d argent du ghourpueb , 
le cmian « le huitième, » ifesl cité qu’une seule 
fofs p:fi' les historiographes; Rachid^, dans son récil 
de l’an 109/i = i 683 , rapporte que le butin pro- 
venant des incursions faites sur les territoires d’Au- 
triche et de Styrie était si considérable ((qu’un 
inouto’n se vendait, au camp, un çumua, et Toque 
d(^ viande 3 paras. 0 On lit dans Tavernier que (da 
réalc se divisait en ivmin (huitièmes) » ressemblant 
tellement h nos pièces de 5 sous de France, que, 
|)endant un certain temps, les Turcs les ont accep- 
tées pour un octave de réalc, c’est-à-dire huit pour 
un écii^L» CetU' fraction du ghourouch se retrouve 

llaclnd, III, 42 ; Tclielebizadè , 78. Marsden, 

y. 373, dit q«u* le zolota équivaut à 3 o paras, vsoit le.s ^ de Tchelc- 
hizadi! (Cr. ci-après Sâmi, rectifié d’apres le manuscrit de M. Gayol). 
Dans le Salnâmc de i20*i (1846-1847), les monnaies dites luzlah, 
Uiilih, ahmiclilih, zoloia et ghourouch sont indiquées comme étant 
<l’un métal dont la valeur inlriiisèquc est également, pour chacune 
(felles, d’une piastre i 3 paras la drame. 

“ Kacfiid, i. I, io/i. 

‘ Tomin est aussi, en espagnol, nn nom de poids, la huitième 
partie' du litre de for pur, A 5 o castillans [Poids et mesutes, p. 3 10). 

Tavernier, loc. laud. p. 45 . Chardin (t. I, p. 11) nomme ces 
pièces (linmins; Marsigli ajoute : « Les Français ont introduit une cor- 
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en Algérie sous la forme témin-houdjou *. Le mmun 
étaù dont une nouvelle division du ghourouen, re- 
présentant cinq paras; il fut peul-êtrc même la pre- 
mière appellation du bechlik-para ; mais il n^araît 
pas avoir eu, en tant que vocable, une longue exis- 
tence. Toutefois, la subdivision par huitièmes s est 
perpétuée jusqu’à nous, dans la pièce de cuivre de 
cinq paras (en Égypte : khamsa-fadda) , dont il sera 
parié plus loin. 

SOUS-DIVISIONNAîRE DE L’ÉCü D’AIIGENT : pOuL Usité 

actuellement en Perse dans la même acception que 
para en Turquie, et falous en Egypte '^, poal, divi- 
sionnaire (le i’aqtc'hè, et qui paraît être le meme que 
le rnangayt% au lieu et place duquel il aurait été 
employé est un mot (forigine mongole, cl pré- 
sente les mêmes conditions, comme vocable, ^iie 
les dénominatifs monétaires précédents. L’auteÿfjgiîe 
VHistoire généalo(/i(]uc des Talars (imploic ce terihe 
comme synonyme d'altouri'^^ et bon nombre de mots 
composés mongols semblent indiquer (ju’à une cer- 
taine monnaie dite tinùn qui , se trouvant fauî»se, a éti' rcarlée. » Selon 
Harrimer (XI, 366) les sùmns sont des pièces de huit aspres » 

* Marcel, Tableau general des monnaies ayant cours en Âhjéric, 
p. 8 , 1 2 et 1 3 . 

^ fl Poul, dit le Bourhâni-qàlY, est le même que /n/oas, en arabe, n 
‘ Trois pouls font un aqtcliê, 

^ 

yjjùLà Ij3=>Lç^ « 11 joifo soïi arp;cnt(soii or) à fort cl à tra- 

vers; il le dépense en bonne chère et. beaux vêteinenl.H (AbouI-(ihazi , 
texte, p. 8o). » Nous verrons plus loin (cbap. iv) Aïni-Aii employer, 
daiis son budget, l’cxpre-ssion zer-poid, «obole d'or, u littéralemeni 
fl poul d’qr, B le mol poul déterminé par :ct\ 
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lainelt^^poque et dans des localités déterminées, poul 
signinait « or ; » plus tard, et dans ces même contres, 
il a dé|igné la monnaie en généra! , et celle de cuivre 
en paf ticulier ^ ; ainsi on lit sur des monnaies de ce 
métal, décrites par Fraehii : Boalghàr-poba , «poul 
de jBoiilghar^; ») ïengui-pouJ , «nouveau poul^;» et 
^ur leurs multiples : on aliy pool dangui ou on *alty 
dang, « linga de seize pouls, » ou « linga de seize’, » 
le premier daté de 72 i , et d’autres indiquant Saraï 
comme atelier monélaire'^. Mir-Ali-Cliir-Névâïi, dans 
riirie de scs œuvres, fait suivre Je mot tingaè du vo- 
cable polLi/, et semble indiquer ainsi le second comme 
divisionnaire du premier ^.•Aboul-Gbazi dit, de son 
côté, que, du temps de son père, époque de pros- 

’ Dorii , Inc. laïuL p. 1 33 » désigne ia monnaie de cuivre par l’ex- 
pression qara-pouL Ce terme est également employé, comme suit, 
par Ali-Cliir, laiis son Mahhoiih nUqnnloub : jlLc jLo JL f 

yi « Us ne font pas plus de cas de la fortune pu- 

bllcpie que d’un simple qara-pouL » 

* Daté de 73.V (i 333 ); Hecensio , p. 217. 

^ Rcveiisio, p. 4 o 3 , 

^ Ibidem, p. 209, 219, 4 o 4 , 4 o 5 , 649; Dorn, p. 297, 32 2. 

«Les linquè, les poul et autres monnaies furent frappés à 
d(n«i-litre, et n’éüiicnt plus de bon aloi » (Kulliïàii-Névdïi , manus- 
crit de la Riblioth.inip. 11,798 r®). Pouliicsc. trouve dans Schmidt, 
ni dans ï Apouchqa. Saad-eddin laconte ( 11 , 423)que Timour, étant 
allé au bain , invita Mevlana Abmedi, qui l'accompagnait, 4 estitiicr, 
y compris lui-ménie, la valeur intrinsèque, en argent, des émirs 
présents au l)ain- Mt'vlaiia obéit, et estima Timour A 80 aqtcbè. « Ce 
n'est pas assez , lui dit le prince , car c’r'st seulement le prix de la ser- 
vietU* qui m’enveloppe. — Justement, repartit Ahrnedi , je n’ai estimé 
(pi(‘ la serviette; car, quant à toi , lij in* vaux pas im ponl. » 

n 

.)0 


il!. 
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pèrité et (Vaboiulance (de ouméraire) , le pou- 
djik\^}) avait cours pour un tinguè d’argent de demi» 
mithqal, et que te froment se vendait, la pharge 
d'âne, une pièce d'argent d'un mithqal ^ Bieifqu'u» 
sité dans le lailgagc écrit^, poul n'est pas cite par les 
historiographes comme terme monétaire offioiel; il 
figure dans aucun tarif; ern|)loyé dans une signi: 
fication toute dilTérenle, mais rappelant néanmoins 
sa forme originaire, poul désigne aussi un pain à ca- 
cheter et, actucUenienl, les timbres-poste ré- 
cemment introduits en Turtjuie \ 

Quant au (laruj cité plus haut, et écrit dunk par 
d’Ohsson "', tenktchè pur Khondéinir*', je remarquerai 
que ce mot, d’origine mongole, oÀ qui ne me paraît pas 
totalement étranger au danaj arabe et au diuuj per- 
san’’, est synonyme de sikke^. Selon h; Bourliâny 

' 1 (*xlr , p. 10 0'. yj JJ 

c-5 ^y"^' ^ i.S3^ 

^ \aillant ; n paroli‘.s de Lala- 

pacLa, ie iTiaili(;ureux coinpidiUMir dt? Sinan-pacïia au grand vizirat, 
rapport(/cs par Pelclievi. 

•' Macri'/j rapportf* [Dcscripiion de rtojypie , XV 1 , 3 o 3 , 3 o 4 , 3 1 9) 
(pic, du fenips de> Fatiinit(\s, on l’rappail des hharonha on pièce? 
d'or d'un très-petit module pour les distribuer à tiliT d’ètrcnnes. Sam. 
Bernard ajoute : « Les petites piécettes étaient, par rapporté la mon 
naic d’or, ce que sont les inédins on paras aux monnaies d’argimt, w 

^ 'Fcrdjumani-ahvalfilii 2 1 redjeb 1279. 

•'•D’après Kacbid-eddin [llisf. des IV, 388 , 303 ). 

’ Vie de Schah-rohli, La forme lenhtcJù’ est analogue à celle d’tff//c/tè. 
Dutuj e,s( , s(don Chardin ( 1 , 27.3) «une monnaye du poids de 
I 2 grains. >» 

^ TffKja, «Eine Miin/.e, cin Celdstnck.»» [ MoiujoliH'h -deuiscfi- 
russisches if 'ürlcrbnch, p. 239/).), 
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qâti,|fmÿ«^ désignait» dans l’acception générale» une 
pièce de monnaie représentant une quantité dêter- 
mincA à'aqtchè* et de poul (de numéraire)^. Comme 
les aigres signes monétaires de TOrierit, le tingaè se 
divisait en muge et hlanCy «d’or et d'argent et il 
étaii d’un usage très-répandu cliez les Mongols de 
ja Perse. Khondémir rapporte que chaque tinguè\ du 
poids d’un mithqal , valait six dinars keapèii^, Spus 
les Timourides, on monnayait à Samarqand» à 
Boukhara, è Chahrokhïè, è Termed et autres lieux, 
deâ monnaies de cuivre portant pour inscription : 
(langui y nîm dangüV\ ((tinguè, demi-tinguè; » (langui 
ordon , « tinguè frappé dans résidence souveraine. » 
C’est sans doute du nim-tingiw que parle Ali-Chîr^, 
dans ces paroles de Mcvlana-Qabouli : «Je n’ai pas 
un nîmy c’est-à-dire un demi-tinguè (un sou vaillant) 
pour me faire ensevelir celte nuit, quand je vais 
quitter ce monde. » 

' apporta nue grande 

quantité de tuKjuc blancs et ronges [Vie de ScliahrokJi). » On lit dans 
Îbn-Batonta (éditiou de MM. Defréin'^ry et Sanginrielti , I, 298; IIJ, 
1.26) (jiic le tcii(]a était, i> Delhi, en 743 (1 042” 1 343 ), une monnaie 
d’or [(lahah) du poids et do la vaieur d(î deux dinar§ et demi duMa- 
greb. Racliid-eddin [loc. cil. p. 388 ) parle aussi de dank d'or, eu 
circulation sous Abaka-khan. 

'* /tcc'cni/o, p. 43 o-435. 

•' Voy. ma notice sur rv. littératfui , p. 22b. 
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Aboul-Ghazi, qui cite maintes lois le rap- 

porte que sous le khanat de son père, Arab-Mehem- 
med-khan, qui régnait de loi i è io 3 i, il ckculait 
eiiTarlarie des tingaè d argent du poids d un n)*thqal 
et d’un demi-YnithqaP. Le traducteur français de 
cet auteur évalue le tinguè an ’ d’un ocu; Mo^ira- 
view/dans son Voyage en Turcomanie, dit que le, 
tingaè est une petite pièce d’argent dont deux valent 
i franc /40 centimes. 

Les diverses déiionunations dont il vient d’étre 
parle, keupek, tinguè et poa/, sont encore usitées en 
Russie, où elles sont employées sous les formels sui- 
vantes, comme divisionnaires monétaires les unes 
des autres : 

Le groch vaut deux copccks [dinar keaprii?). 

Le copeck vaut deux tinga ou déniouchka. 

Le tinga, deux pouls ou polouchkn-. 

S 3. MESURES DE l'OIDS ; PRIX DES MATiÈBI.S ET ESPECES D'Oïl ET 
D’ARGENT; TITRE POIDS (l EZ.x ); VALEUR (Çï MKT) 

ET VALEUR INTRINSEQUE [maLIÏET) DES MONNAl D'APUl':S I,ES 
HISTORIOGRAPHES ET LE TARIF DE L'HOTEL DES MONffA.fo. 

La mesure généiale de poids, en Turquie, est 
Toque de .• lion drames; 


^ Uist, (jén. (hs Tatars, texte, p. i53. (^e in^me poids est égale- 
ineot indiqué plus haut par Khoiidérnii', 

* Cotte division de titujui en jmd coafirinc cv qui a été dit pins 
liant. (Henscignemenis dns li M*Tirnofécw, second drogman de la 
légation de Hiissi»* à (Constantinople. Cl. ISlutnism(iti(fU(‘ moderne, déjà 
ci(é( , p. 3ào. ) 
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eliaq^je drame composée de i6 

le qyiat de 4 grains*^ 

chaque grain divisible en 8 fractions, soit 82 [otouz- 
iki) ailqyrai ^ 

La* mesure de poids des matières précieuses, 
telles que la poudre d or, les perles , Tessence de rose , 
les ftiatières, vaisselle et ustensiles d'or et d’argent, 
est le mithqal (poids d'essai ou médical), égalant i^nc 
drftmoet demie ou 4 grammes 618 milligrammes 
de France 356 o Iract. Le inithqar*^, dans l’origine, 
était un poids égal pour le dinar et le dirhem^; il 
se divise en 2/1 parties dites (jyrat, a grains,» ou 
IJiarrouha. chaque qyrat étant censé » gai au poids 
d’un grain de earoul)ier ^ 

Aux premiers temps de la monarchie, le prix d(* 
la drame d’argent était de 3 à f\ aqtché. 


' Tarif O fil ciel Je l’Holcl des mnnaaies. Le même tarif', dans fa di- 
vision du litre des monnaies d'argent en miHiêrnes, désigne aussi 
«diaqne millième par 1( mot (jyrat ^>jLo. 

‘ liC mitliqal ancien, iiidicpié par le Qàmoas et pesant nue drame | , 
égale 4 grammes ^98 mililgr. (Sani. Bernard, 100, tahleaii et 387.) 
l^e mt'ine savant dit préc<‘demmenl (p. 7;)) : « La draclirne s(; divi- 
sait en ,si\ dànetjs , poids fut par Vbd el-Abdik ibn Merouan; quoique 
ce poids ne soit pins usité en Egypte, la drarlm’ie se divise pourtant 
en ti(*rs et en sixième.s, sans dénomination partioidière pour ces 
IVactions. V 

C’-e poids s'est conservé traditionnellement chcï les Mongols et 
les Otioniaus; kbondémir et Abonl-Gliazi, comme 01» l’a vu ci-dessus, 
parlent de tiiajac, «inoimaie d’argent,» du poids d’un initlnjal et fie 
flemi-mitbqal ; et divers sultans ottomans, tels ([ue Malunond 
Osman (Il , ( t Alxiid-Uamltl entre antres, ont monnayé des écus d’or 
aux lyqx's fonndomj et :cr-nialtlfOtib , d’une drauje cl demie ou inith- 
qai. ( Voy. Saunud Bernard, [>. 3 iq; îVlarsdeii, n"* 4 G 3 , 48 1, l\Ç)?>.) 

Samuel Bernai'd , 3 o 3 . 
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En 99S , il était de 1 0 à 1 2. 

En loSo, il resta stationnaire, f 

En io 65 » promesse, non réalisée, fut faite de le 
ramener à 10. 

En 1 1 3 1 , et après être monté successivenrfènt è 
20 et 21 aqtchè, il est fixé à 22. 

En io/i 5 ; les paras démonétisés sont raclfetés 
par VHôtel des monnaies, à i 3 aqtchè ~ la drame.'' 

En 1 2o3, l’Hôtel des monnaies paye, à raifon de 
10 paras = 3 o aqtchè la drame d’argent pur, et 
de 6 ghourouch 3 o paras le mithqal d’or, la valj?iir 
des matières d’or, vaisselle et ustensiles de meme 
métal portés au zarh-khanè. 

Le type monétaire de l^écii ottoman a été, comme 
on l’a vu plus liant, le ducat de Venise, dont cent 
pièces donnaient 1 10 drames de poids; ce proto- 
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type^de poids est indiqué par Rachid oirnine an- 
térieur au inonnayajiçe des écus d’or ottQmans au 
toaghra, et il reparaît dans les refontes de 1 128 et 
1 1 38 ; toutefois, il n’a pas été maintenu de nos jours, 
vu lailiflérencc de poids dos ducats vénitiens, dont 
bon nombre sont coupés ou rognés; et l’Hôtel des 
monnaies ^ a abaissé ce poids à 10& drames les 
•cent pièces, ce qui donne pour chaque duca*t une 
dmnu; 1 qyrat 1 grain, ou, plus exactement, 
1 grain et -- de grain. Les tableaux suivants oHrent, 
d’iq)rès les historiographes et le Taiifde i’Hôtel des 
monnaies, les titre, poids, valeur nominale et intrin- 
sèqu(%(les monnaies d’or et d’argent, avec indication 
de leur rapport à l’écu d’oV olloman actuel, le ïuz- 
luk médjidiiè de cent piastres. 

' Tarif ojjickl. 
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NAIES D’Og, 
fi 



OBSEUVATIONS. 


Type ihi Jtjumlciu/j . 

Le l'iiouroucli porte oÛîcielic-ineot à 
lao aqtcitc. 


Le» /ouni/oiu/s , frappée juaqu’à 
1187 ( Abtlul-IIamid), sont dit» {/uis, 
à paitir de celte dale , le titre est 

Passaul pour -i de drame de |M)ids. 

Le sultan mahmoud altoanon et le 
:cr-ma/ifcoul» de Sâmi et de Djevdcl 
paraissent être une seule et même 
inorioate, d’après leurs valeur et poids 
respectifs. 

Même poids que le précédent; litre 
iuférii'ur. 

IMèiiic valeur nominale que l'altoun 
de sultan Mahmoud 1 ". 


Type .er-mahboub ; ^ do drame; 
monnayé do l’an 1 à l’an 8 du règne. 

Type nouveau jii rci~makboüb . ni 
loundoutj . niomiayc de l’an 9 à l’an i 3 ; 
jtoids commun ; 1 drame et demie ou 
luitîiqal. 
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CHAPITRE II 

ADMINISTRATION DES FINANCES ET DU TRESOR. r 
S î*'^ PERSONNEL ADMINISTRATIF. 

Le souverain étant, en principe, dans les pays 
musulmans/ ie surveillant et le conservateur-né de 
la.fortune publique ^ le ministre chargé de facto de 
la ‘direction des finances est simplement le iejtcr- 
dcîr (de conservateur du grand-livre des recettes el 
des dépenses de fcnipire»*; la dcnominalion mâlic 
nâziri, répondant au terme européen ((ministre des 
finances, » est toute moderne. 

Le département du deftcrdàr, nommé divüni- 
alikiàmi-mâliè et dcft€rddr-(]apouçou , paraît avoir été 
établi, ab antùjao, sur remplacement qu’il occupe 
encore aujourd’hui, c’est-à-dire dans la première 
cour du sérail [bâbi-Immâïoan) , à droite, en entrant, 
en dehors de la partie liabitée par le souverain, dite 
dcrcjuiâhirmoualla \ 


PERSONNF.Î.. 

i‘’ fjc ministre, nommé hdch-defterdâr (achra- 

’ Voy. mon Etude sur la propriété, n” Iï { Journal asiatufue , oc- 
tobrc-novcnibre 1861). 

Par la m(hnc raison , lo couservatonr general des archives cl dn 
contrôle du domaine porU; le titre de deffèn khatjâni-émifn «conser- 
vateur du domaine imix^înal. » (Leunclaviiis, p. 

' Aïni-AU, Biidijcl. 

‘ Voy. d’Olissoii, Vil, 3 ; llammer, Atlas. 

’ liclazioui Vende, I , Naima, I, .‘^«77 v”; Il , /| 85 . 
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dejïetllâri *, deJterdâri-ewcV^ et (leJterdârhchùiqy cweP , 
»Dcux sous-secrétaires cFÉtat ' ou 3irectiîurs 
généraux, Tuii pour l’Europe, nommé defterdâri- 
chiqqy^dnij orta defterdâri, ou enfin âcüâriè- défier- 
dâri, lequel restait dans la capitale lorsque le sultan 
entrait en campagne^; Taulrc pour l’Anatolie, 
nommé defterdâri-çâlis ou clii(]qy-çâlis-d£fterdâri^; 

3® Les kiâiihs «chefs de bureau,» lesquels au- 
rafent®élé au nombre de quarante du temps de Vi- 
genère de quinze i\ l’époque de Sansovino®, et de 
vingt à celle d’Aïni-Ali 

4® Deux reznklars «caissiers principaux»^®, assis- 
tés de *si\ sarrafs ^ ^ 

' Xaînia , IJ , 3i 4. 

^ l*etclievi , an 92(’>. 

' Rachid, 1, 80 v". 

^ «CoHc'ga*. præfeclns acrarii volut consiliarii fiscales.» (Leiin- 
ciavins.) 

^ «Lorsque le Turc drosse une armée impériale, où il va en per- 
sonne, il a accontuîué de laisser le defterJar d’Enrope en Constan- 
tino[)le, avec un «les hachas, pour commander en son absence; et 
lors se transporte le chaznr dn sérail anx Sept-Tonrs, on il y a aussi 
un trésor d’ordinaire, et ce pour être "ardé plus sûrement.» (Vige- 
nére, loc, laad, p. 

’ Vacif, p. iLi , 57. 

' Page 4 00. 

Page 12. , 

Voy. son Etat des dépenses. 

Encore aujoiird’luii , les caissiers des déparleirtonls ministériels 
sont désignés par le mot vcnicdar, celui de /duc »a dur étant réservé 
t^vclusivenicnt au coiflservateiir dn trésor do fEtal. 

ttChangoiirs, » mais ici «compteurs,» les changeurs de mon- 
naie ayant une aptitude particulière pour compter promptement les 
monnaies , et reconnaître , en même temps, leur [)lus ovi moins bonne 
«pialité. 
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ATTRIBUTIONS. 

Les atlributions de la defterdarie étaient la tenue 
des comptes, le mouvement des fonds, rencaisse* 
ment des recettes, le payement en numéraire^ ou 
on assignations ^ des services publics. 

Si. l’on en croit Garzoni, baile de Venise à Cons- 
tantinople en 1672^, le département ministériel 
des finances tenait, à cette époque, une compta- 
bilité régulière , et dressait, à la lin de chaque exer- 
cice annuôl, un bilan des recettes et des dépenses. 
Presque conternporainenicnt, Vigonère écrit : 
(dj’ordre qni se tient ès finances du Turc semble 
fort bien estably et dis[)osé en beaucoup de choses^ 
niais principalement de ce (ju’en une si grosse masse 
d’empire il y a un si petit nombre d’officiers, ce 
qui espargne autant de g^ages, de larrecins et man- 
geries du pauvre peuple. » 

Plus tard, Marsigli, qui se trouvait à Constan- 
tinople en 1679-1680, ajoute : u L’onlre pour le 
maniement des finances est si beau et si bien établi 


^ Naqyd. 

^ Havdlh. Rachld, I, 230 , 278 v\ passim. Mirklioiid raconte 
{liist. Seldschuk. p. io 3 ) que « INizain - t'irnulk , vî/ir de Mefik- 
Cliab , sous le prétexte de faire connaître aux â^»;es futurs féleudue 
des Etals de sorî maître, pa\a ia solde des bateliers de fOxii.s en 
assignations [bérâli-icluin) , sur la caisse d'Antioche; et (ju’cnsuile 
il ordonna de les racheter et de les payer comptant. » ( V(ty. des 
Monqols, IV, ^2^.) 

^ Helazioni Vende, I, 427. 

* Page/joi. 

Loc. land. 1 , 1 q. 
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en Turquie, ^oit pour les choses, soit pour les re- 
gistres, que quelque puissance chrétienne qu^ ce 
soit trouverait de quoi s’y instruire, en retranchant 
quantité d’abus qui s y glissent. » 

Enfin, d’Ohsson * rapporte que, de son temps, 
l’un dès principaux bureaux du ministère des finances 
avail pour office de dresser, à la fin de l’année ou 
inéme du semestre, un khoalâcèî-idjmâl ^éué- 
ra^de•situatîo^. » Les historiographes ne fout toute- 
fois nulle mention de la confection préalable du 
budget, et de sa présentation anticipée au sultan, 
pour recevoir la sanction impériale. 

S 2. DIVAN rorn L’KXPÉDITION des affaires et la régeption 

DES ESPECES. 

L’expédition des affaires devant avoir lieu sous 
la surveillance immédiate du souverain, le divan 
((COur d’Etat,)) dont les membres [erbâbi'divun) 
étaient admis à donner leur avis sur les alfaires les 
plus importantes, se réunissait au palais meme du 
sultan, sans préjudice du service ordinaire des di- 
verses administrations dans leur local respectif. 
Voici, en ce qui concerne les finances, le tableau 
du ^ivan trace par Vigenère : « Le divan ou au- 
dience publique se lient quatre fois la semaine, les 
samedy, dimanche, liindy et mardy,*dans la seconde 
court carrée du sérail , contenant en tout sens deux 
cents pas, et environnée d’une galerie en forme de 
cloître, soutenue de diverses colonnes de marbre, 

^ TabL (jén, deVemp. ottoman, VIT, zO/i. 


111 . 
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OÙ Ton peut se meltTe à couvert. A la potenee, au 
l’etoiu' d’icelle, sont aussi les trois deflerdats, H 
quelque distancé les uns des autres; et, toi?,t d\in 
rang, les secrétaires et greffiers qui tiennent le re- 
gistre de tout, ce qui entre dans le chaîné ët s en 
tire, àsçavoir de la recepte et de la despence; et au- 
près .d’eux sont assis les veznèdars, qui ont la clîarge 
de peser, compter et examiner les aspres et seraphs; 
et*, pour cel effet, il y a tousjours au divan un four- 
gon avec des charbons allumés, et une grande 
poêle deffer pour les esprouvei’, en les Iricassant, 
et voir si ces espèces dargent sont bonnes et 
loyalles. Ils prennent, au reste, les aspres au poids, 
car, quand ils en ont compté mille qui valent vingt 
sultaniris ou ducats, parce quils ne comptent ja- 
mais plus haut en sus de deniers que par mille 
aspres, ils les mettent en une balance cl pèsent lés 
autres à rencontre, qui sont si justes quen yîngt 
mille aspres il n’y en aura pas quatre de tare. Quant 
aux sultanins ou seraphs qui sont d’or t'in, sans au- 
cun alliage, comme sont de meme les aspres, de fin 
argent, en leur endroit, en quoi ils sont mieux 
aduisez que nous, ils les complent. Le semblable 
se pratique es provinces et sanzaqiiats par les i^ce- 
veurs généraux pour lès apporter h l’espargne; et 
n’ont les Turcs autres espèces que ces deux-ci, 
avec une meruailie de cuivre appelée mangour, dont 
les seize vallent une aspre; ils les erissachent puis 
apres en des sacs de cuir, en chacun cinquante mille 
aspres; et les sultanins à IcquipoHent pour le re- 
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gard« de la valeur, à sçavqir mille de chaque 
sac «puis les cachettent, ainsi pesez les lins et les 
autreli comptez, du sceau du seigneur que le bassa 
tient en son sein. Tout cela est porté sur-iC^champ 
au dêasna ou thrésor, qui fait fun des corps d’État 
du sérail , le plus prochain de cette salle d’audience , 
séparé néanmoins d’icelle ^. » 

Plus tard, il devint d’usage^ que le divan se tint 
d^ix *£015 seulement la semaine , au sérail « palais 
impérial*,)) mais, dans l’année 1 106 (169/i}, sultan 
Moustafa-Khan II, décidant le rappel de l’ancienne 
coutume, ordonna que les vizirs, les sadréïn et les 
antres* erAmn do rernpirc se réuniraient dorénavant 
quatre fois la semaine, dès le matin, comme parle 
passé, pour l’expédition des affaires^. 


S 'T TRÉSOHEniK. CASSJETTE ; LISTE CIVILE. 

L’administration du trésor, dit simplement/iAflzwé^, 


* Le suhanin compte^* à 5o aqtcho. 

^ Vigenère, p. 33o; cf. aussi Tavernier, Ht, p. 2 / 1 . 

* Qânoan s'emploie .souvent comme synonyme de. àdet. (Vâcif, 
1,45.) 

* Rachid, 1 , 2o3. , 

Ce mot désigne, soit le dépôt de la (ortune publique, soit une 
somme d’argtmt plus ou moins considérable eiivdyée aux armées, 
soit la contribution de 1 Egypte ou de telle autre province envoyée à 
la capitale; au reste, khazii^ est proprement le mot particulier à la 
caisse du souverain, de l’Étal; les caisses secondaires, c’est-à-dire 
celles des départements ministériels , improprement dites kkaznh, 
sont simplement nommées rcznè dans le langage olFiciel; leurs 
caissiers sont dits vezfMdrs. 

3 1 . 
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khaznèi - âmirè khçznèï- saltâni l(kaznèî->pâdi- 
châhi^, on enfin khaznèi-châhânè'‘, est distinct®, du 
moins en partie , de la defterdarie , et se divise en 
trois sections, savoir : i° le trésor du mîri; a® celui 
dp l'endéroun; 3” celui du harèmi-haniûïoun’^. '* 

F 

1® Le mîri-khaztiècy «caisse de TElat,» dit égale- 
khaznei-hîroun et tachra-khaznèci^ «trésor de 
Intérieur, » relevait directcnient du ministre des 
finances, lequel y faisait verser les sommes encais- 
sées par ses soins , et en tirait celles dont il avait 
besoin pour le fonclionnemenl des services pu- 
blics . . 

2® Uendéroun-kliaznèci, dit aussi khazneMimirèî- 
enderoan^, itch-kliaznè et khaziièï-khassc « trésor de 


^ Trésor de l’État, trésor public; l’expression nmiri inip]i(|iu‘ 
spécialement l’idée d’établissement public : terçdn^î-ârnire , l’anu- 
rauté; tophhan^ï-ûmir^ , le dépôt vénérai de l’arlilierie; l’odjaq des 
janissaires portait aussi le titre ô'oJjmfhY-dmirh «odjaq impérial.» 
(Vâcif,I, 83 ; II, 2 1.) 

® Baouzat-ulehrâr, de mon ms. fiassim; Naïma, H, Sqi. 

Naïma, II, 210. 

^ Vâcif, I, 22. 

^ Djevdet, IV, 372 ; khati de sultan Sélim de Tau 1 2oi, et aussi 
Y, 276. 

Soubhi, p. 32 r®, 43 ; Eïoubi-Efendi. Biroun désigne «l’exté- 
rieur, i’habitalion des hommes, le lieu de réception ■ {seldmlyq), par 
apposition à endéroun «le Heu réservé., le gynécée. »» (\oyct Ilisl. 
Seîdschüh, p. 1 65 '. ) 

’ Cf. Reiazione Vende, 1 , 427; U, 345 et suiv. Tavernier, p. 1 17, 
i 3 i ; Uycaut, 1 , 83 ; Naïma, II, 258 , 265. Le khainô actuel du 
mdliè est placé dans des caves existant sous la porte Hâhi-humâïoun , 
conduisant €4 ce ministère. 

* Endéroun «intérieur» désigne; proprement la partie du palais 
particulière au .service de la personne du prince, 4 son jiabilaliori 
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l’intérieur ou de réserve \ w placé sous la garde d’un 
haut •fonctionnaire du sérail, le khaznddar-bâchi^ 
nommé plus tard Jihazinè-ketkhoudacy, recevait, à 
la fin de chaque exercice , du kliaznèUbiroan , Texcé- 
dant*de recettes résultant du bilan* dressé par les 
soins du ministre des finances de plus, selon Gar- 
zoni'^, les sommes trouvées en pays ennemi, le'pro- 
duit des confiscations, etc. et, d’après un autre baiie*, 
lc*sunan se fiusait remettre, de rextérieur [biroan], 
les sequins qui s y trouvaient, pour les encaisser dans 
soh lihaznè (de réserve). Tavernier rapporte® qu’il 
n’entrait que de l’or dans ce trésor, tout l’argent 
étant “porté à l’autre trésor pour les besoins or- 
dinaires. D’après Qaralcliélébizâdè, le local de 
ïendtroun ne fut pas assez vaste, sons sultan Suleï- 
man le Grand, pour contenir les richesses qu’il de- 
vait recevoir, et Riislem-Paclia fit, du château des 
Sepl-Tours, une succursale de ce trésor^'. En cas 
d’insulTisaiice do l’extérieur, le sultan, sur un rap- 
port écrit du grand vizir, ordonnait, par khatti-hu- 


( Uachitl , 1 , 5 ; Soubhi , p. 3 ? ; Vâcif , p. 79 ). Çc dernier auteur rap- 
porte, (l, 9(*>)qne le grand vizir Raghib-Mehemmed-Pacba fut ap- 
pel<Mans Veiuléroiin pour restituer le sceau de l’empire. C’est à l’ar/-* 
iujfmûr-eiuléroun ou bàbiremléroun , dit Djevdet (III, 210), qu’a lieu 
la cérémonie du hci'at «reconnaissance olllcielle du souveraiu. » 

1 Raouzat-iilchrdr^ p. 60 v®; Noukhbr, 11,473; Naima,!!, 264 ; 
Ihci-zéfery p. 2 38. 

D’Obsson, loc. UiuiLVll, 260- 
' Baile de Veiuse, en 1672. [Jielazlone VniitCy l, 4 » 7 .) 

‘ Loi‘tiu/.o iiernardf», en 159*'. (Ibid. H, 3/17.) 

•' IjOc. lüud. V I, 1 34 - 

!)(' îiion ms. IJ, 53 v'; IVaïriia, l, 38; liclazionc Vende, 1, 295 . 
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«ïîâïOun, d extraire de Vendéroan les fonds eorfiplé- 
inentai res ; et le khaznadar-bâchi délivrait ati deftërddr * 
la somme demandée, en lingots ou en numéraire. 
«Toutefois, bien que dépositaire des clefs de IVri- 
déroariy le khaznadar-bâchi ne pouvait l’ouvrir qu en 
présence du tefteder et du nisandji, lesquels ap- 
leur cachet sur les cotïres et sur la porte, 
de'façojn qu’aucun des trois ne peut ouvrir en l’ab- 
sence des deux autres^. » 

Le conservatoire des joyaux et des objets pré- 
cieux de* la couronne formait une dépendance de 
ïendéroun c’était là qu’on déposait aussi le hhatmi- 
suleïrnâni «sceau de l’État,» en cas de vacance du 
grand vizirat^. Le trésor de la sellerie [khâs-akhor- 
khaznèci ou kliazni^lrakht"^) faisait également par^, 
de ïendéroun. Un inventaire ( ornplet et détaillé Üp 
objets précieux contenus dans les 
de Yiendéroun fut dressé, en *091 (1 680), ptW" ordre 


^ Hacijid, 1,32 v". La correspondance de Berlhier, ambassadeur 
à Constantinople, rapporte dans sa lettre du 29 janvier i 585 ; «Les 
deniers, mis dernièrement liors pour conte de cest arsenal, lurent 
aussitost distribuez et ordonnez, avec mandement de jmui veoir, etc. » 
et plus bas : « Et puis quatre jours en ça, aurait esté d’abondai^ par 
commandement de ce» .seigneurs ordonne* et délivrez xxv somme.» 
daspres revenans à l“* escus, avec ordre bien particulier de ruyner 
tous les arsilz cl* vieux corps de gallaircs; et le plu.» [trompteinent 
({u’il se pourra fabricpier de» ncurves. * {Néfjociaùonx ^ IV, 32 3 .) 

“ Sausovino, p. 3 ; Vigenère, p. 33 j. 

D'Obsson , Vil, 39; d'avernier, p. 119 et sntv, Vigenère, 
|t. 3 3 O. 

• Naïma , I , » o j . 
liaclnd, 1 , 1 33 ; Il . 37 v' 
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de sultan Mehcmmed IV, à la suite de la restitution 
de divers objets qui en avaient été distraits* , 

3® X»e hurèmi-humâloun^khaznèci «caisse particu- 
lière du prince, » formée des fonds qui lui étaient 
aitribliés à titre de djîh-khardjfyghy\. Cette caisse, 
selon le témoignage de Vàcif formait une admi- 
nistration spéciale, dirigée par un agefit supérieur, 
ayant le titre de «chef de. la 

coTnpfabilité de la maison impériale. » 

En tête des dépenses de l’Etat pour loyi, mais 
cependant sans les incorporer dans le budget, 
Eïoubi-Efendi inscrit 600,000 altoun, comme djibi- 
kamâÏQun-kliardjlyyhy « dotation annuelle du sultan* » 
Cette somme pai ait être le montant annuel du tribut 
d’Égypte , que sultan Ahmed P", dans un conseil 
d’Étal tenu en 101 5 , refusa de livrer, pour les 
l)Csoins de l’armée, comme étant son revenu per- 
sonnel ^ 

Selon Rachid, le khaznè annuel d’Egypte fut verse, 
en 1 1 1 5 , 1 1 et i 1 20 , dans le khaznèï-chehriâri , 
ou dans le khazmï-eridéroun ^ et, en 1179, dans le 

‘ Les liisloriographes cinpioienl cefte même expression pour 
qualifier les dons faits, à divers titres, par les sultans à certains per- 
sonnages. (Sâmi, p, 66 v”; Izzi, p. 19 v*'; Vâcif, II, 98, 170, 12*41.) 
Djevdet emploie hharjjljq comme synonyme de méçârif « dépenses, » 
( 1 , 1 i2 ^ V, 233 , ) • 

® Tome I , p. 74 ; littéralement « argent de poche. » 

^ Naîma , I , i 33 -, et Pelchevi; ^ le récit 

de cette discussion dans Hainmer, VIII, joo. 

ü, 3 i v*', et 64 v". Le même auteur emploie (p, 54 ) le mot 
endéroiiii dans le sens de harem: de sorte qu’il est difficile d’en ap- 
précier ici la véritable signiiicalîon; j’incliiic cependant pour la 
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I^iaznèï humâïoiin , selgn Vâcif * ; triple dénomination 
indiquante ime seule et même caisse. « 

Au dire de Naïma , le mâli-kachoufiè destiné aussi 
au djib-khardjfyghy, et qui était, antérieurement, de 
600 bourses ( 3 oo,ooo piastres), nen rendait piùs« en 
I o6ü , que 3 oo. — De son côté , d’Ohsson rapporte * 
qu’une soinmb de 3 00,000 piastres était prélevée sur 
le tribut d’Egypte, pour la cassette du sultan. 

Entre autres ressources, le djih-khardjlyghy rece- 
vait également du voïvodalyq de Cassandre une 
somme annuelle de 600,000 aqtchè^. 

D’après Vigenère^, le revenu des khâs était com- 
plètement réservé, de son temps, «pour la table et 
despence de bouche du prince, ce que nous appe- 
lons la chambre aux deniers, qui arrive bien à 
é 0,000 ducats tous les ans, tant de ceux qui sont 
è Constantinople qu’ailleurs^, sans qu’il soit loisible 
d’être employés à aucun autre usage. 

seconde. Tavernier rapporte (VI, i 32 ) que sur les 12,000,600 de 
livres du tribut d’Egypte, 6,000,000 entraient dans le trésor du 
Grand Seiynear. 

* Tome 1 , p. 274* 

^ Tome II, p. 3/17. Sorte de droit de sceau [djàïze) [)ay(‘ par les 
kâcliefsau gouverneur de l’Egypte, pour obtenir leur emploi. (Ilam* 
mer, VIII, i5i ; cf. aussi Estève, Doser, d(^rE{jyfite,XU y 66,77.) 
Tome \ II, 1 47, 2/11 ; même cbilFre que celui du Kachoajîè. 

^ Nacihat-nâniè, ms. de Vienne. Ou lit dans le Tadj-iittémtrilh que, 
sons sultan Murad P*', le territoire de Pbilippopoii rendait an- 
nuellement, sur la récolte du riz, 4 o hiks d’aqtchê, soit 4o fois 
100,000 osmdni, peur la part alTéraut aiinuclb nieiit au sultan. 

'' l>age:;28. 

'■ A 60 ai.|lcliè run, cela feiail ‘>,0(»o.ooo d’atjtt lié. Ce ehiflre 
OH', p.nait inexacl. 
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Au témoignage de Sansovino, aie seppUcciÿiasi 
(largtnt de poche du Grand Seigneur) éVait réglée 
selon« lusage , à Tissue de la paye des milices 
C’était donc un fonds particulier, sur lequel on pré- 
levai?, périodiquement , f allocation revenant au 
prince ; les historiographes ne font pas mention d'un 
fait semblable, 

La liste civile proprement dite du sultan .ne 
difte ^|[ue de la loi du i8 zilqâdè 1271 (septembre 
i 865 ); elle fut fixée alors au chiffre annuel de 
i iî<j,ooo,ooo de piastres; toutefois, si la dotation 
a changé de modalité, lancienne dénomination a 
contiiîué de subsister; et les largesses faites par 
sultan Abdul-Aziz aux soldats de son armée, dans 
maintes occasions, sont indiquées eonmie étant pré- 
levées sur sa cassette {djîbi-humâionnkirindan^). 

TRÉSORERIE DE 1/ ARMÉE. 

En campagne, le chef du service de la trésorerie 
]>renait le titre dfusefer ou ordou ^ defterdâri « payeur 
général de fannée ^ ; » consignation lui était faite du 
trésor dit ordouhkiimâïouji-khaznèci^^l ordoa-khaznèci^ 

* Loc, laad. p. i 2 ; djiblyq aqtchvcy. Cf. aussi ci-après, chap. cin- 
quième, année i2o3, Kkatt <le sultan Afdul-Hamid. 

^ DjérldMiavddis défi 18 et 26 djemazi-akher *1 279. 

Orfoii en mongol : «la résidence du souverain, son palais.» 
(Schmidlt, fVôrterbuch, bS ; Fruchn, Rccciislo,elc. 28/j etsuiv. 

Uist. Schiscluih. 87 ctpassim.) 

Naima , 1 , i 23 ; Tchélél>ira<lè , i 28. 

■' Saini , 1 /j 1 v'’. 

‘ Vacii , 1 1 , 98 , ' 08. 
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et kl^nè^safidoaqlaryL Le trésor était transporté à 
dos de chameau, sous ia conduite d’uu corps de 
troupes dit dèvèdji « chameliers®, » et sous la garde 
des übufèdjiàni-îémin-meçâr. 

CHAPITRE TROISIÈME. 

S 1. SYSTÈME DE COMPTABILITÉ. 

Les sommes reçues ou payées par le trésor étaient 
groupées, soit en numéraire, soit en chijï’res, par 
ïak et iiijischè; plus tard, en kècè à'i\i\ïcht, demi-kècù, 
et fractions de celles-ci. 

Le ïük « charge, )> summa argenii^, en arabe haml^, 
désignait, dans l’origine, une charge de bête de 
somme, spécialement de chameau; c’est en hainl 
(ju’Ibn-Zeïnel indique hr quotité du premier tribut 
envoyé d’Egypte. Le ïuk était alors de 100,000 
tchê *’; il est aujourd’hui de 100,000 ghoüroacf&^^ 

Le kecè « bourse, » en arabe surrè^, se disait aussi 
bien des bourses d’or que d’argent; mais la conte- 
nance n’en était pas fixe et déterminée. Vigenère 


^ Nâlnia, I, 238 v®. 

Voy. Hammer, Vil, 820, cl, dans Vigenère, la planche reprë- 
scnlanl la disposition d’une année ollornanc en ordre de bataille, 
ou mieux en marche. 

Voy. Hammfer, V, 290, 'i 43 , 690; ia Somme des I^ié^ociationa 
(tome U , 634 ). 

* Ibn-Zeïnel , de mon ms. appe.ndicc d’Aali-Efendi au ripalf' 
d’Aïni-Ali. 

^ Tadj'UUévarikh, 11 , 209. 

' âSttrrè, particulièrement, la subvention annuelle envoyée aux 
Saints Lieux, (liachid, fl , 4 /i , et les autres historiographes, ) 
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clit^ : «les sacs de ducats saltmins sont chacun de 
millef» Pigafetta^: «Valendo il suItamno*^iiaiito ü 
ducat») ze<'chino veneziano, cioè 4 i niaediai, è il 
macdino il grosso cioè soldi tx\ la borsa vale 621 
soltadini; Selâniki^ : u 1 10 bourses d’or^\ valant 
chacune 1 0,000 ducats; » Tavernier^: « sultan Ibra- 
him trouva, dans le trésor, à la mort d’Amurat, 
4,000 kizes de 1 5 , 000 ducats d’or, ou 3 o,ooo écus, » 
Dlujtfe part, Izzi rapporte ^ que sultan Mâh- 
moud « fit présent au khan de Crimée de deux 
boRrses pleines de ducale;» et plus loin^uque le 
grand vizir, dans un banquet olfert au même khan, 
lui donna une bourse de 1^000 zer-tnahbouh ^ et gra- 
tifia d’autres bourses d’or { zer-sarrètèry) les princi- 
paux personnages de sa suite. » On peut donc inférer 
de cette dernière assertion, rapprochée de celle do 
V^igenère , et aussi de nombreux passages des Négocia- 
tions, que le chilFre ordinaire de la bourse d’or était 
de mille ducats. 

Le kècè d’argent se distinguait en kècèï-roami^ 


’ Page 33 o. 

Cilaiion de Uainmer, VI, 5i2. 

^ Citation de lianmier. Vit, *7. 

^ Il faut lire 1 100 au. lien de 1 jo, ce qui revient au chiffre in- 
<li(H»é par Vigenère et ïzzi. 

Lne, laud. VI, i 34 . 

Page 97 v®. 

^ Page 98 V® et loS. Cf. aussi chapitre cinquièinr , ci-apr^s, an- 
tu^es 1 1 59 , note , et i 1 84 ; Nerjodauons de la France dans le Levant, 
passim, nolanamcnt IV, 43 . 

^ Rachid, I , îi xq; Izzi , 1 , f):?. Ihu-Zeïnei désigne les Turcs par le 
mol roui ni , au pîuric'l aiouàm, »'( leur pays par Pc xjpression hélthl- 
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iiboùme de Constanlinople, » nommée mssikècèî- 
divâtii « bourse du divan * ; » et en kècèhmasri u bourse 
égyptienne^. » Le taux du kècèi-roavii ou dirdfif varia 
seion les temps et le cours du ghoarouch. En glià 
(1537), il.étaitde 20,000 aqtchè ou 4oo éciii en 
1071 (1660), de 40,000 aqlchè, égalant 5 oo pias- 
tres, Je ghoürouch à 80 aqtcbé; et, en i i 32 , de 
5 o,ooo aqti'hè, égalant 4iG piastres s/S, le ghou- 
roùclî à 120 aqtchc. ‘ 

Actuellenienl, la bourse est de 5 oo (jhounmch 
(^piastres, » do 4o [)aras l’une. 

Du temps d’Aïni-Ali (101 8=: 1 G09) , la com|)ta- 
bilité était encore tenue d’aqtchè, et en 

aqteliè pour les fractionnaires. 

En loGa (iGoa), on paraît évaluer les comptes 
publics on ghoaroach; mais la coiuplabilité olbcielle 
est inainlcnue en aqlclie. 


rrroüm. Tchéiéhizacliî d il aussi , dans le même sens (p. i i 
roum, dïàri-roiwi ; Houm, l’Asie; Mineure, t’empire de CoiisiantîjlïOpte , 
est t’opposé de Arah , le pays arabe, l’empire des Ivlialifes , et , plus 
lard, celui des sultans d’Efxypte. (Saad-eddîii, /i 6, 47, 371, et ail- 
leurs. ) 

* Rachid, III, 45 v'*, 77 v', 108; Izzt, M \\ 261 v^ 

Kacbid,!, 228; Izzi, 52 . Selon d’Obsson (Vil, 264) le kècH- 
mumi aurait été de 5 oo piastres; le divànidv 4iO I , et le mmri de 
O20. Samuel Bernard (Dcscripl, de l'Egypte, XVI, 3 i 3 )dit:«La 
bourse d’Egypte est de 25,000 médius ou paras de Constaiitbiopleî 
le hècii-roumi n’est que de 20,000. »* 

«Le Grand Seigneur envoya au baron de Saiul-Blaiicard , eom* 
« mandant la flotte française alliée, vingt mill(*asj)res(ledans uiigsac 
« de cuir lié , et sus la ligature buclc et séelle , valant (;inquaute aspres 
«pour escu, (jui est (|iiaUre eentz eseuz. » {Négociât ions de la France 
dans le Levant, t. I. 350 .) 
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En 1 07 1 (1660), les comptes généraux du bud^ 
gel diEïoubi-Efendi sont calculés en biursej de, 
/io,oc^o aqtcbè, derni-faourses de 20,000, et les 
fractionnaires en aqtchè^ 

En»ii 3 i (1718) et années suivante ils sont 
dressés en ghouroach et aqichè, ainsi (juü résulte 
des comptes fournis par Rachid , sur la •réception de 
fambassadeur d’Allemagne, et sur le vizirat de Da- 
m,ld Ibrahim-Pacha 

Présentement , le budget <\st dressé en bourses 
de; 5 oo ghouroach «piastres, »• et en piastres, frac- 
tionnaires de la bourse *^. 

S 2. MODALITÉ D*ES PAYEMENTS. 

La solde ^ des milices et des fonctionnaires ou 

' C’est en aqtchè qu'est stipulé, en 1673, par M. de Nointcl, te 
inaximutn passé lequel tout procès intenté h un Français doit être 
évoqué à Constantinople [Capitulations), Ceito même disposition se 
trouve, aussi dans Tarticlc 69 du rcnouvclleincnt de 17/10; mais elle 
n'est plus qu’un simple rappel de Tancienne clause, les conditions 
économiques étant différentes, et le ghouroucli étant devenu la 
monnaie type. (Voyez iV^urcau ijiiide de la conversation par Biancbi, 
Paris, i 852 .) 

* Rachid Ilf, /il, 5 o, 77. C’est soiilement aussi dans le renou- 
vellement des Capitulations de 1740 que paraît le mot ghouroach 
(art 72) au lieu et place de Paqlehè, et indiquant la monnaie lé- 
gale, officielle du pays, 

^ Rapport de 8. A. Fuad-Paclia sur la situation financière de 
l’empire, février 1862. • 

* (Jloafè vè-aâdet, au pluriel aloujàta-avâîd (Izzl, 200]. Aàdet 
SC dit de l’indemuité de pain, de viande ou autre, attribuée à. 
chaque bonime inscrit sur les rôles, et faisant partie de sa solde 
Irimeslrielle; ailleurs avâïd se prend dans le sens de w rentrées, 
revenus,» et comme synonyme de mahçoid (Izzi, 24 1 ). 
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employés salariés de TÉtat était payéç, réglemen- 
taîrpmenÆ, par trimestre, et désignée spéciafement 
par les mots rmuqarrer (c le fixe , » ou mMtdjib (^l'obli- 
gatoire^ » L’année administrative était divisée en 
quatre « termes , » distingués chacun , dans la 
technolojgie du mâliè, par une dénominali()n parti- 
culièji'e, formée des initiah's du nom des mois corn- 
posant le trimestre; savoir: le premier trimestre, 
mdcar^; le second, redjeJj^\ le troisième, rechefi^\ 
le quatrième, lezez^. Le premier et le second tri- 
mestre , .réunis sous le nom de qystéin^ ('le double 
trimestre,» se payaient ensemble, au rommence- 
rnent de chabari; de sorte qu’il ny avait , en téalité, 
que trois époques de payement dans rannée. 

Tonte paye excédant le chilïVe réglementaire, soit 
sur je budget du corps, soit sur le re> 
impériaux, et accordée aux miliciens 
pu obtenir ravancement hiérarchique 



* Mévâdjib désigne actueilemcnl en J^erse le traitement d’un 
fonctionnaire. (Dutloyaes persans-français , p. 107.) 

* Naima , I, 4 «o v". 

^ Naïma, II, 407. 

** Aîni-AIi , avant-propos , p. 87 de J’édition citée ci-après. C’est sur 
la dépense de ce trimestre qu<; cet auteur a dressé son essai de budget. 
Il est curieux de remarquer, stdon Tobservation (pii m’en est faite par 
le savant éditeur^ que le trimestre est compté par Aïnl-Ali, tantôt 4 
88 jotirs * ** |»tantôt 4 89 ou enfin à 90. 

^ Aîni-Ali; Hadji-Khalfa, an nos?. 

^ Quoique le fait ait eu lieu anténeurcnjenl (Haciiid, l, 3 o,. 
265 et passim)^ cette expression , adoptée ensuite j)ar îSuubbi , Izii et 
Vâcif, n’est employée , pour la première fo .s , par Haehid , que dans 
le récit de l’an 1119 (tome II, 57 ). 



HrSTOIRE ÉCONOMIQUE DE LA TURQUIE. 483 
motions septennales’, était dite aghyr-aloafè ou 
afjhyrgèçâmè 

La^sôlde de certains employés et pensionnaires 
du palais et celle des membres du clergé étaient dé- 
signées par le mot vazîf^ et se payaient au mois 
Selon Rachid^ la solde des escadres était Irimes- 
triefJe pour les équipages , et annuelle {saliânè'j poul- 
ies officiers. 

** Qdpoiiei tchyfjma. (Voyez Qoulcîii-bcï, p. 7*} La promotioh de 
l’an 1016 est particulièrement conmn^ sous Je nom de huîuh-tchycima 
« grande promotion. » (Naïma, I, i 38 et 1G6.) 

^ La solde primitive des ïaùî 0 fantassins» fut d’un aqfcbè par jour 
(Saad-Eddin, 1 , 89); ce fut aussi le minimum de celle des janis- 
saires qui leu^succédèrent. Le majcimum do h paye de ces derniers 
fut porté à 7 et 8 aqtcliè (Djcvdef, IV» 899; V, 226), non compris 
le téraqqy «haute paye» accordée h l’aténement des sultans ou pour 
des actions d'éclat (Uycaul, 11 » 87). Cette haute paye était ordinai- 
rement de 2 aqtchè pour les janissaires ; pour les beuluks,.elle était 
plus forte (Hanimer, VI, 299, 3o2). AravéncmentdeMehemmediri, 
les janissaires dits ïddili, sélàzlj, onloa, onhirly, onikicherly, onut- 
cherli, recevaient une solde de 7, 8, 10,11, 12 et i 3 aqtchè par 
jour. Rachid ( II , 179) dit que la solde quotidienne des sipah et des 
silihtar, qui était, selon le Qanouii, de 99 aqtché, avait été convertie 
en afjhyr-uloup’ de 120 à i5o aqtchè par jour, par suite de la solde 
de leurs camarades décédés, qu'ils avaient fait passer sur leurs 
propres içdmè. — Par analogie, aqhyr-hhidmet se disait aussi des em- 
plois de la Porte, obtenus par, les agas du pa’lais, en dehors de la 
voie hiérarchique (Naïma, I, 3 i.i v®). Comme les militaires, les 
employés civils pouvaient obtenir le téni/jqy, en récompense de leurs 
services (Rachid, II, 110). Pour ce qui est de l’a^kyr moiiqâtéaj 
voyez année 1 y ci -après. • 

Mirkhond [Hist- Selcbchuk, p. 122) emploie ce mot pour dési- 
gner la pension allouée à un derviche. (Voir aussi mon mémoire sur 
les Vaqoufs , Journal asiatique , iwvemhrQ-décemhrQ i 853 , p. 407.) 

^ Bjevdet, V, 099. Les individus payés au mois sont dits ma- 
châhèrè-khorân par Aïni-Ali. 

^ Tome I , p. 2.29 V®. 
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S 3. PAYEMENT DE LA SOLDE. 

Le payement de ïuloüfè trimestriel et senÆstriel 
(maçaret redjedj) des qapoa-qoallary ou milices de la 
capitale^ se faisait dans le divâni-hiiniaïoam-saîtâni^y 
tenu au palais impérial ^ dans la salle dite divâr^hhâ- 
nèï-dtyq « ancienne salle du divan. )> L’opération était 
présidée par le grand vizir siégeant sous la cou- 
pole^, ou, en son absence, par le qaimmcKiâmi-rikiâbi- 
Immâïoan^, 

Chaque corps dressait, au préalable, l’état' de 
personnel [idjmâl) d’après lequel la solde devait lui 
cire comptée’^, et lopérr.lion commençait ordinai- 
rement dans le divan du mardi dit, a cette oc- 
casion, uloufè-divâni^ ou buïak-divân Les agas du 

‘ Mu\âzimi-dcr(juuihi-aâh ïénilchériàn-uçAïr odjafflary (Vàcif, 1 , 
I 5, 2 2, 89, 1 1 .4 ), oppose'; à ierlt-ifolou «janissaires des places do l’in- 
térieur. » {Racliid ,275 v'’*, hzi , 70.) 
î* Racliid, II, 3 o, 

Sarâl-humâîowi. ( Racliid , II , 98. ) 

^ Sadri-aâ2fmU‘$âhih~d€vlchhazrctUri. (Racliid, I, 269, 270 v®. ) 

' Qouhbh-aîtynda. (Vâcif, l, i 5 , 89, et passirn,) 

Distinct du Ketkhoudâï-sadri-adii , le substitui du grand vizir, et 
devant se trouver auprès do lui ; le qaïmmaqàm (Rachid, II, i/|i, 
167; III, 4 ; Soiibhi, 121) romplissail les foiichoiis de grand vizir, 
en cas de vacanoo, on résidait à Conslanlinopli', quand le grand 
vizir iiabitail Andririople , ou so trouvait à rarinéo; il prenait alors b' 
litre de qaïmnuKiâmi dei lànk ( Hacbid , H , 1 oi , i 1 5 . ) 

' Racliid, II, 53 50 v®. 

* Racliid ,1,28; Tcliélébizadè, 48 , 76 , 85 , 121, 1 35 ; Sonbl» i , 
13,39,71, 197 Vâcif, 1 5 , 02 , O9. 

« Racliid, I, 28; II, 44 v% 81. 

Racliid, III, 5(1 
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khainèi-^âmirè ^ (bîroiin ou endéroan, selon les cir- 
constances) , ayant extrait du trésor les sdmme^ né^ 
cessaSJres, portaient les groups sous les sâîèbân 
«lendelets» dressés devant le khaznè^; puis, et sur 
l’app^ fait par le bâch-tchaoach , le*ketkhouda des 
janissaires et les odjaq-aghalary, s’avançant, rece- 
vaient consignation des sommes qui leur étaient 
comptées » et dont le kiâtib « comptable des janis- 
saires, » dune part , et le rouznâmèdji « comptable du 
trésor,)) de l’autre, prenaient note, chacun de son 
côté^. De hauts fonctioniiaires, désignés comme ins- 
pecteurs, fiaient chargés de veillrr a la régularité 
de l’opération. Lors de ia distribution des 689 bour- 
ses- données en secours par Yendéroun, en 1 i64, 
pour la reconstruction des casernes incendiées des 
\missi{\YesMdefterdâric}iy(j(fy-evvely\e tchaoüch-bâchi, 
le techrifâti^ et le vaqâï-nuvis ((historiographe» fu- 
rent nommés nâzir a inspecteurs, » ï\ lelfet de cons- 
tater le payement, en leur présence, de la somme 
précitée Ainsi consignés aux chefs de corps 

* Rachid , tl , 60. 

® Les sâï^bân étaient de petites tentes sons iesqueiles, soit en 
temps de paix, soit à Tarmée, on plaçait les groups destinés à la 
solde ou aux gratificatioiy des troupes. [Voyez plus bas , année 1 o 3 o ; 
Naïma, ï , 1 96 v'*, 1 98 v®, 359 ’ ^àcif , 11 , 33 ; Hammer, XI , 4i 1 .) 

‘ Eïoubi-Efendi. • 

* Pour techrifâtdji «maître des cérémonies.» La meme foi*me se 
retrouve dans mevqoujdti, (Soubhi, 196; Izzi , 70.) 

Izzi , 1 f , 202 V 2 53 . Le scrgui-nazârbti devint , par la suite, Tune 
des cliarges de l’État; elle figurait dans les promotions [tevdjihât), 
ayant lieu ordinairement en cliaonâl. (Vâcif, I, 23 .) 

^ (Vâcif, I, 52 , 28/1; 11 , i 5 o). 

3)2 


111 . 
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chargés de les recevoir les gronps étaient en- 
levé» par les hommes de chaque orla, et portés 
au ^apùu de Taga^. Là» on procédait» selon ie rè- 
glement, à la paye de chaque homme, sur le vu de 
son èçâmè savoir : le lendemain du divan , ^mer- 
credi, aux anciens janissaires (atyq-èçâmèly) des 
ortas,-par lentremise de leurs healak-agalarj , dans 
les'casernes; puis le surlendemain, jeudi, il y avait 
sergui à Vaga-gapoaçou , où l’on payait la solde des 
e^^indji, qaraqoUouqlchou et zàhiiàn , en présence de 
féga, après consîalation de l’identité de chaque 
homme 

Le jour de la paye des milices était ordinairement 
choisi pour la réception des ambassadeurs étrangers 
ou tributaires^'. Introduit dans le divankhâni^, l’en- 
voyé prenait place sous la coupole, k côté du nichândji- 
bachi; puis on procédait à la consignation des 
groups et au repas |)réparé par les cuisines impé- 
riales; ensuite , le grand vizir, accompagné des autres 
vizirs, se rendant à Varz-odacy «salle d’audience )> 
l’ambassadeur, qu’on avait revêtu d’une khiCa «robf 
d’honneur, » était admis, çprès eux’, à 

(Vâcif, i 5 , 4 o, 89, 11 4 ). 

^ Soubhi, 202 V®. 

Rachid, II, i 3 o, J 88. (Voir plus Join , ann( 5 c io 3 o.) 

'* IJsci-zaJcr, p. 3 1 . 

^ Quatre ambassadeurs furent reçus à raiulioure du sultan le 
jour de la paye du trimestre 1049 (ib 4 o). ( Naima, 1 , 4 lo.) 

Rachid, I, 63 , 9O v”, 178; Il , 3 o, 44 v‘\ 80 v”. 

’ Rachid, I, 35 v% 96 v”; If, 44 v®; Tcludtd>i/.a<lt’ , 1 2k v®;'Iz/.i, f , 
4 1 v"; II, I 6 1 , 1 80. (Vo)(*z aussi, dans Soubhi (p. 1 9 1 v®), ie ta'réino- 
nial observé à la réci'ption de IVnvoyé de Nadir-chah.) 
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ses lettres de créance, ou le. tribut envoyé par le 
pays^ont il était le représentant ^ 

hês sipah et les autres corps de cavalerie rece- 
valent leur solde dans la meme modalité ijuc les 
janisSaires; seulement, pour ce qur était des sipah 
et des silihtar, le grand vizir faisait procéder, sous 
sçs yeux, à la répartition individuelle de leur*sokle, ' 
au bâbi-aâli ou pacha-cfapoaçou ula Sublime .Portie , »> 
oîi il*sc rendait après le divan 

Cette seconde opération , qui durait de trois à sept 
jours, et dite généralement, dans le principe, serrai®, 


* Les divans solennels tenus «n dehors de Yuloujh-divâni, soit 

pour la réception d un amhassadeui, soit pour l’investiture d’un 
j»rand vizir, étaient dits (jlmlcbb-divdni. (Soublil , 38 v® et 4 4 .) Cf. aussi 
Négociât, de lu France dans le Levant, I, 349 ; ^72. 

* Rachid, 11 , i 3 o, 188 v®; Vacif, I, 62, 69, 220, 278; Djevdet, fl, 
807; ifsci-zafer, IVtchévi raconte qu’au retour de l’armée, à 
Belgrade, eu ioi 3 , il fut charge de pa\er deu\ trimestres aux beu- 
luks. « Il était d’usage . dit-il , que les six agas , les kiâtibs et un nâzir 
assistassent à Topéralion ; on cbercbail de tous côtés des aides (ma- 
/ttzû/t), et comme je me trouvais emplové aux bureaux du suvâri et 
du pïâd'e-mouqàhiilècy , le defterdâr me fit appeler dans l'intérieur, et 
me présenta au seraskier, en disant : « Il nous faut, ordinairement, 
dix-huit personnes, je me trompe, dix-huit volelirs, pour faire la paye 
des beiiluks; le hhazne n’y peut suffire; voici Ibraliini-Efendi , qui 
remplit les fonctions de mougâhc ledji « contrôleur » dans deux bureaux 
({falem);je suis certain *qu’à lui seul il fera h paye.» Je cherchai à 
m’cn tléfendre; mais, comme le defterdâr l'avait dit, je fis la paye tout 
seul ; cela ne s’était jamais vu. » 

Rachid, III, 5 o v", 68 v®; Soubhi, 5 o v® ; Djevdei, 1 , 1 79. Sergiii 
désigne le lapis sur lequel on étalait les groups destinés au paye- 
ment de la solde. On lit dans RachiJ (I, i 38 v®) : jj 

«Selon l’ancien usage, çn étendit le sergui au pacha-qapoa- 

82. 
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puis devr devr-maslahaty \ était également faite en 

présence (Fiin nâzir « inspecteur. » 

Le ser^ui ou dm)r une fois terminé , le gratidHuVir 
l'ecevait, en témoignage de la satisfaction soiiyeraine, 
le iechrifât « pelisse de seramour, n accompagnéc^^d’un 
khmàjar «poignard» enrichi de brillants, et diin 
khatl de félicitation , sur rbeu reuse solution de cette 
a^^Praiportante. Selon le témoignage de Hainmer, 
jf^rnlu fut lé premier grand vizir qui reçut un 
semblable honneur. Suspendu pendant (juel(|iie 
temps, cèt usage fut repris, en redjeb i i 32 , en fa- 
veur de Daniad-Ibrahim pacha, et continué depuis, 
presque sans inierruptiont jusqu’en i i qq A cette 
(époque, le grand vizir ayant été destitué pendant 


fOUjOt Ton paya ralon/? aux sipali;» ailicurs : 

a ppol moments seront 


chaque mois, à bureau ouvert. » (Cf. Vsvi-zafer, p. 3 i.).rJaS: laid, 
prenant î’etfetpour la cause, on a donnf^ au titre de payemctitta dé- 
nomination de la caisse , et l’on a désigné par ce mot les litres éta- 
blissant certaines créances, en parlicidier celles du palais. Serrai se 
dit aussi des foires qui se tiennent en rumazan, dans la cour de cer- 
taines mosquées [Djeridî' du 2 5 cbabau 1 279), et des expositions pu- 
bliques de l’industrie comme celles de Londres , et , en dernier lieu, 
l’exposition universelle ottomane [senjuihonmonmii-osmâni) de i8f)3, 
à Constantinople. En Égypte , seryui se dît de l’ordonnance de paye- 
ment de la solde des ayants droit, que ceux-ci négociaient k un es- 
compte plus ou moins fort; ces ordres de payement, racbelés ensuite 
parles débiteurs du gouvernenietU , lui étaient restitués par ces der- 
niers, en déduction des soVnmes qu’ils avaient k verser dans ses 
caisses. 

‘ « Roulement, rotation. » (Vâcif, 22, 27, iï/|, ibb, 

182; Djevdel, II, 238 .) 

^ Hachid, I, 5 o v", 68 v"; Tchélébizadé, 70, 85 , 1 35 v”; Soubbi, 
i/|0 v", i/i 4 ; VAcif, i 5 , 39, * 55 ; J)jevdet , 1 , 2 55 , 
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l'opération inêiue du devr, le techrifâi et le khati fti~ 
rentcnvoyésaii capitan-paclia, nommé qaïmm^qrlip, 
jnsqïi’à larrivée du nouveau grand vizir L 

Le djèhèdji-bâchi était chargé de faire parvenir à 
destination la solde des garnisons .des frontières 

En campagne, le sergui-divâni était formé, scion* 
l'usage, dans Voaiâgh ^ «tente» du grand vizir; puis'' 
ïesergai s'ouvrait et se continuait, jusqu a extinction , 
à* chaque halte de l'armée L En 1186 (1772), le 
sultan , ayant reçu avis de la paye d’un ({ysth farmée, 
à Chouinla, envoya un silihlar porter au général en 
chef le icckrîfût et le khatt d’usage^. 

* Djevdet. Il, 3 o(), 3 10. 

^ Racliiel, H, 186. 

Par ce mol, les historiographes désignent lanlot ja lente impé- 
riale (Saad-Eddîn , II, 1.48, 358 , 373,376), tantôt celle du grand 
vizir, ofi des muçâjirs «étrangers. » Hachid dil(I, -joujejne le sultan 
donna à son ambassadeur se rendant à Vienne un oulâgk complet 
avec les sdiHuin. (Voyez , sur les différentes sortes de tentes , Djevdet, 
1 . !/| 2 .) 

^ Hachid, I, 191 V®; Soiibhi, i4ov^. 

' Vacif, 11 , 211. 


( t.a suite à un procLain culiici*. ) 
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DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUR LES TOü-KIOUE (TURCS), 

EXTRAITS UD PIEN-l-TIEN, ET TRADUIT.S Ot! CHINOIS, 

PAR M. STANISLAS ,II!L1EN 

(.SUITh.) 


inNASTlE'DES SOUI. 

x583. On lit dans les Annales dos Soui» biogra- 
phie de romporeur Kao-tsou : Dans le demièine 
mois du printemps de la troisième année do *la pé- 
riodcKhaï-hoang, IcsTou-kione ravagèrent les fron^r 
tières. 

Dans le quatrième mois, Cboang, roi de Wcï, 
battit les Tou-kioue dans la vallée de Pe-tao. 

Dans le cinquième mois, Li-hoang, administra- 
teur général de l’année, battit les Tou-kioue au 
passage de la rivière Ma-na. 

Le général en chef, Teon-yong-ting , battit les 
Tou-kioue et les Tou-kou-hoeu à Liang-tcheou. 

Dans Je sixième mois, les Tou-kioue envoyèrent 
fies aiiibassadi’urs pour demander la paix. 

Dans l(i dmilième mois, Kao-kcaig, du litre de 
(]bang-ehou-j>o-ye, sortit par rarrondissenient d(‘ 
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Ning-tcheou, et Yu-khing-(sc, du titre de Neï-chi- 
kien, par Tarroiïdissemeut de Yoiien-tcl^eou , pour 
attaquer les barÈares. 

On lit dans la notice historique sur les Tou-kioue ; 
Les «Tou-kioue ayant lâché leurs troupes, elles sor- 
tirent par la porte de pierre de Mo-kia, et, se divi- 
sarft pour prendre deux routes, elles allèrent ravager 
les districts de Woii-weï, Tlîien-chuiiï/An-ting, K.in- 
tftléiftg, Chang-kiun , Hong-hoa etYen-an, et détrui- 
siretd complètement les six espèces d’animaux do- 
mestiques. L’empereur entra dans une graride colère 
et rendit un décret ainsi conçu : «Jadis, la dynastie 
des Weï^ant tombée en décadent e, ses mallieurîi 
et ses périls sc succédèrent de jour en jour. Les 
^Tcheou et les Thsi luttèrent onseinhlc et se parta- 
gèrent la Chine. Les Turcs entrèrent en relations 
avec r^es deux dynasties. Les Tcheou avaient des in- 
quiétudes du côté de Test; ils craignaient que les 
Thsi ne se liassent fortement avec eux; les Thsi 
étaient inquiets du côlé de fouest; ils craignaient 
que les Tcheou ne formassent avec eux des relations 
intimes. On peut dire que, suivant les dispositions 
bonnes ou mauvaises des barbares (des Toii-kiouej , 
le royaume gontc la paix ou court de grands dan- 
gers. 

«Non-seulement je pense avec tristesse aux me- 
naces d.iin puissant ^ennemi, mais j affaiblis, pour 
me garartir de ses incursions, les délenses d’une 
frontière, et j épuisé les forces de mon peuple; pour 
lui fournir les movens de se mouvoir en tons sens, 
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je taris les ressources du trésor public, et je Jes 
jette inutilement entre le grand désert et la Chine. 
C'est vraiment une source de fatigues et de .tour-* 
ment. Les Tou-kioue enlèvent de force les gardiens 
des tours d'alarme; ils massacrent les magistrrls et 
les hommes du peuple ; il n y a pas d'année , pas de 
moisson cela n'arrive. Ce n'est pas seulement au- 
jourd’luii qu'ils ont accumulé leurs crimes et mis le 
comble à nos malheurs. J ai reçu le mandat éclatant 
(lu ciel pour nourrir comme mes enfants les hommes 
des dix mille contrées, soulager les misères de mon 
peuple et détruire tous les anciens abus. Maintenant 
j’ai résolu d’clendre nos frontières, de gSrder sévè- 
rement les barrières du royaume, d'empc^cbcr que 
les Tou-kioue ne songent à envahir le Midi (la^ 
Chine); je mettrai fin au bruit des tambours de 
guerre et aux llamrnes des tours d’alarme Les 
soldats, fatigués pendant quelque temps, se repose- 
ront pour toujours. Je tiendrai sous ma domination 
les barbares de l'est et du nord. Je ferai connaître 
à toute la Chine mes volontés suprêmes. » 

Sur ces entrefaites, il donna le titre de généra- 
lissin)e à Hong, roi de Ilo-kien; à T(‘Ou-liu-lsi et h 
Teou-yong-ting, ministres d’Etat; à Rao-king, Po- 
y^^ (ministre) de la gauche, et à Yu-khing-tse, Po-ye 
(ministre) de la droite, et leur ordonna de sortir 


^ estaient des tours placées de distance en Jislanco , siirîestpielles 
on allumait des feux pour annoncer au loin les mouvements des 
ennemis. 

L’empereur veut dire qu’il mellra fin à la guerre 
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des fi'onlières pour atlaquei’ les Tou-kioue. A-po- 
khaoiet Than-han-khan, etc. guidés par CJia-pq-iio^ 
vinrent lutter contre eux, mais ils furent tous vain- 
cus et prirent la fuite. A cette époque , les Turcs 
étaient en proie à la famine; ne pouv.ant se pm- 
curer des vivres, ils réduisaient en poudre des osse- 
ments, et s en nourrissaient. De plus, la peste éclata 
parmi eux et il en mourut un nombre immense. 

•()rf lit dans les Annales des Soui, biographie’ de 
Tempei^cur Kao-tsou : Au jour Ting-weï du deuxième 
mois de la quatrième année de la période de Khaï- 
hoang »(58/i), dix mille personnes, hommes et 
femin*es, <î?ria horde turque ap[)elée Sou-ni, vinrent 
faire leur soumission. 

An jour Keng-siu (du même mois), A-sse-na- 
tîen, khan des Tou-kioue, vint, a la tête de ses su- 
jets , «fe soumettre à l’empereur. 

Au jour Ting-weï du quatrième mois, on donna 
un festin aux ambassadeurs turcs dans le palais Ta- 
hing-tion. 

On lit dans. la notice liislorique sur les Tou-kioue : 
Cha-pO“lio déteslait A-po-khan à cause de son ca- 
ractère dur et (TLiel; et, comme ce dernier était 
revenu le premier^ il attaqua sa horde par surprise, 
la battit complètement, et tua la mère d’ A-po-khan. 
Celui-ci, ne sachant où se retirer, se réfugia dans 
fouest auprès de Ta-theou-khan , qui s’appelait aussi 
Tien-kioue, et était frère de Cha-po-lio du côté de 
son père. Anciermemcnl, il était le khan de la par- 
tie orientale. Clia-po-lio entra dans une grande co- 
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1ère contre A-po, et lui ordonna de se inetlre à la 
tête de se$ troupes et d aller dans l’orient. Le nanibre 
des soldats qui s’étaient rangés de son côté s’élevait 
à cent mille cavaliers. Aussitôt il alla attaquer Clia- 
[>o4io. H y avait encore Thau-han-khan, qui depuis 
longtemps était intimement lié avec A-po. Cha-po- 
lio lai enleva ses troupes et le destitua. Tlian<^hai;i 
s'enfuit et cherclia un asile auprès de Ta-theou. 

Ti-kin-tch’a , cousin germain de r4lia-po-lio'; coïn* 
mandait une horde particulière. Ayant eu un dif« 
fér^lid <ivcc Cha-po-lio, il se révolta de nouveau 
côiitro lui avec tous ses soldats, alla sc soumettre à 
A-po-khan et réunit ses forces aux sieniîcs. Chacun 
d’eux envoya des ambassadeuis qui se rendirent à 
la porte du palais inq)éi'ial pour solliciter la paix M 
demander des secours, 1^’eînpcrciir se refusa àipi 
deux deinaïuies. 

Dans ce inoinent, la princesse de Thsicn-kin 
présenta à l’empereur une lettre par laquelle elle 
demandait à etre mise au meme rang que scs en- 
fants L 

Kao-tsou envoya 8iu-p’ing4io, du litie de Khaï- 
fou^, en qualité d’airibassadciir, auprès de Cba-po- 
lio-kban. Kouaiig, roi de Tsin, qui à celle époque 
était chargé de veiller à la défense de Ping-lchcou, 
demanda la jicrmission de profiler de ses hostilités 
pour le poursuivre : JVunpereur s’y refusa. 

* Elle appartenait à la famille <les Tcliron et demandait à être 
con5id<'*réc comme <^tanl de celle des .Sonï. 

* Suivant Monison, chin, part. I, paj^e 8 i 8 , n*' 70 , on 
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Cha-{K)4io envoya un ambassadeur qui présenta 
une l«llre commençant par ces mois : «Lettrç eiir 
voy éépar I-U-kiu-liu-che-mo-ho-chi-po-lo-khan , sage 
empereur de l’empire des grands Tou-kioue , en- 
voyé^^ar le ciel Je dixième jour du neuvième mois 
de Tannée chin (i^). » 

» Üa lettre était ainsi conçue . 

« Siii-p ing-ho , du titre de Khai-fou, ambassadeur 
de Taùguste empereur de la grande dynastie *des 
Souï, étant arrivé auprès de moi, m’a fait f honneur 
de'une parler de sa part. J’ai bien compris toutes 
ses paroles et scs discours. L’auguste empereur des 
Soui est ie*père de ma femme; il est ainsi mon 
beau-père. Moi, l’époux de sa fille, je puis me re- 
•garder comme un de ses enfants. Quoique npus 
habitions deux pays différents, nous sommes pa- 
reillement liés par un sentiment d’affection et par 
rameur de la justice. Maintenant notre union est 
fortement cimentée; par nos fils et nos neveux , elle 
durera sans interruption pendant dix mille généra- 
tions, Le ciel est lérïioin de mon serment; je ne le 
violerai jamais. Les moutons et les chevaux qui se 
trouvent dans mon royaume appartiennent à l’au- 
guste empereur (4es Souï); les étoffes de soie qui 
existent dans^ses Etats m’appartiennent également; 
entre nous il n’y a pas de dilWrence. » 

L’empereur Kao-tsou lui^aclressa une réponse 
<’oinmençant ainsi : 

(lonuait cc litre aiL\ liomines cl’Elat qui avaient contribué à elever 
iiiK; famille particulière au liùiio impérial. 
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U Lettre de fempercur de là grande dynastie des 
Souji , eavoyée k I-li-kiuditi-clie-mo-ho-cha-pôdio , 
'khan des grands Tou-kioue. » 

La lettre était conçue en ces termes : 

«Ayant reçu votre lettre, j’ai reconnu que* vous 
avez une grande amitié pour moi. Comme je suis 
le beau-père de Cha-po-lio, aujourd’hui je regarde 
Cha-po4io comme riin de nies fils, sans mettre entre 
eux aucune dillérence. En raison de nos anciennes 
relations d’amitié et du grand attachement que nous 
avons Fun pour l’autre, outre les ambassadeurs -or- 
dinaires, je vous envoie aujourd’hui, tout- ex[)rès 
et d’une manière spéciale, un de mes grands offi- 
ciers, Yu-khiug-tse, qui se rend dans vos Etats pour 
rendre visite à ma fille et saluer en meme temps 
Cha po-lio. » 

Cha-po-lio avait rangé ses soldats et étaTé avec 
pompe ses objets les plus précieux. Quand il euMp 
Yn-khing-tse, il se dit malade et i!ieà|^ili&||Pl^ 
lever devant lui. «Jusqu’à présent, dk-it, 
n’ont jamais salué personne. » * 

Yu-khing-tse.lui ayant adressé des reproches sé- 
vères, la princesse de Thsien-kin dit en particulier 
k rambassadeur : « Le khan a k\caractère du loup; 
si quelqu’un disputait aviîc lui, il serait capable de 
le mordre, n I 

Tchang-sun tching ^litdes remontrances au khan* 
Alors Che-thou s’excusa et se soumit. 11 baissa le 

^ C’éiaii l’afiihassadctir «n sccoiul. Clic-lljf>u c»! le même que 
Clia-po'lio. 
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front jusqu’à terre, et, après avoir reçu à genoux la 
lettre ide reinpereur, il la plaça sur sa tête en sjgnç. 
de res|)ect. Mais U fit rougir de honte tous ses sujets , 
qui se pressèrent les uns contre les autres en pous- 
sant dtes cris douloureux. 

Ce n est pas tout: Yu-khing-tse lui ordonna de 
se déclarer sujet [tcKin), Cha-po-lio ayant deniandé 
à ses subordonnés ce que signifiait le mot tdiin.Àh 
réponSirent : «Dans le royaume des Souï, se dé- 
triarer tcJtin (sujet) c est comme chez nous se dé- 
ciai*er nou (esclave). » 

Cha-po-lio dit alors : «Si j’ai obtenu de devenir 
Yesclave dcTempereiir de la grande dynastie des 
Souï,je le dois aux cHbrls duPo-ye (ministre) Yu ^ » 
Il donna à Khing(à Yu-khing-tse) mille chevaux, cl 
Je maria avec sa sœur de mère. 

Renîarciüe, On lit dans la biographie de Tchang- 
sun-tching : Dans la quatrième année de la période 
Khaï-hoang(58/i), l’empereur envoyaTching comme 
ambassadeur on second, et Yu-khing-tse on qualité 
de premier ambassadeur, auprès de Che-tliou-khan; 
et il autorisa la princesse, dont le nom de famille 
était Yang, à prendre le titre de Ta-i-kong-tchou 
(princesse de la grat?de justice). Mais Che-thou, ayant 
reçu le décret (<éest-à-dire la lettre de l’empereur), 
ne voulût point se lever. Tchifhg^ s’avança vers lui 
et lui dit : «Le souverain des Tou-kioue et celui 
des Souï sont tous deux les empereurs d’un grand 

* C’est-à-tiire Yu-khing-tse. 

Tchang-snn-tchîng. 
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myaume. Le khan ne s’est pas levé; comment a-t-il 
oséjnonli^r de Toppasition? Cependant la khataun 
(la princesse) est la fille de 1 empereur; et ainsi le 
khan est le gendre du chef auguste de ta grande cly~ 
nastie des SouL Pourquoi oublier les rites et^ man- 
quer de respect au beau-père de vo4*e épouse?» 

Che-thou ‘sourit et dit à son ta-kouan (introduc- 
teur des ambassadeurs) : n Puisqu’il faut saluer le 
beau-père de ma femme, j’y consens.» 

A ces mots, il salua le décret (la lettre impériale).^ 
L’ambassadeur s’en retourna pour rendre compte de 
sa mission. L’empereur lui conféra les titres âe l-thong 
et de San^sse^ de Tso-hiun-weï , et de iTiu •ki-tsiang - 
kianK 

Le cinquième mois de la cinquième aiuié^ 
période Rhai-hoang (585), l’empereur envoya le gé- 
néral en chef Youen-ki, en qualité d’ambassadeur, 
auprès d’A-po, khan des Tou-kioue. 

Dans le septième mois, Cha-po-lio-klian adressa 
à l’empereur une supplique où il se donnait le nom 
de sujet. 

Dans le huitième mois, Cha-po-iio-khan envoya 
à la cour son liis Kou-lio-lchin , du titre de Te-le. 

Le premier mois de la cinquième année Rhaï- 

* Ceslîtrrs,à i>xc(*plioi\^)u dernier, hiu-ki-fsidiuj-hiun (général 
de» chariots et de la cavalerie), n'ont pas dVquivalrnis en français. 
Suivant Morrison, Dict. ckin. part. I , radical ho, paj;. 8i8, n" 70, 
Hhonfj ci s^n-s 6 C t were titles giveii , in tlie initldle âges , to grwit sla- 
l€î»men who liad materially aided Ihe rise of parlicnlar faniilies to 
thelhrone, or snppoded theni when in possessirtn of it. » 
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hoaûg (585), on distribua parmi les Turcs le calen- 
drier thinois. 

Le^ixième mois , Cha-po4io , khan des Tou-kioue , 
envoya des ambassadeurs pour offrir en tribut des 
produits de son pays, 

Remarquée On lit dans la notice historique sur les 
Tou^ioue : A celte ëpoque, Cha-po4îo , se voyant 
opprimé par Ta-tbeou, et» de plus, craignant 4es 
Kî-tan du côté de Test, envoya un ambassadeur k la 
cour impériale pour faire connaître sa triste position , 
et demander la permission de faire traverser le sud 
du désert à ses hordes et de les établir pendant 
quelque temps dans la valjée de Pe-tao. 

L’empereur rendit un décret pour lui donner l’au- 
torisation demandée. Il ordonna à Kouang, roi de 
Tsin , d’aller avec ses soldats à son secours, et de lui 
fournir des vêtements et des vivres, J1 lui accorda 
en outre un char, un costume et une troupe de 
musiciens. Cha-po4io se dirigea alors vers fouest, 
attaqua A-po-khan, le battit et le fil prisonnier. Les 
hordes du royaume d’A-pa, profitant de l’occasion *, 
s’emparèrent de sa femme, do ses enfants. Les troupes 
impérialês prirent part h cette attaque, et donnèrent 
à Cha-po-lio tout ce que la borde d’A-pa avait enlevé 
à A-po-khan après sa défaite. Cha-po-lio fut au comble 
de la joie, et s’engagea à pr^dre le grand désert 
pour la limite de ses Etats. EnTonséqiienoe,ii adressa 
h l’emperciU' une lettre commençant par ces mots : 

1 Littéralement : profitant du vide, c’est-à-dire de l’absence des 
troupes qui devaient protéger sa leminc et ses enfants. 
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« Paroles de votre sujet Ghe4l>ou, surnommé i-li- 
kiu-J^Ju-chê-chi-poJo-nio-ho-khan souverain cde la 
grande nation des Tou-kioue. « 

Cette lettre était ainsi conçue : 

U Yu-khing-tse, votre grand ambassadeur, ^yant 
les titres de Chang-chou^ et dePo-ye (ministre), est 
arrivé près cfe moi. J’ai reçu avec respect la lettre 
que Votre Majesté m’a adressée sous forme d*un dé- 
cret alTectueux. Je pense avec un sentiment d admi- 
ration que la continualion de vos bienfaits et de 
votre fidélité ne fait qu’en augmenter l’éclat. Je rie 
sais que les re(‘cvoir sans pouvoir vous en remercier 
pleinement. Je considère avec respect cfue fauguste 
empereur de la gi’ande dynastie dosSonï possède les 
quatre mers^; en haut, il est d’accord avec le ciel, en 
bas, il répond aux espérances du peuple; parmi les 
hommes que couvre le ciel, que [)orlc la teri'c, et 
qu’éclairent les sept planètes, il n’en est pas un seul 
qui ne vous vsoit complètement dévoué et ne vienne 
se soumettre à vous. Si je remonte dans le passé, je 
reconnais que vous êtes vraiment un saint emper eur, 
attendu de mille générations, et qu(‘ votre règm‘ 
était marqii^^ depuis mille ans. Depuis la phis haute 
antiquité, on n’a rien vu de pareil. 

«Les Tou-kioue, que le ciel a établis depuis cin- 
quante ans, sont maii^Tes du grand désert ; à partir 
des frontières .de l’emlïerenr, l’étendue de leur ter* 


* Mo-bo répond an mot sanscrit ma/id (i^rand). 
Président d’nne des .six cours suprêmes. 
C’est-îVdirc l’empire <le la Chine. 
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ritoire dépasse dix. mille ii. Me.s fantassins et mes ca- 
vaiiejws sont au nombre de cent mille ; je»règn<î.à 
fois sur les barbares de l’ouest et de l’est, et j’obtiens 
d’eux le même respect que la Chine. Parmi les peu- 
ples du noixP, il n’y a personne qui soit aussi grand 
que moi. Maintenant les saisons sont favorables, les* 
vents et les nuages arrivent en leur temps. Je.pense 
que cela vient de ce quen Chine un granc) saint ^ 
occupe le trône. Ce n’est pas tout : nous avons 
éprouvé les beurcuses influences de ses vertus, de 
sa juslice et de son humanité. Des habitudes de po- 
litesse et de déférenee sont venues la cour et ont 
rempli nos campagnes. Suivant mon opinion, le ciel 
n’ayant pas deux soleils, la terre ne doit pas avoir 
deux empereurs. Je pense avec respect que l’auguste 
empereur de la grande dynastie des Sou’i est le vé- 
ritablr* (‘inpereur du monde. Comment oserais-je lui 
opposer mou armée, et m’appuyer sur les défenses 
ualurclles de mon royaume pour usurper uu titre 
glorieux 1' Maintenant , plein d’admiration pour la 
pureté des mœms de la Chine, je me soumets du 
fond du cœur au souverain (jui suit la droite voie; 
je lléchis les genoux devant lui, J’incline mon front 
jusqu’à terre, et je* veux pouî toujours être son tri- 
butaire. Quoique je tourne encore les^yeux au midi, 
vers le palais des Wei, les m^itagues et les rivières 
m’en tiennent imrnciisémem éloigne. Je n’oserai 
jamais violer les nies <|u’on observe du eôté du 

’ ï ^lü/'raleiïuuil : (rs hai’biiro.'' .lu nurd. 

~ C’esl-;\*(lire , un sain! pnipcrt^ur. 

J II, 3.S 
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nord ^ Maintenant mon fds va se pi’(';scnter à la cour; 
chaq<*je année , des chevaux crorigine divine* vous 
seront oft'erts en tribut; du matin au soir, je réécou- 
terai que vos ordres. Quant a couper le devant de 
notre vêtement, dénouer les tresses de nos cheveux 
flottants, changer notre langue et adopter vos lois, 
nos habitudes et nos ( oulumes sont déji\ trop an- 
ciennes., et je n’ai pas encore osé les changer. Tout 
Ie-®royaume a le même cœur ; il n’y a personne qui 
ne soit plein de reconnaissance pour vous , et qui 
n’éprouve les plus vifs sentiments d’obéissance, de 
joie et d’alîection. Je vous envoie avec respect mon 
septième fils, votre sujet, Kho-han-tchin , etc. pour 
vous présenter cette supplique. » 

L’empereur Kao-tsou rendit un décret ainsi 
U II y a bien des années que Cha-po-lio est 
comme le chef des peuples ipii vivent au nbrd du 
grand désert. Parmi tous les barbares, il n’illi est 
aucun qui soit plus puissant que lui. Quoique an- 
ciennement nous avons clé unis par des liens d’a- 
mitié , nous formions encore deux royaumes séparés. 
Mais aujourd’hui que nos rapports sont ceux de 
prince et de sujet , nous ne formons plus qu’un mêm(‘ 
corps, notre alfeclion est proforule, et nos devoirs 
sont fondés sur la justice. J’en suis grandement ravi. 
Si j’ai reçu les bienfafls du ciel , si tout est bien réglé 
au delà des mers^, je ne puis croire que ce soit par 

' C’est-;Vdir<î, man({uer à mos devoirs envers la Chine. 

* C’est-à-dire, dans les contrées situées en dehors de la Chine; 
c est une allusiou aux Etats des Tpii-kione. 



DOCUMENTS SUR LES TOIÎ-KIQÜE:* (TURCS), 503 
TeHet de ma faible vertu. J’ai déjà ordonné aux ma- 
gistr|ts d’annoncer respectueusement cette heureuse 
nouvelle dans le temple des ancêtres ; il convient de 
la publier généralement dans l’empire pour que tout 
le n:rt)nde en soit instruit. Dès ce moment, lorsque 
je rendrai des décrets pour lui ^ répondre, dans 
quelque affaire que ce soit, je n’articulerai point son 
nom de peur de mettre entre moi et lui une djflë- 
rence, A la khatoun sa femme la princesse ^de 
Thsien-kin, qui descend des Tcheou, j’ai donné le 
nÔYn de Yang~chi, et je l’ai inscrite sur le registre 
impérial ma famille sous le tiu de princesse de 
Ta-i (princesse de la graiyle justice] , et j’ai élevé au 
rang de ministre son fils Kbo-han-tchin. Après lui 
avoir donné le titre de prince du royaume de ’An, 
je l’ai admis à un banquet dans l’intérieur du palais ; 
je l’ai présenté à l’impératrice et l’ai comblé de 
présents. » 

Cha-po-lio lut charmé de ce décret, et, à partir 
de ce moment, chaque année il continua de payer 
le tribut et d’envoyer des présents à l’empereur. 

La septième année de la période Kliaï-hoang (58y), 
les Tou-kione envoyèrent des ambassadeurs pour 
offrir le tribut. * 

On lit dans la notice hisloriaue surlesTou-kioue : 
I^e premier mois de la septième année de la période 
Kliaïdioang, Cha-po-lio envoya son fils pour offrir en 
tribut des produits de son pays. A celle occasion, il 

' C’est-h diiT j)onr répondre an khan des Turcs. 

^ En chinois ; klw-ho-iini ( hhattiun), mot turc (pii si‘j;nifie princesse. 

33. 
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demanda ia permission de chasser entre les arron» 
dissomerUs de Heng-tcheou et de Taï-teheou. em- 
pereur y consentit, et lui envoya d(î sa part du vin 
et des vivres. Cha-podio s avança alors à la tète de 
ses tî'oupes et iTcut ces dons do l’empereur èn le 
saluant deux fois. Cha-po-lio ayant tué un jour dix 
cerfs, en olfrit à fompereur les (jiicues el les langues. 
QuOnd il fut de rcloiir au gouvernement militaire 
de^Tse-ho, sa tente lut inceiiclièe. Cha--j)odi() en fiit 
rempli d indignation ; il nionrut un mois apr ès c('t 
événement. LVmperenr suspendit pendant trois jotirs 
les i‘ée(^pfioiis du ])alais. De ])liis, il ord()nn<| ait grand 
maîtï’e (l('s eén inonies d’ollnr un sacrilice en signe 
de deuil , et envoya h sa Ibmille einf| mille pièces de 
soie. Dans le commeircemenl, (ihe-thou-khan \ con- 
sidérant que sou fils \ ong-vu-liu <dait d’un naturel 
faible el timide, avait exprimé dans son testament le 
désir d’avoir pour sureesseui' son fils Tidiou-lo-heou, 
du titre cb', (du'-hou. \ ong-vu lin ( iivova un ainibas-* 
sadeur au-clevaut de Teiu>udo-iuH)u. Lorsqu’il se vit 
sur le point d’étri' nommé*, T('lu>u-io-heou dit (à 
Yong-yu-lin) : (( l)e[)uis IMo-khan-Llian , un grand 
nombre de nos princes cb'sd oii-kiom* ont i'empla(‘(‘ 
leurs frères aînés par leurs lièrcfc cad(‘ls, leurs (ils 
légitimes par ijes bâtards. Ils ont mauepu* de resp('et 
il nos ancètr(\s et oufVviolé lems lois. Je veux que 
vous liéi'iliez du jyouvdrr su|)rème; jt* m* (nains pas 
de vous saluer. » 

Yong-yu-liu envoya encore à IVbou Ion licou nu 

‘ Le {jn{‘ eh:i 
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ambassadeur, qui lui parla ainsi en soïi nom : «Mou 
oncl| et mon père avaient Ja meme racinp (la meme 
origme); leurs corps élaiont comme réunis en un; 
mais moi je ne suis qu une brandie ou une feuille 
du meme arbre; connnent oserais-je devenir maître 
(souverain), faire que la rat inc f‘i le tronc de farbre 
descMiiident au rang des branches et des feuilles, et 
que mou oncle, qui est revêtu de Ja plus lionoiable 
(fîgnîlé, s abaisse aii-dessous d’une personne âgiissi 
inlim<‘. que rnoil^ l^)urrais-j(‘ , en outre, oublier les 
oidres de feu mon pèr^ ? Je désire que mon onde 
n’ hésité pas à aeeepter. » 

Après que Vong yu-liu lui eut cédé le pouvoir 
suprême jusqu'à (inq ou si v ^’ois, l’chou-lo-heoii finit 
par monter sur le troue. Il jirit le nom de Che-hou- 
khaii, et donna à Yon'>-vu-liu le titre de Che-hou. Il 
envofu à l’em])t‘reur un ambassadeur pour lui pré- 
st'uter une lettré. Kao-tsou lui donna une t' oupe de 
inusieiens, dt's étendards et des lanibouvs. Tcheou- 
lo-heoii avait le imniton allongé, le dos bossu, les 
sonreils écartes et les yeux brillants. Il était brave et 
était un habile politique. Avec les étendards et les 
tambours que lui avait donnés l’empeieur des Souï, 
il alla vers foiu‘S,t pour combattre A-po-khan. f^es 
ennemis, s’imaginant qu’il, avait obtenu des troupes 
auxiliaires de l’empereur clcsiî>om, vuirent en grand 
nombre lui faire leur souynssion. II fit prisonnier 
A-po et présenta à rciïqicreiir une iettre, par laquelle, 
il demandait de disposer de la vie d’A-po-khan. Kao- 
tsou ayant aiH cdé à son désir, Kao-keng, du titre de 
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Po-ye (ministre), s’avança et lui dit : «Quand des 
parents, upis par les liens du sang, se, font la guerre 
et se détruisent, ils ruinent la morale publique. C’est 
en se soutenant, en se nourrissant les uns les autres, 
qu’ils montrent .leur grandeur d’âme.» * 

" L’empereur s’écria : « Très-bien ! » Alors Keng leva 
son verre , et S’avançant vers l’empereur : a Depuis 
Hien-youen (Hoang-ti) , dit-il , les barbares lliun-tcho 
onUsouvcnt attaqué nos Irontières; mais mainteiiant, 
jusqu’à la mer du nord, tous les peuples vous sont 
soumis.* C’est un magnifique triomphe qu’on n’avait 
pas encore vu depuis l’antiquité. J’ose, en consé- 
quence , vous saluer deux fois et vous sofihaiter une 
grande longévité. » 

Quelque temps après, Tcliou-lo-heou , ayant porte 
ses armes dans l’ouest, fut atteint par une flèche et 
mourut. Ses soldats reconnurent Yong-yu-lki* pour 
souverain. Celui-ci prit le litre de Hie-kia-rhi-to-na* 
tou-lan-khan. \ong-yu-liu envoya un ambassadeui' â 
tao-lsoLi, qui lui donna pour son maître trois mille 
pièces de soie. Chaque année, il continua d’emvoyer 
des ambassadeurs pour lui offrir le tribut. 

Remarqae. On lit dans la biogra{)hie de Tcliang- 
sun-tching : Dans la septième anijéo de la période 
Khaï-hoang, Che-thou étant mort, lernpenmr envoya 
Tching, muni d’une li^tre officielle, pour saluer son 
frère cadet, Tchou-lo-l^ 30 u, et lui décerner le titre 
de Mo-ho-khan h et à son fils \oug-yu-)iu celui de 
Che-kou-khan. Tcbou-lo-lieou , par l’entremise de 

‘ (irand khan. 
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Tching, adressa la lettre suivante à Tempereur : « A- 
po-khan, dont le ciel a décide la pertê, sc tient 
entre les montagnes et les vallées avec cinq ou six 
mille cavaliers. J’ai entendu avec respect votre dé- 
cret luprême ; il est de mou devoir de vous l’amener 
prisonnier, » 

C’einpereur consulta alors les officiers civils et 
militaires. Youen-kiaï, prince de Lo-an, s’exprima 
efi c(^s termes : «Je vous demande la permisï;Jori 
d’aller le saisir, de le décapiter et de suspendre sa 
teie pour la punition de ses crimes. )> 

Li-yain, prince de Wou-yang, dit : «Je demande 
la permission de le prendre vivant, de ramener à 
la cour, et de le tuer publiquement à la vue du 
peuple. » 

L’empereur s’adressa à Tchang et lui dit : «Excel- 
lence* quel est votre avis?» Tchang lui répondit : 
«Si les Tou-kioue se révoltent contre Votre Majesté, 
il faut les faire rentrer dans le devoir par des châti- 
inenls. Maintenant le frère aîné et le frère cadet sc 
font une guerre acharnée. Quels que soient les 
crimes d’A-po, il ne s’est pas montré ingrat envers 
l’empire. Si l’un profite dei’extréïnité à laquelle il est 
réduit pour le prendre et le faire mourir, ce n’est 
pas, je le crains, le moyen d’appeler vers nous les 
peuples éloignés. 11 vaut miei/x les laisser vivre tous 
les deux. » 

L’empereur dit ; «Très-lîien ! » 

Dans la septième année, Tchoii-lo-hcou étant 
mort, Kao-lsou chargea ses officiers de porter des 
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consolations à sa famille, et de donner à Yong-yu-liu 
les vases précieux que lui avait offert.s l’einipreur 
des Tchin. ^ 

Le deuxieme mois de la onzième année de la pé- 
riode Khaï-youen (Sqi), les Tou-kiouc envoyèrent 
^an ambassadeur pour ollrir sept vases préc ieux. 

Le quatrième mois, Yong-yu-liu, klum des You- 
kiojLie, envoya a la cour son Te-le^. 

.Le douzième mois d(‘ la douzième année’de'ia 
période Khai-hoang (5t)‘i) , les You-kioue envoyèrent 
des ambassadeurs pour présentcM' leurs hommages 
il l’empereur. 

La treizième année (5<)d), les cliels*des !k)rd(> 
des Tou-kioue envoyèrent des ambassadeurs pour 
oiïrir le tribut. Knsuiü* ils en envoyèiaait d’autres 
pour demaïjd<‘r rautorisation d’établir, le iotjg des 
frontières, des marcliés pour enmmerrer aVec la 
Chine. L’empei’rur rendit un (b‘er( t par lecpiel il |y , 
leur j)ermit. 

Remanjue. On lit dans la notie(' liislorique sur les 
Tou-kioue : A cette époque (en oq.H), i) y eut un 
Chinois vagabond, nommé "ilang-khin, (jui, s’<itant 
enfui, pénétra au milieu des Tou-kioue, leur lit un 
récit mensongcT cl Ituir dit : « Licou-lcliang, prince 
du royaume de Puiig, c;t la bile de \u-wen, ont 
formé le proje'i de se révolt(‘i\ et la |)rinc(isse de 
Ta-i eîivoie des iroupes|)our ravager vos frontières. » 

Tou-lan-khan fit saisir \arig-kliin et « n informa 
l’empereur; en même teriqrs, il lui ollVil en tribut 

’ i\cun <!<• 



DOCUMENTS SUU LES TOU-KIOUE ITURGS). SO'J 

de la toile végétale et de la colle de poisson. Comme 

son frère cadet Khin-vu-chc était à la tête d’une 

& ' * * #• 

horde qui devenait puissante, Tou-lan-khan en fut 

jaloux. Il le tua et lui coupa la lete en présence de 
l’arn^ie. Dans celte meme annee, il .envoya le Frère 
cadet de sa mère, Jo-tan, ùu tiire de ïe-le, pour 
porter un bâton royal au souverairf de \ii-thien 
(Kliotan). L’empereur donna à Jo-tan te rang, de 
iiîini?tre et le litre de prince du royaume de ivluîng. 
L’année suivanU*, les grands chelsdes hordes turques, 
s’élanl concertes cnscnib.'c, envoyèrent en tribut dix 
rnilh' olievaux, vingt mille inoutou‘^ , cinrf cents cha- 
meau*x et «fiitant de bœufs. Ensuite ils envoyèrent 
des ambassadeurs pour (femander l’autorisation d'é- 
tablir des marchés le long des frontièresafiu de com- 
mercer avec la Chine. L’empereur rendit un décret 
par Mcpiel il accordaitla permission demandée. 

Après avoii* vaincu les Tchin, Fempercur donna 
à la princesse d’aï-i ( veuve de Cha-po-lio) un précieux 
paravent ([ui avait appartenu à Fonde de l’empereur 
des Tchin. Mais cette piincesse avait toujours Fes- 
prit tourmenté. En conséquence, elle écrivit sur ce 
paravent les vers suivants où elle dépeignait sa triste 
situation depuis lit destruction des Tchin: 

Les empires s'élèvent et péri^seijt dans 1 espace d'un jour. 

Les alïaires du monde sont comme l’aigue lîoltante. 

La gloire et le bonlieur sont vivaimeut clilFiciîes à conserver. 

La tour qui s'élevait prè.s de f étang ' a iiiii par s’écrouler^. 

' Dans la ïuai.son de Sle, prèh de l’can , il y avait une tour appelée 
ich'i-diaï (la tour del’élan^^). {Dictiou. P’eï-wen-yun-foii, liv. LV, 
fol. 7.) Lilléral(’uit*nl ' a t’mi par être au tuveau (du sol). 
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Ma fortune et mes honneurs, oii sont-ils maintenant? 

Je dépeins sur ce paravent mes illusions évanouies. 

Le' vin le plus e^^quis n’a plus de charme pour moiC 

Comment pourrais-je chanter aux sons de ma guitare ? 

Moi qui suis issue d’une famille impériale*, 

Par un coup du sort, j’ai été envoyée au quartier des bar- 
bares. 

En, un malin., j'ai vu la victoire et la défaite. 

Moii âme a été subitement déchirée en tous sens. 

Çepuis l'antiquité, beaucoup de femmes ont eu la même 
devinée. 

Je ne suis pas la seule dont on puisse citer le nom ; 

On connaît la chanson louchante de la princesse Mîng- 
kiun , 

Qui se plaignit avec douleur d’avoir été mî\f ié^ dans une 
contrée lointaine. , 

L’empereur, ayant vu ces vers, la prit aussitôt en 
haine. Il lui montra moins d’égards et ne lui ollrit 
plus que de médiocres présents. La princesse se lia 
de nouveau avec Ni-li-khan , qui régnait dans l’ouest. 
L’empereur, craignant quelle ne méditât une ré- 
volte , voulut prendre des mesures pour s’y opposer. 
A cette époque, la princesse eut un commerce se- 
cret avec un Turc qui l’accompagnait. Ces relations 
ayant été dévoilées, l’empereur rendit un cléci*et par 
lequel il dégradait la princesse IVi. Craignant que 
Tou-lan-khan ne voulût entrer dans ses vues, il en- 
voya Nieou-bong, prince de Khi-tchang, qui lui offrit 
quatre belles courtisâtes pour le flatter. A cette 
époque, le fils de Cha-po-lio, Chen-khan, avait le 
litre de Tou-li-khan; il résidait flans le nord. 11 en- 

^ La princesse Ta-i était <le la Omiillc des Tclieon. 
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voya des ambassadeurs pour demande!' en mariage 
une princesse chinoise. L’empereur ordonna à Feï- 
kiu de leur répondre : ull faut qu’il fasse inounr la 
princessê*Ta~i ; c’est alors seulement que je consen- 
tirai à%sa demande. 

Les Turcs y consentirent, et calomnièrent de 
nouveau la princesse. Tou-lan-khan crrtra en colère 
et la lit mettre à mort dans sa tente. 

•Coftfime Tou-lan et Ta-lheou-khan étaient en 
hostilité, ils s’étaient plusieurs fois fait la guerre. 
L’empereur les ayant réconciliés, chacun d’eux em- 
mena ses troupes et se retira. 

RerûarquéT On lit dans la biographie de Tchang- 
sun-tching : Dans la treizième année de la période 
Khaï-hoang (SgS) , un vagabond nommé Yang-khin 
s’introduisit parmi les Tou-kioue et leur fit un récit 
mensotigor, uLieomyong, prince de Pong-tch’ing, 
dit-il, a formé avec la fille de \u-wen un projet de 
révolte contre les Souï. » 11 assurait que Lieou-yong 
l’avait envoyé pour parler secrètement à la princesse. 
Yong-yu-liu ajouta foi à ses paroles et cessa de payer 
le tribut. L’empereur envoya Tchaug-sun-tching en 
ambassade pour s’assurer secrètement de l’état des 
choses. La princesse, ayant reru Tchang-sun-tching , 
ne lui montra dans ses parple;» aucune condescen- 
dance. De plus, elle chargea un Turc nommé ’An- 
souï-kia, qui était son amant, d’aller conférer avec 
Yîmg-khin, et de tâcher de séduire Yong-yu-liu. 
Tchang-sun-tching, étant arrivé à la capitale, adressa 
â ce sujet un rapport à l’empereur. Wcn-ti envoya 
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de nouveau Tchang-sun-tcbing avec ordre de clier» 
cher et de prendre Yang-khin. Mais Yong-^^u-liu, 
qui ne voulait pas le livrer, lui fit une réponse men- 
songère et dit : «J’ai beau examiner les étrangers 
qui se trouvent parmi nous, je ne vois personne de 
celte espèce, n 

Tçhang-smi-tching gagna avec de l’argent le Ta- 
kouan (rjutroducteur d(‘s étrafig(*rs) , et ayant su ou 
su trouvait Yahg-khin., il le surprit pendant la nuit 
ci le montra à Yong-yu-liu. Il dévoila alors les rela- 
tions Secrètes de la princesse l’a-i. Les fiomnies'dir 
royaume en lurent remplis de honte, \ong-yu-iiu 
fit saisir ’An-souï-kia et s(!s partisans, î't les livra à 
Tchang-sun-l<’hing. l^’empereiir lut au comble de la 
joie. 11 donna à Teliang !e titn* (h* Khaï-ibu, et en- 
voya cliez l(\s Tou-kioue d(\s lionn.ies (jui mirent à 
mort la princesse Ta-i, 

Yong-yu-liii adressa um^ nouvfdle lettre à l’cm- 
[)crcur, pour <)l)tenir cit mariage mu* prijicesse de 
sa famille. On <’n délibéra en conseil, et rempcrcur 
fut stir le point d'accéder à sa demaiide. xMais 
Tciiaiig-sun-tching prciseiita toi rapport coiicu en ces 
termes : « Je considère ([ue \ ong-yu-1 in est d’un ( arac- 
tère inconstant et dépourvu de bonne loi. Chest préci- 
sément {)arcc qu il est l’enn(*mi de Tien-kioue qu’il 
recherclie l’appui de reinpereur. Si Votre Majesté 
consent à sa demaïubij, il finira !nfaillil)iement par se 
révolter. S’il obtient une princesse pour épouse, il 
profitera de l’autoriU* importante (pie lui donnera 
cette alliance pour vaincre Tien- kioue <?l Jen-kan; 
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il deviendra fort puissant et se révoltera de nou- 
veau. |11 est à craindre que dans la suite il ne^^soit 
difficue de réprimer son ambition. Or Jen-kan est le 
fils de TchoU“lo-heou;jusquiciil s’est montré plein 
de sincérité. Maintenant nous savons que les mi- 
nistres de deux dynasties ont eu antérieurement* 
des relations avec lui. Lui aussi a dernaiidé à épou- 
ser une princesse chinoise; le mieux serait de la lui 
accorcler. On lui ordonnerait de se transporter dans 
le midi, et comme il a peu de soldats, et que son 
armée est faible, il vous serait facile de le tenir 
dans votre dépendance, de l’oppos :»* é Yong-yu-liu 

et d’on faire^e défenseur de nos froïilièrcs. a 

« 

L’empereur approuva ce rapport; ensuite il en- 
voya porter à Jen-kan (l(‘s paroles jdeines d’encou- 
ragement et de bienveillance, et lui donna pour 
épouse une princesse de sa famille. 

Remar(jue, On lit dans les Annales des Soiiï, bio- 
graphie de l’em])ereiir Kao-tsou : Le septième mois 
de la dix-septième année de la période Khaï-lioang 
(597), les Tou-kiouc envoyèrent des ambassadeurs 
pour olfrir en tribut des produits de leur pays. 

Le ünzièin<' mois de la meme année, les Tou- 
kioue envoyèrent des ambassadeurs pour offrir leurs 
hommages à Fempereur. • , 

Beinarqac. On lit dans la notice historique sur les 
Tou-kioue : La dix septièm^ aimée (Syy), Tou-li- 
klian envoya des ambassadeurs pour aller au-devant 
de la pnncess(‘ promise. L’empereur leur donna un 
)og('inent coDv^nial>ie, Le^ grand maître des céi’éino 
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nies leur enseigna la pratique des six sortes de céré- 
monies. L’empereur donna pour épouse à |'oii4i- 
khan une princesse de sa famille appelée la prîn 
cesse ’An-i. Comme il voulait mettre la division 
entre les barl)ares du nord , il combla exprès les 
ambassadeurs de riches présents. Il envoya succès» 
sivertaent Niéou-hong, Sou-weï, Ho-Jiu et Hiao- 
khing en qualité d’ambassadeurs auprès des Tou- 
kiouc, qui, depuis le commencement, en avaient 
eux-mêmes envoyé A la cour trois cent soixante et dix. 

Tou-li-khaii demeurait primitivement dans le 
nord; mais par suite de son mariage avec^une priri» 
cesse chinoise, il s’était retiré au midi dans son 

i 

ancienne place forte de Toii-kin. L’empereur l’ayant 
comblé de riches présents, Yong-yii-liu entra en 
colère et dit : « Moi, je suis le grand khan, et 
pendantjenesuis pasaussibicn traité que Jen-kaaL A 
Là-dessus, il cessa aussitôt de payer le tribut à la 
Chine, et ravagea plusieurs fois scs frontières. 

Remarque. On lit dans la biographie de Tchang- 
sun-tching : Dans la dix-septième année (Soy) , Jen- 
kan envoya cinq cents cavaliers. Immédiatement 
après, Tching alla au-devant de la princesse chi- 
noise. L’empereur donn«i pour épouse à Jen-kan ^ 
une princesse de famille appelée ’An-i. Tching 
l’engagea à se mettre à la tête de ses sujets et à 
se transporter au midij dans rancienne place forte 


’ La seconde sytlab#’ fait partie du nom cl no doit pas être prise 
pour te mol turc hhan. 

* Jen kan portait le titre d<‘ ToiiTli-klian. 
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de Tou-kin, Yang-yu-liu lui porta envie et ravagea 
,si;)uv€pt ses teires. Comme Jen-kan éta(t informé 
par ses espions de tous ses mouvements, il en in- 
formait aussitôt Tempercur; de sorte qu’à chaque 
attaque il était toujours prêt à repousser les en- 
nemis. 

Üans la dix-neuvième année (ôqg)*, Tou-lirthan 
se soumit à la Chine. Dans le dixième mois, l’em- 
pdreifr lui conféra le titre de Ri-jin-khan, et ‘fit 
construire la ville de la-li, pour qu’il s’y établît 
avî^c ses sujets h 

On lit dans les Annales des SoüC biographie de 
l’empèreur Kao-tsou : Le quatrième mois de la dix- 
neuvième année de la période Khaï-hoang (ôqg), 
Tou-li-khan se soumit à la Chine. Ta-theou-khan 
ayant ravagé les frontières , l’empereur envoya l’ad- 
minisfrateur général de l’armée, Li-wan-souï, qui 
l’attaqua et le battit complètement. 

Dans le douzième mois, Tou-lan-klian fut tué par 
ses propres sujets. 

Remarque, On lit dans la notice historique sur les 
Tou-kioue : La dix-huitième année, en vertu d‘im 
décret impérial, Sieou, roi de Cho, sortit par la 
route de Ling-tcliepu elle - battit. L’année suivante, 
par ordre de l’empereur, le générai en chef Liang, 
roi de Han, et Rao-king, du titré * de Tso-po-ye 
(ministre de la gauche), s’étaient mis à la tête du 
général V\^ang-thsa, du premier ministre Tchao- 

^ Littéralement ; avec sa horde. 

Savoir : Ta-thron-khan. 
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tcboag-khiiig , et ih sortirent ensemble par la route 
de Sou-tcl^eou. Yang-sou , du titre de Yeou-po-j[e (rtiv 
nistre de la droite), conduisant avec lui le ministre 
Li-tclié et Han-seng-cheou, sortit avec eux de Ling- 
tcheoii. Enfin le premier ministre, Yen-yong, «sortit 
de Yeoii-tcbeou , et tous, parleurs eflorts combinés, 
battirent complètement Ta-theou-kban. Yong-yu-liu 
et Tien-)ciouc attaquèrent Jen-kan avec toutes leurs 
troupes, massacrèrent ses frères, scs fils et ses neveux , 
passèrent aussitôt le fleuvii Jaune et entrèrent dans 
l’arronUissement de Weï-tcbeoii. Jen-kan, suiv'i de 
cinq cavaliers, se sauva pendant la nuit avec Tcliang- 
sun-tcliing, l’ambassadeur des Souï, ef revint à la 
(^üur. 

L’empereur ayant ordonné à Jen-kan de s’expli- 
quer avec l’ambassadeur de ong-yu-liii, par Tcn- 
treinise de Theou, du titre de l’e-le , Jen-kan' parla 
avec autant de fermeté que dedroitui e. L’fmqïereur 
en fut charmé et le traita de la manière la }>lus bo- 
iiorable. 

Tou-so-lou, frère cadet di* Vong-\u-liu, ayant 
quitté sa fennne et ses enfants, revint à la cour 
avec Toii-li-khan, L’empereur leur adr(‘ssa des com- 
pliments. Un jour, il ordonna Jen-kan de jouer 
aux osselets avec Tou-so-lou. (domine i! ne cessait 
de pei’dr(‘, l’eilipei om' lui donna d(î.s objets précieux 
pour le consoler. 

Dans le sixième mois, Kao-keng et \ nng~sou atta- 
quèrent Tien-kioue et lui firent éprouver une grande 
défaite. léempeivMir conféra à Jen-kan le titre de 
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I-li-tchin-teou-ki-rnin-khan, ce qui veut dire en 
(;^iiiois le khan dont l* esprit et la prudence 
fermes. 

Ri-min adressa une lettre à l’empereur pour le 
remercier de ses bienlaits : o Votre -sujSt, dit-il, a 
eu le bonheur d’elre élevé par vous au pouvoir; ef 
ensuite Votre Majesté lui aconlércun hou veau, titrcv 
Aujourd’hui j’ai renoncé pour toujours à |pes an- 
cihns'coniplols; je veux servir Votre Majesté et*je 
n’oserai jamais désobéir h ses lois. » 

‘L’empereur fit bâtir, dans l’arrondissement de 
Sou-tcheou, la ville de Ta-li et Y' établit. A cette 
époque, la [îrincesse Ta-i étant déjà morte, l’empe- 
reur lui donna pour épouse la princesse I-tch’ing, 
qui était de sa famille. Les hordes qui vinrent se 
soumettre à lui étaient fort nombreuses, mais Yong- 
Yu-liu^ l’attaqua encore. If empereur lui ordonna 
une seconde fois d’entrer dans les frontières. Yong- 
yu-iiu n’ayant cessé de le poursuivre et de ravager 
scs terres, il passa au midi du fleuve Jaune, et se 
transporta entre les arrondissements de Hia-tcheou 
et de Ching-tcheou. Là, on creusa un canal de plu- 
sieurs centaines de li f dans la direction de l’est à 
l’ouest, jusqu’au fleuve Jaune. Tout le pays ainsi 
arrosé fut donné à ki-min-»khc^n , pour faire paître 
ses troupeaux. 

Remarque. On lit dans la biographie de Tchan^- 
sun-tching : La dix-neuvième année (Sqg), Jen-kan, 
par l’entremise de Tchang-sun-tching , informa 

^On'iit ptus bas lui canal de 4ot) ti (4o lieues). 
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rempereur que Yông:yu-iiu s'étail révolté et se [)ré- 
parajt à attaquer la ville deTa-thong. VVen-ti j»eru|it 
un décret par lequel il ordonnait à six comman- 
dants généraux de prendre avec eux le roi de Han, 
du titre dc^'sie-tou, et de sortir des frontièrés par 
*des routes différentes pour Tattaquer. Yong-yu-lîu 
fut rempli de* crainte. Il fit une nouvelle alliance 
avec TÊjjtheou; et, après avoir réuni leurs forces, iis 
attaquèrent à l’improviste Jen-kan et livrèrent une 
grande bataille au bas de la grande muraille. JeU' 
kan fut eoinplétoment battu. Il vit massacrer' ses 
frères, ses fils et ses neveux; tous ses soldats s’en- 
fuirent et se dispersèrent. Jen-kan , suivi de cinq 
cavaliers, s’enfuit pendant la nuit vers le sud. Le 
matin, après avoir j)arcouru une ccMilaine de li, il 
recueillit quel(|Uos centaines de eavaliors et délibéra 
av(?<' eux. (1 Aujourd’hui , dit-il, qu('. mon année a été 
battue, si je me présente au j)alais. on ne verra en 
moi qu’un vainc u, léeinpercur do la grande dynastie 
des Souï daignera-t-il me traiter avec honneui ? Dans 
le commencement , je n’ai pas eu avec Tien-kioue 
de rapports hostiles. Si j’allais me réfugier vers lui, 
il ne manquerait pas de me protéger et de me prê- 
ter secours. » 

Tchang-sun-tcdiin^.;, ayant appris qu’il songeais a 
faire défection, envoya secrètement des gens de sa 
suite, qui devaient se me ttre en embuscade dans 
une ville éloignée, et leur ordonna d’élever des 
feux d’alarme, Jen kan, ayant aperc;u quatre feux 
qu’on élevait à la fois, interrogea Tchaug-sim- 
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tching. «Pourquoi, élève-t-on des feux au- 

4^ssu 6 de la ville ? » Tching , pour le trompeç^ lui 
répondit : « La ville est élevée et le pays d’alentour 
s'étend à une grande distance. Il faut absolument 
quo» puisse découvrir de loin l’arrivée des enne- 
mis. Tel est l’usage de la Chine. Si les ennemis 
viennent en petit nombre, on élève deux feux'; s’ils 
sont nombreux, on on élève trois; si le danger- est 
pressant, on en élève quatre, pour faire voir (Jue 
les ennemis sont menaçants et qu’ils approchent de 
la Ville. » 

Jendcan fut rempli de crainte * ! parla ainsi à sa 
troupe : « L*gs ennemis qui nous poursuivent sont 
déjà près de nous; il faut noîis jeter dans la ville. » 

Quand ils furent entrés clans la place forte, 
Tchang- suri -tching retint son Ta-kouan \ nommé 
Tchi-chi, et le chargea du commandement de ses 
troupes. Lui-inème il emmena Jen-kan et le con- 
duisit en poste au palais. ï^’empereur en fut charmé. 
L’empereur l’éleva en dignité , et lui conféra les titres 
de Tso-hiiin-weï -, de Piao-ki-tsiang-kiun (général de 
la cavalerie légère), et de Tchi-tsicr-hou-tou-kioue®. 

Tchang-suii-tcliing envoya des barbares (des 
Turcs) soumis à la Chine, pour observer secrètement 
Yong-yu-liu. Il apprit que, -dans sa tente, il arrivait 
souvent des malheurs subits. Pendant la nuit, il 


* L’iiitrodactcur des etrangers. 

^ Ce titre paraît signifier v générai de Ja garde impériale de la 
ga^dic. » 

^ « Protecteur des Tou-kiouc, juuni d’une patente impériale. » 

34 . 
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avait Vil un arc-en-ciel rouge qui cclaiiail plusieurs 
centg^ues de li, et la constellation Thien-kiu (Argçv) 
doù tombait une pluie de sang; pendant trois jours 
des étoiles filantes étaient tombées dans son camp 
avec un biuit de tonnerre. Toutes les nuits, ikétait 
agité par la crainte, et se disait que les troupes des 
Souï allaient îirriverdans un moment. 

Tchang-sun-tching envoya un rap|)()rt à fempe- 

reiir pour finformer d(> toutes ces circonstances et 

lui demander fantorisation d’aller châtier les Tou- 
« 

kioue. 

Ton -so-lou et ses partisans se sivnrnirent Jen~ 
kan. lies honnnes et les femmes qui afrivèréni en 
plusieurs oceasions étaient au nombre de plus de 
dix mille. Tehang-sun-lelung les installa dans une 
position tranquill<\ 

Parsiiiti' de cet événement, les Ton-kioue vibrent, 
d’un air joyeux, faire leur soumission. L’em|)ereur 
conféra à Jen-kan le litre de l-li~mi-leou-ki-jin-kban, 
et lui permit de s’amuser à tirer de Tare dans le pa- 
lais de Wou-’an-ti('n. Il choisit douze !jal)il(vs lirenrs 
et les divisa en d('ux conqiagnies. Ki-jin dit alors . 
«Par fentremise de Ti'hang-sun- tehing, votre am- 
bassadeur, j’ai oblenu de \oir Votn* iVlajcslé. Main- 
tenant que vous donné des tireurs, jt» désire 

entrer dans leur com])agnie; o L’empereur y consentit 
et lui fitreincUro six llécbes par Ti liang-snn-lehing. 
Ki-jin les lança et atteignit un c erf à cliaque coup, 
de sorte que sa compagnie remjiorîa favantage. 

Dans ce meme temps, qn vit voler une troupe de 
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milans. L’enipereur lui dit : «Excellence, corrmie 
^jii&#êtes liabile à tirer de Tare, je vous prie de me 
les prendre. » Il lança dix balles qui firent tomber 
chacune un de ces oiseaux de proie. Ce jour-là les 
magistrats reçurent des présents ; Tching fut le plus 
lavorisé de tous. I^’ernperciir l’envoya aussitôt daiTs 
rarroudissenient de Sou-tcheoii poui' commander 
une année de cinquante mille hommes. Là, d fil 
c&nstruire la ville de Ta-li, afin dV installer Jen-Iean. 

La |>rincesse ’An-i étant morte, Tching, muni 
<hine patente inipériaL, lui amena la princesse 
Tching-i qu’on lui avait ericoi e tlo»'uée pour épouse. 
Tchifig adi^issa un nouveau rapport ou il disait que, 
({uoique Jeri-kaii se tiouvài dans l’intérieur de la 
grande muraille, soutenu par les hordes nombreuses 
revenues vers lui, il soiilVrait encore des déprédations 
<'onlrtiu(‘lIcs de Yong-yn-liu; qu’il était accablé de 
fatigues cl ne pouvait liouver un moment de repos. 
Il demanda quil put se retirer à Ou-youen où le 
rieiive Jaune lui servirait de rempart; qu’entre les 
arrorulissciiients de Hia-lchcou et de Ching-tcheou, 
de l’est à l’ouest, jusqu’à la partie, du fleuve Jaune 
qui se dirige du midi au nord, on fil creuser nn 
canal transversal .de (|uatre cents li, afin qu’il piit 
s’établir dans l’intérieur de, ce^ terres, y faire paître 
à sou gré ses nombreux troupeaux, et échapper aux 
lavages des Toii-kioufr^. De celte manière, ses sujets 
seraient surs de vivie en paix. 

L’empereur approuva complètement ce rapport. 
•On lit dans les Annales des Souï , biographie de 
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l’empereur Kab-tsou : Le premier mois de la vinglième 
année (6op), les Tou-kioue envoyèrent des arnba^ 
sadeui's pour oiFrir en tribut des produits de leur 
pays. 

Le quatrième mois, les Tou-kioue ayant aWaqué 
les frontières, lempereur donna à Kouang, roi de 
Tsin, Je titre de général en chef. Celui-ci les attaqua 
et les taUla en pièces. 

iiemarqiie. On lit dans la notice historique sur 
les Tou-kioué : L’empereur ordonna à Yang-sou, 
prince du royaume de Youe, de sortir de l’arrondis- 
sement de Ling-tcheou; à Han-seng-clieou, admi- 
nistrateur général de l’année active, <5e sortir de 
l’arrondissement de Khing-tcheou ; à Li-wan-souï, 
prince de Thaï-ping, de sortir do Yen-tclieou, et au 
général en chef Yao-pien de sortir de Ho-tcheou 
pour attaquer Tou-lan-khan. Mais avant qi'je les 
troupes fussent sorties des frontières, Tou-lan-khan 
fut tué par ses propres soldats. Ta-theou s’empara 
du pouvoir et prit le titre de Pou-kia-klian. Ses 
Étals se trouvant exposés à de grands troubles , l’em- 
pereur ordonna à Li-wan-souï , [)nric(î de Thaï-ping, 
de sortir de l’arrondissement de Sou-lcheou pour 
aller l’attaquer. Il renc'onlra Ta-jheou sur le mont 
Ta-kiu-chan; mais Ic^ ennemis s’enfuirent sans com- 
battre. Il les poursuivit et en décapita deux mille. 

Kouang, roi de Tsin, étant sorti de lang-tchcou, 
Ta-theou s’enfuit et disparut- Il envoya son neveu 
Sse-li-fa avec ordre de passer par l’est du grand dé- 
sert pour attaquer Ki-rniii. L’empereur avant envo'yx^ 
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(les troupes auxiliaires, Ki-rnin défendit les défilés, 
^^e4i-fa se retira et se jeta dans le grand 'désert. 

Ki~jnin adressa à Teniporeur «ne lettre ou il le 
remerciait en ces termes : « Le saint homme de la 
grande dynastie des Souï, khan d’unç puissance sans 
homes, afléctionne les cent familles (le peuple) ot 
les nourrit. Commue le ciel, il ny a* rien (juil ne 
couvre; comme la terre, il ify a rien quil ne i^up- 
phrté. Toutes les familles, comblées de ses bienfaits, 
soutenues par sa puissance, viennent, avec un cirur 
sincère, se soumettre à îui ; tous les chefs viennent 
avec leurs troupes se soumettre an saint khan de la 
Chiné. Les •tins, se dirigeant au. midi, entrent par 
h\s portes de la grande nun aille; d’autres s’arrêtent 
à la vallée de Pe-tao. Les hommes du peuple, les 
moutons, les chevaux couvrent les montagnes et les 
vallées. Jeu-kan ^ peut sc comparer à un arbre des- 
séché dont les branches et les l’eiiillcs sont repous- 
sées, à des os desséchés qui se sont recouverts de 
chair et de peau. Pendant mille et dix mille généra- 
tions, je veux êt/e constamment soumis aux grands 
Souï comme un mouton ou un cheval^.» 

[iemarcjue. On lit dans !a biographie de Tcbang- 
suii-tohing : Dans la vingticnio année (en 600), Tou- 
lan-kban excita de grands troubles et fut tué par ses 
propres soldats. Par suite de ces événémenis, Tching 


‘ i\om du thaï» qui s’adresse ici âPrempcrcur. 

Allusion A la mcleinpsycose. l]n Chinois dit de meme pour 
(>xprtmcr sa reconnaissincc ci un bienrailcur : «Je voudrais, dans une 
imlrc vie, vous servir cotnriie uii chien ou un cheval. » 
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adressa un rapport à l’empereur pour lui faire une 
demande ; «Mainlenant, dit-il, les troupes itnp^ 
riales ont livré plusieurs batailles près des fron- 
tières et ont eu de grands succès. Les ennemis sont 
divisés entre eux et leur chef a été massacré. Si l’on 
profite de cette circonstance pour les attirer vers 
nous; il est certain qu’ils viendrpnt tous faire leur 
soumission. Je prie Voire Majesté d’envoyer, par des 
routes dilTérenlos , les sujets de Jen-kan pour attirer 
les Tou-kioiie par des paroles bienveillantes. » 

L’empereur y consentit, et tous vinrent, en elïèt, 
se soumettre à lui. IVtbcou-kban en fut elliayé et 
rassembla de nouveau toutes ses troupês. 

L’empereur rendit un décret par lequel ü ordon- 
nait k Tchang-sun-tching de se mettre à la tete de 
tous ceux qui avaient fait leur soumission , d’accepter 
le titre d’administrateur général de l’armée de Tbsin- 
tclumen, et de prendre avec lui Ronang, roi de 
Tsin, du litre deTsi(»-tou, pour allei* combattre les 
ennemis. Ta-theou ayant l<'nu tète aux troiipc^s iin* 
pénales, Tching présenta Je [iJan qui suit : « Il est 
aisé, dit-il, d’empoisonner les eaux que boivent les 
Turcs (ainsi que leurs troup<‘aux). » 

En conséquence, il répandit uye grand(‘ quantité 
de poison en amont (les .rivière ; de sort(' que les 
soldats et les animaux (iome^liqiu‘s de Ta-theou qui 
burent de ces eaux périrent en grand îiombre. Ta- 
theon fut rempli d’idïroi.* <( ciel, dit il, envoie des 
pluies mortelles; il a donc décidé woiw perle.» 

Par suite di* c(*(tc (*irconstanc<s il s enluit pcndald 



DOCO|!E1NT8 SÜB LES TOU KllOLB (TURCS), m 
Ja nuit. Tclûng le poursuivit, décapita plus de mille 
Ijpmïnes, fit une centaine do prisonniers* et captiira 
plusieurs milliers d’animaux domestiques. L’empe- 
reur fut enchanté de ce succès; il invita Tching à 
veniç dans son palais, le reçut à sa Xable et se livra 
lui è des transports de joie. Un Ta-kouan ^ dos 
Toiî-kioue vint faire sa soumission. A* cette époque, 
il fut aussi admis auprès de l’empereur. l\ raconta 
qlie les Tou-kioue redoutaient terrihlornent l’acflni- 
nistrateur Tchang-sun- tching, qu’en entendant le 
bl'uit des arcs de ses soldats, ils le prenaient pour le 
bruit du tonnerre, et que ses rapirles chevaux leur 
faisaient reflet des éclairs. L’empere.nr dit en souriant : 
U Si i’ori compare le général Tching au tonnerre, 
lorsqu’il entre en colère et déploie la puissance de 
ses armes au delà des frontières, on peut juger de 
sa fofee imposante. » 

f^es troupes étant revenues, l’empereur donna à 
Tching le titre deChang*khaï-fou-i-thong-san-sse Il 
lui ordonna de retourner encore dans la ville de Ta-li 
et de gouverner ;?vee bonté les peuples nouvellement 
soumis. 

La j)remière année de la période Jin-cheou (601), 
les Tou-kiouc vinrent faire ieur soumission. 

On lit dans les Annales dqs Souï, biographie de 
Tempereur Kao-tsou : Dans le premier mois de la 

' Lr ta-koTiaii (Mail i’inirodiicteiir des ambassadeurs. 

^ Nuivaul Morrisou [Dirl. chia, part, f , rad. 4o, p. 819 , rV' 70), 
r’est un titre rprou doniiailaux hommes d'Etaid’un mérite éminent, 
qui axaient aidé nue ranillle à monter sur le trône ci à s’y maintenir. 
Le mot chaïuf veul dire supérieur ou de premier ran^. 
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première année de la période Jin-clieou (6oi)* les 
Tou-kioue ravagèrent Heng-’^n. On envoya h 
nistre d’État Han-hong pour les attaquer. 

Le cinquième mois de la meme année, les Tou- 
kioue, hommes et femmes, au nombre de qqatre- 
vingt-dix mille, vinrent faire leur soumission. 

Remarque. On lit dans la notice historique^ sur 
lesTou-kioue : La première année delà période Jin- 
clièou, Han-hong, administrateur gênerai dc'lVi- 
tcheou, fut battu par les ennemis a Hcng-’an. L em- 
pereur le dégrada et le fil rentrer dans la classe du 
peuple. Il rendit un décret par lequel il nommait 
Yang-sou général en chef de farmée active de far- 
rondissenient de Yiin-tchebu, et lui ordonnait de 
guider Ki-inin pour faire la guerre dans le nord. 
Dans le commencement, les familles de llo, de 
Sic. etc. s’élaient soumises a Ki-min. Mais, îVeette 
époque, elles se révoltèrent. L’armée de Yang-sou 
étant arrivée au nord du Ih'nve Jaune, les chefs des 
Tou-kionc, A-won-sse-li-sse-kin, ele. enlevèrent de 
force à Ki-min six mille hommes et femmes, deux 
cent mille animaux domesticiues, e( disparunmt. 
Yang-sou ordonna au gémual en ehef Liang-lie de 
lancer sa cavalerie à leur poursijite. Celui-ci livra 
des batailles eontinpelles sur une étendue de 
soixante li. Il Battit eomplétemeni Sse-kin, lui re- 
prit tous les hommes et les animaux domestiques 
(juil avait enlevés , et les* ramena à Ki-min. Yang-sou 
ordonna ensuite au ministre fl’Ktal, Tehang-ling, et 
â Lieou-ehing, général «m ehel du eorps d’armée ri? 
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Ho-ling , d aller les attaquer par des routes différentes, 
Ji^s rea^inrent après avoir fait beaucoup de grisonmers 
et décapité un grand nombre d’ennemis. 

Quand ils eurent passé le fleuve Jaune, les Tou- 
kiou^ enlevèrent encore de force une partie des su- 
jets de Ki-min. Yang-sou conduisit Fan-koueï*! 
connnandant de la cavalerie légère, au sud-esfede la 
vallée de Rho-kie , les attaqua avec vigueur, les battit 
ef les poursuivit sur une étendue de quatre-vingtà iî. 
Cette même année , Ni-li-klian et Che-hou-khan fu- 
rent battus par les Tie-le. Pou-kia-khan excita aussi 
de grands troubles. Cinq hordes dcf' Hi-si ^ suivirent 
Pou-kia et sYnfuirent avec lui chez les Tou-kou-hoenl 
Ki-min devint aussitôt lé maître de tous ses sujets, 
et , dès ce moment , il envoya des ambassadeurs pour 
présenter ses hommages à fempereur et lui offrir le 
Iribuf. 

On lit dans la biographie de Tchang-sun-tching: 
La première année de la période Jin-clieou , Tching 
présenta à l’empereur un rapport ainsi conçu ; 
« Etant monté pendant la nuit au haut du pavillon 
qui domine la porte de la ville, j’ai aperçu dans le 
lointain, au nord du désert, des vapeurs rouges, 
longues d’environ, cent li , qui avaient l’apparence 
d’une pluie, et dont la parti^ inférieure s’abaissait 
et couvrait la terre. J’ai consulté le liVre de la gueiTe 
et j’ai vu que cela s’appelait une pluie de sang, et 
que les Etats qui se trouvent au-dessous sont infail- 
liblement destinés à. périr. Si Votre Majesté veut 

Peuples barbares du uord-ust. 
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détruire les Hiong-nou, il convient de s’y prendrt? 
dès aujourd’hui. » 

L’etnpereur rendit un décret par lequel il nom- 
mait Yang-sou général de l’armée active, et ordon- 
nait à Tchingv qui était délégué pour recevoir la 
soumission des ennemis, d’accompagner Jen-kau 
afin qu’il allât attaquer les ennemis dans le nord. 

La seconde année (Go?.), son armée alla camper 
sur les bords du Pe-ho. Il rencontra Sse-li>sse-kin'’et 
autres généraux des Tou-kioue qui vinrent i la tête 
de leurs troupes pour le repousser et le combattre. * 
Tching, avec le général Liaug-luî, les aUatpia et les 
‘mit on fuite. I! les poursuivit à outrafice pe’ndant 
soixante li, et un grand nombre d’entre eux vinrent 
se soumettre à lui, Knsniîe il ordonna à Jen-kan 
d’envoyer, par des routes dilléi entes, des ambassa- 
deurs dans le nord , ( hez les Tbie-le cM. autres bOrdes, 
pour les engage!' à s(‘ soumettre, et de s’en rendre 
maître. 

On lit dans Ja biographie Han-kin : llan-bong, 
frère cadet de Han-kin, recul le titre d’administra- 
teni' général de l’arrondisspinf'nt (!e Yai-lcheou- La 
première année de la période Jin-elicou, ’l’a-tbeou, 
khan des Tou-kioue, ravagea Içs frontières. Han- 
liong , SC mettant à la^éto(l(‘ Lieou-long, gouveineur 
de Weï-tebeou, et du général Li-yo, marcha pour 
les repousser, 11 rencontra les ennemis à Ibuig-’an, 
mais ses troupes étaient inférieures en nomf)re et 
hors d’état de leur résister, llan-bong combattit de 
tons (‘Otés (‘1 reçut de graves bb'ssnres. Les f'bcls*^‘l 
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les soldats perdirent courage. Les ennemis les cer- 
i^re»t complètement et lancèrent contrç eux ime 
pluie de flèches, Han-hong ayant feint de faire la paix 
avec les ennemis, ceux-ci, qui cernaient la place, 
se rdâchèrent un peu de leur surveillance. Alors 
Han-hong se mit à la tète de ses soldats, rompit lé 
ccrcllc des assiégeants et leur échappa ‘avec les,siens. 

Il perdit la moitié de ses troujx's, mais il tua deux 
fois autant d’ennemis. Han-hong et Yo-vv*ang furèni 
privés de leurs grades, et rentrèrent dans la classe 
dû* peuple. Long-king fut condamné è mort. L’em- 
pereur Y^ang-li, ayant fait une vi dans le nord, 
arriva à Tthang-an et vit les champs couverts 
d’ossements hlanchis. Il en <lemanda la cause à ses 
officiers. Ceux-ci lui dirent: u C’est ici que jadis 
Han-hong livra des combats aux Tou-kioiie. » L’em- 
peredr en fut profondément affligé; il lit recueillir 
les os et ordonna aux Samanéens de cinq districts 
(le faire des olfrandes au Bouddha. 

lia troisième année Jin-lcheou (6o3), Ta-theou- 
khan , ayant vu ses troupes s’enfuir en désordre, se 
réfugia, dans rouest, chez les Tourkou-hoen. 

On lit clans la biographie de Tchang-sun-tching : 
lia troisième aiiné/ï, dix hordes des Thie-lo, les Sse-* 
kic, les Fo-Ii, les Kiu-hoen, Ic^ Sie-sa, les A-pa, les 
Po-ko, etc. abandonnèrent toutes Ta-theou-khan et 
demandèrent la permission de se soumettre. Toute 
l’armée de Ta-theou s’étant dispersée, il s’enfuit à 
l'ouest, chez les Toa-kou-hoen. Tching conduisit 
TPîi-kan et l’installa a rentrée du grand dc'^sert. Après 
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avoir terminé ses artaires, il se rendit auprès de 

fempereur. 

On lit dans les Annales des Souï, biographie de 
fempereur Yang-ti : Au jour Ting-sse du cinquième 
mois de la troisième année de la période Ta- nie 
fôoy), Ki-min, khan des Tou-kioue, chargea Tho, 
son fils, du titre de Te4e, daller oflnr ses liom- 
mages à. fempereur. 

Au jour Sin-wei, Ki-min-khau envoya un ambas- 
sadeur pour demander à fempereur la permission 
d’entrer lui-nieme dans les frontières pour aller* èn 
personne au-devant de son char ; Yang-ti refusa cette 
demande. 

Ije sixième mois, Ki-min -khan vint oflrir ses 
hommages à fempereur. 

Le septième mois, Ki-min-khan présenta une 
supplique par laquelle il demandait de changer ses 
vêlements et d’adopter le bonnet et la ceinture 
(usités en Chine). L’empereur rendit un décret par 
lequel il faisait fëioge de Ki-min, et l’élevait, sans 
lui donner une dignité déterminée, au-dessus des 
princes feudataires. 

Au jour Kia-in, fempereur fit établir de grandes 
ïentes au sud de la ville. Sous des tentes, protégées 
par les soldats de la ^arde impériale, et ornées de 
drapeaux et d’étendards, il donna un festin à Ki-min 
et à trois mille cinq cents hommes de ses sujets, 
et les rendit témoins de toute .sorte de jeux ^ aux 
sons d’une musique harmonieuse. 

' Ofi voit, par drs passago.s rapportés dans le V^ei-nnt yau- 



documents sur les ÏOO-KIOUE (TURCS). JSl 

L’empereur fit des présents de dilïérente valeur 
à Ki-lnin et aux siens. 

Le huitième mois, Tempereur partit de Yu-iia. 

Ap jour I-yeou, Ki-min décora sa tente, et fit 
dégager la route en amendant rernpereur. L’empe- 
reur étant venu le visiter dans sa tente, Ki-rain lui 
présenta une tasse de vin en lui souhaitait une 
longue vie. L’empereur lui donna un repas magni- 
fique. Il adressa la parole aux amba‘3sadeurs de la 
Corée et leur dit : « Retournez dans votre pays et 
dites à votre roi qu’il vienne promptement m’oirrir 
ses hommages. Autrement, j’irai rvec Ki-min-khan 
faire une totirnée dans ses États. 

L’impératrice visita aussi la lente de la princesse 
I-tch’ing. 

Au jour Ki-tcheou, Ki-min-khan s’cn retourna 
dans^son pays. 

On lit dans la notice historique sur les Tou-kioue : 
Le quatrième mois de la période Ta-nie (607), 
rernpereur Yang-ti visita \u-liu \ Ki-min-khan et 
sa femme, la princesse I-tch’ing, vinrent présenter 
leurs hommages à rernpereur. En avant et en arrière 
de la tonte de voyage, étaient rangés trois mille che- 
vaux qu’il offrait è rernpereur. Yang-ti en fui ravi 
et lui donna treize mille pièces de soie. 

Ki-min adressa à fempereur une lettre ainsi 

conçue : (t Précédemment , le saint empereur défunt , 

• 

foa, qu(' c’élaieiit des exercices de jongleurs, d’acrobates, des 
danses, etc. 

Yii-lin paraît eire ici le nom d’une rt^sidence impériale. 
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Mou-youcii-kHan (le khan d’une puissance sans 
bornes), me prit en pitié de son vivant, me donna 
pour épouse la princesse Ngan-i, et rue combla de 
toute sorte de biens, » 

«Moi votre humble sujet, maigre mon p«u de 
mérite, j’ai été airectueusement nourri par le saint 
cmpei'cur qui •vous a précédé. Les frères de votre 
sujet, par un sentûnenl de jalousie et de haine, 
s’égaient ligués ensemble pour me tuer. A cette 
époque, je ne savais où îne réfugier. En levant les 
yeux en haut, je ne voyais que le ciel; en les abais- 
sant, je ne voyais que la terre. Je me souviens 
encore des paroles du saint (‘inpere.ur' précédent. 
Quand je fus allé me soumettre a lui , en me voyant, 
ee saint empereur eut pitié de votre sujet qui était 
en danger de mort, 11 me sauva la vi(' cl me pro- 
tégea avec plus de l)ieuveillance ('ncore qu’aupa- 
ravant. 11 a donné à votre sujet le titre de grand 
khan et Fa établi sur le troue. A pari les Turcs qui^^ 
sont morts, j’ai pu encore réunir une multitqjl^ 
d’hommes qui forment mon peuple. L’iionorablé 
empereur aclueL comme le saint empereur précé- 
dent, gouverne du haut de son trône toufes les 
parties de l’empire, lî nourrit epeore son humble 
sujet et le peuple tqrc,. sans les laissiu' manquer 
de rien. Anjourd’liui, quand je songe aux bienfaits 
dont nous ont comblés le saint empereur précédent 
et Votre Majesté, je ne'pourrais venir à bout de les 
exposer tous dans cette lettre- Moi, votre humble 
sujet, je ne suis phis ce khan turc qui jadis rafit- 
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geaît vos ftoiîtières; je suis ic^ujet dé Votre Majesté 
e| jerfais partie de son peuple. Lorsque'*Votr^ Ma- 
jesté me prit en pitié» je lui demandai d’adopter 
les vêtements en usage dans voire grand royaume, 
et, sous ce rapport , d’imiter compjél?ement le peuple 
de la noble Chine. Maintenant votre sujet est venu *à 
la tête de son peuple , et il ose vous présenter rèspec- 
tueiisement cette demande. Il souhaite humblentpnt 
que Votre gracieuse Majesté ne la repousse pas. » 

îj’empereur ayant communiqué cette demande 
au- conseil, les princes et les ministres le prièrent 
d’y consentir; mais il s’y refusa, ü rendit alors un 
décret ainsi* conçu : «Quand les anciens empereurs 
ont fondé leur royaume, les barbares avaient des 
mœurs différentes. Le sage apprend au peuple à ne 
pas changer ses usages. Si les barbares coupent leurs 
chevêux et se peignent le corps, ils suivent tous 
leur goût naturel; s’ils se couvrent de peaux d’ani- 
maux ou portent des vêlements tissus avec des 
plantes, chacun d’eux fait ce qui lui convient. A 
quoi bon changer leurs habits écourtés et les atta- 
cher avec de longs cordons? Est-ce là se conformer 
au principe parfait qui veut que l’on obéisse à sa 
nature ? Ce n’est pas le moyen de montrer qu’on 
veut traiter avec bien veillæncc’ les peuples éloignés. 
La différence des vêtements permet de distinguer 
les peuples qui habitent au delà des frontières; la 
différence des races d’hommes fait voir les senti- 
ments du Ciel et de ]»a Terre L » 

‘ Ici le Ciel et ta Terre sont personnifiés. Les Chinois tes eonsi- 
comme tes auteurs tie toutes tes créations. 
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C^iupe^iir répondit À Ki-min-lchaii par une lettre 
seètlé^ du .cachet impérial II lui disait que , caonme 
te noixi du grand désert n'était pas encore pacifié, 
il fallait y porter la guerre. «Seulement, ajoutaitdl, 
faites en sorte que votre peuple soit bon et alfec- 
dtieux; quil pratique la piété filiale et soit doux et 
soumSs. A quoi bon changer ses vêtements ? n 

L'empereur arriva dans son char, suivi dune 
escorte de mille hommes. Sous une tente imtaénsè, 
ii donqa un repas magnifique à Ki-min-khan , à tous 
les chefs de horde et à trois mille cinq cents de nses 
sujets, et lui fit présent de deux cent mille pièces 
de soie. Ses sujets reçurent cfiacim des dons de 
différente valeur. Il rendit de nouveau un décret 
ainsi conçu : Je mets ma vertu d’accord avec celle 
du ciel et de la terre, qui nous couvre et nous sup- 
|K)rte; c'est pourquoi je n’oublie aucune csptV;e de 
services et de mérites, et, dans ce but, mes instruc- 
tions arrivent en tous lieux. I/Cs peuples étrangers 
franchissent les montagnes, traversent les lOérs pour 
venir me demander l’autorisation de suivre le calen- 
drier impérial , d’adopter le bonnet, comme mon 
propre peuple, et de laisser flotter leurs cheveux 
tressés*. De ih vint que Wang-iiocï'*^ ollrit le tribut, 
* * 

* C'eüt-à-dire de devenir ine.s sujets, d'en adopter les usages et 
d'étre confondus avec !c peuple cliinois. Le texte dit : Cheou^tchiiî'j 
so, recevoir le premier jour dç la premj^^e lune de ranrn^e, c’est-A» 
dire le calendrier cliinois qui l’indique, ('/est faire, preuve de soumis- 
sion à l'empereur. , ^ 

^ Wang-hoeï ^tait probablement le chef d'une peuplade barji^ire. 
Le célèbre lettré Yen-sse-kou dit un jour à feniperenr : t Les barbares 
qui vienneol à la cour ont des bonnets et des vêtements différents 
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qae How-han-ye^ vint se ranger mas pos lotf 
fut accueilli avec des honneurs extraordinaire* 
Toii-kioue sont fort avides d’objets précieux. Ki-min 
a lin cœur ferme et magnanime; il continüe chatque 
année à payer le tribut. L’en)pereur précédent a 
loué sa sincérité et lui a donné un titre honorable. 
Il a secouru ses soldats et a recueilli lés restes son 
peuple, décimé par l’ennemi; de sorte quil a^pu 
offrir de nouveau des sacrifices dans le royaumé 
qu'il avait perdu, et rétablir sa puissance dans le 
térritoire qu’il n’avait pu conserver. C’est ainsi que 
je répands des bienfaits sur les peuples étrangers 
aussfbien ^^e sur mes propres sujets. Malgré mon 
peu de vertu, obéissant avec respect aux ordres du 
Ciel, je songe à étendre au loin mes projets, et à 
rendre mon règne glorieux. C’est pour cela que je 
visité en personne les contrées du nord, et que je 
procure la paix aux peuples qui habitent au*delà 
des frontières. Ki-min, qui m’est cordialement 
dévoué, est venu me présenter ses hommages à la 
tête de ses sujets. Il s’est prosterné jusqu’à terre et 
m’a exposé les sentiments sincères qui l’animent; 
il mérite les plus grands éloges. 11 convient de le 
combler d’honneurs, de lui donner un char et des 

chevaux, des musiciens, des •tambours , des éten- 

« 

des nôtres. U serait convenable de faire faire ie portrait de Wang- 
hoeï. » 

^ Non» d’un prince des Hiong-uou qui figure dans la première 
gièje du théâtre desYonen , intitulée Han-konij-thsieoii «les chagrins 
du palais des Han. » 


35 . 
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dditlsi et de loi accorder une dignité cpii le place 

ao^deissus des princes feudataires. » 

L’empereur parcourut en personne le pays de 
¥un-neï, remonta le fleuve Kin-ho, et, se dirigeant 
au nord-est, alla .visiter Ki-inin dans sa résidence, 
l^i-min lui présenta une tasse de vin en lui souhai- 
tant line grande longévité. 11 se mit à genoux et lui 
mcpitra ie plus profond respect. L empereur en fut 
charmé. U donna à Ki-min et à chaque chef (îe 
horde un vase d’or, des vêtements, des couvertures, 
des tapis, des pièces de brocart et des étoffes ‘de 
diverses couleurs. Les Te~le et les officiers qui ve- 
naient après eux reçurent des présents de différente 
valeur. 

Avant cette époque, le roi de Corée avait envoyé 
secrètement des ambassadeurs à Ri-min. Mais celui- 
ci, qui était sincèrement dévoué è l’empereur, osa 
pas cacher les relations qu’il avait en dehors des 
frontières. Ce jour-lè il montra son décret aux am- 
bassadeurs de Corée, et ordonna à NieourrÜong de 
1 q leur lire. Il leur dit ensuite : « C’est parce que 
Ki-min est cordialement dévoué à J’emjlire, que je 
suis allé le visiter dans sa tente. L’art prochain, je 
me rendrai dans la ville deTso-kiun. Lorsque vous 
serez revenus auprès du roi de Corée, faites-lui 
savoir qu’il doit venir au plus tôt me [irésenter ses 
hommages; qu’il n’ait ni hésitation ni crainte. Je Té 
traiterai avec la même bienveillance que Ki-min; 
mais, si par hasard il ne vient pas s’acquitter de 
son devoir, j’irai faire une tournée dans son [fltys 
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avec KLiïiiii* et je répandrai la teneur parmi ion 
peuple. 

Ki-min accompagna l’empereur jusqu’à l’intérieur 
(les Irontîères; et quand il fut arrivé à Ting-siang, 
un c^écret lui ordonna de relourner dans ses Étals. 

R^arque* On lit dans fbistoire de Tchang-sufl- 
Icliîng : La troisième année de la période ÏVnie 
(607), l’empereur \ang4i visita \u-lin. U voulait 
sbrtfr en dehors des frontières cl faire briller la 
puissance de ses armes en traversant les Étals des 
Tou-kioue. Quand il fut arrivé à ïso-kiun, il crai- 
gnit d*eOrayer Jen-kan par ce déploiement de forces. 
Il lui envoya Tching pour lui faire connaître ses 
intentions. Jen-kan, ayant reçu ce message, appela 
les dix chefs des Hi-si, des Chi-weï, etc. qui étaient 
sous ses ordres, et les réunit auprès de lui. Tching, 
voyant que sa tente était pleine d’herbes incultes, 
voulut ordonner à Jen-kan de les ôter lui-niéme, en 
présence de ses hordes, afin de leur faire sentir le 
poids de sa puissance. Alors, montrant les herbes 
qui étaient devant sa tente, il lui dit: «Gçs plantes 
sont fort odorantes.» Jen-kan, les ayant flairées, 
s’écria : « Elles ne sont nullement odorantes. » Tching 
lui dit alors : « Qitand 1 empereur visite les princes 
feudataires -dans leur résidence, ils aiTOsent eux- 
memes la route impériale, la balayênt et enlèvent 
tes herbes pour montrer le profond respect dont ils 
sont animés. Maintenant, l’inlérieur de ma tente 
est rempli d’herbes,, et vous dites quelles sentent 
Tn*3avais. » 
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' l«ÉMtan comprit.^ esclave est coupaUe, 

dit-û;^ses Qs et sa chair, il les doit à sa Majesté^; 
thut ce que je désire est de faire mes efforts pour 
vtms servir. Commént ôserais-je refuser? Si j’ai 
hésité, c’est uniquement parce que les hommeiqui 
hàbitent en dehors des frontières ne connaissent 
pas les lois. J'al reçu de grands bienfaits du général 
(Tching)., qui a bien voulu in’instruii*e et me diri- 
ger; les bontés du grand général ont fait le hoif- 
heur de votre esclave. » 

11 tira aussitôt son sabre , et coupa lui-même les 
herbes; les grands officiei’s et ses sujets s’empres- 
sèrent de l’imiter. ' 

L’empereur partit alors des frontières , au nord de 
Yu-lin , et arriva à sa tente. Ensuite , du côté de l’est, 
jusqu’à trois mille li de Ki-lchang,tous les sujets de 
Jen-kan se mirent à l’œuvre et ouvrirent une soute 
impériale iaige de cent pas. 

L’empereur, ayant eu connaissance' dcs 4 )Jans 'ha- 
biles de Tchang-sun-tching , le loua plus encore 
qu’auparavant. * 

La quatrième année de la période Ta-nie (6o8), 
l’empereur rendit un décret par lequel il ordonnait 
de bâtir à la frontière de Wan-chpou une ville pour 
K.i-min-khan. Ki-rnin étant mort, l'empereur lui 
donna pour successeur son fils To-ki-chi , qui reçut 
le titre de Chi-pi-khan. 

On lit dans les Annales des Souï, biographie de 
l'empereur Yang-li : Le quatrième mois de la qua- 

’ CVst*à-(Jirp il doit la vie à la.boiïU* de l’empereur. 
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tnème Ta-nie, au jour 1-mao, i'emperéur 

rendit un décret ainsi conçu : « Les Tou-kioue sont 
tr^s-avides d’objets précieux. KLmin^khan aek mis 
à la tête de ses soldats et est venu défendre notre 
Ironiière; s’étant soumis humblement aux lois de 
Femjllfe, il a songé a changer les usages de sa iiaticftï 
barbare. Souvent il est venu à la cour et m’en a 
’ demandé la permission. Il voulait rem placer , ses 
tèntés de feutre par des maisons semblables aux 
nôtres. Comme son cœur était sincère et sa demande 
pressante, il mérite toute mon estime. Il convient 
de lui- bâtir une ville et de lui construire des mai- 
sons ii la frontière de Wan-cheou. Qu’on lui four- 
nisse des couvertures, dés iks et des tapis; qu’on lui 
donne enfin toutes les choses nécessaires et qu’on le 
traite avec la plus grande libéralité. Qu’on se con- 
forme à mes ordres. » 

On lit dans la notice historique sur les Tou-kioue : 
Ki-min se rendit à la capitale de l’est et offrit ses 
hommages à l’empereur, qui l’accueillit avec les plus 
grands honneurs. Cette même année, Ki-min mourut 
de maladie. Par suite de cet événement, l’empereur 
s’abstint pendant trois jours de tenir sa cour. Il 
nomma à sa place json fils To-ki-chi. Celui-ci reçut 
le litre de Chi-pi-khan et demanda pour épouse une 
princesse de la famille impériale. Un décret ordonna 
lju’on suivît l’usage établi L 

Le premier mois du printemps de la onzième 


‘'•C’esl-à- Jiro , lui accorda sa demande. 
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année Ta-nie'(6t5}, les Tou>kioue vinrent offrir 

leurs hommages. 

Le'huitiéme mois, l’empereur étant allé faire une 
tournée i la frontière du nord , les Tou-kioue cernè- 
rent l’empereur à Yen-men. L’empereur ayant rçndu 
Un décret par lequel il ordonnait de lever destrdupes 
dans 4out l’empire pour venir à son secours," les 
ToU'kioqe abandonnèrent le siège et partirent. 

On lit dans les Annales des Souï, biographie de 
l’empereur Yang- ti : Au jour Kia-ou du premier mois 
de printemps de la onzième année Ta-nie (6iS), 
l’empereur donna un grand repas à tous les magis- 
trats. Les Tou-kioue envoyèrent des ambassadeurs 
pour présente!’ leurs hommages et offrir le tribut. 

Dans le huitième mois, au jour I-lcheou, l’em- 
pereur visita la frontière du noi’d. Au jour Meou- 
chin, Chi-pi, khan des Tou-kioue, se mit à la>t^ 
de cent mille cavaliers et forma le projet de s’em- 
parer de l’empereur par surprise; mais la princesse 
I-tching lui envoya un officier pour l’avertir de ce 
danger. 

Au jour Jin-chin, l’empereur alla visiter Y’en-men. 

Au jour Koueï-yeou, les Tou-kioue cernèrent la 
ville. Les troupes impériales livrèrent sans succès 
plusieurs combats. L’empereur fut rempli de crainte ; 
il voulut se méttre à la tête de la cavalerie et sortir 
cnroinpantla ligne des assiégeants. D’après les vivOi 
représentations de Karî-tseu-koueï, président du 
min-pou', il renonça à ce projet. Kien, roi de ’fsi, 

• Le bureau qui a le contrôle de la {lopuialiou. ^ * 
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se ttlit à la tête du second corps d’ai^née et alié né* 
fendce le district de Kouo-hien. 

’ Au jour Kia-chîn , l’emperem' rendit un décret 
par lequel il ordonnait à toutes les villes de l’em- 
pirCjde lever des soldats; sur ces entrefaites, tous 
les gouverneurs accoururent à son secours. 

Le neuvième mois, au jour Kia-chîn, lesTou- 
■ kioue levèrent le siège et partirent. 

' Remanjoe. On lit dans la notice historique sur 
les Tou-kioue; La onzième année, les Tou-kioue 
vinrent à la capitale de l’est pour offrir leurs hom- 
mages. Cette même année, pour éviter la chaleur, 
i’empereur^se retira dans le palais de Fen-yang. 

Le huitième mois, Chi-pi-khan se mit à la tête 
de ses hordes, ravagea les frontières et investit Yen- 
men, où demeurait l’empereur. Aussitôt un décret 
impérial ordonna à toutes les villes d’envoyer des 
soldats à sa résidence. Quand les troupes auxiliaires 
furent arrivées, Chi-pi-khan emmena son armée et 
se retira. A partir de cette époque, il cessa de payer 
le tribut. 

On lit dans la biographie de .Feï-kiu ; Comme 
les hordes de Chi-pi-khan s’augmentaient de jour 
en jour, Feï-kiu présenta un projet pour diviser ses 
forces. Il conseilla de mariei; une princesse de la 
famille impéi’iale avec son frère cadet, Tchi-ki-che, 
•^t de lui donner le titre de khan du midi; mais ce 
dernier ne voulut point acfcepter cette offre. Chi-pi- 
khan, en ayant été informé, en •conçut peu à peu 
•des scnliuients de haine. Feï-kiu parla de nouveau 
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à JüeoEiperear et lui dit : u Les Tou-kioue sont d’un 
naturel trè^simple ; il est fiKâle de les diviser entre 
eux. Seulement, comme il y a parmi eux beaucoup 
de barbares qui sont tous rusés et cruels, il suffira 
de leur donner des insü'uctions. J’ai entendu ^ire 
qse Chi-cho-bou-si est encore plus perfide qu’eux. 
Permetteji-mor, pendant que vous visiteres Chi-pi- 
kliaq, de. l’attirer par ruse et de le tuer. » 
L’empereur lui dit : « A merveille. » 

Eàï conséquence, Feï-kiu envoya un officier qui 
paria ainsi à Hou-si : « L’empereur a sorti une im- 
mense quantité d’objets précieux. Maintenant- qu’il 
se trouve dans la ville de Ma-i, il veut kîs partager 
entre les peuples étrangers 'et établir des relations 
avec un gi‘and nombre d’entre eux. Ceux qui vien- 
dront les premiers recevront immédiatement des 
objets magnifiques. » Hou-si, qui était d’un caraotère 
cupide, ajouta foi à ces paroles, et, sans rien dire à 
Chi-pi-kban , il se mit à la tète de scl5 Sujets, 
poussaient devant eux leurs animaux domestiques. 
Ib marchèrent avec une promptitude extrême pour 
arriver les premiei's. Feï-kiu, qui avait mis ses troupes 
en embuscade au-dessous de la ville de Ma-i, les at- 
tira par ruse et les fit décapiter. 

L’empereur rendit un décret pour annoncer cette 
nouvelle à Chi-pi-khan. « Clii-cho-hou-si, lui dit-il, 
s’est mis subitement à la tête de ses bordes et esr 
venu ici en disant ; «J'abandonne le khan cl je vous 
prie de me recevoir avec bienv.eil lance. » 

L’empereur ajoutait ; «Comme les Tou-kio«e* 
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étaient mes anjets et qu’ils s’étaient révo^, jé tli#» 
vais ies exterminer tous; maintenant ie. les ai fini 
décapiter. Voilà pourquoi j’ai ordonné qï(on allât 
vous eu informer. » 

dji'-pi-kban avait aussi connu oes événements; 
et, depuis cette époque, il avait cessé d’oflrir s6s 
hommages à l’empereur. ^ 

La onzième année, l’empereur étant allé faire 
ihie*tournée dans le nord, Chi-pi-khan se mit à 
la tête de cent mille cavaliers et cerna i’empe- 
réwr à Yen-mcn. Un décret ordonna à Feï-kiu et à 
Yu-chi-se de veiller chacun à la garde du palais 
en attendailt qu’il les interrogeât. Quand le siège 
fut levé, ils l’accompagnèrent jusqxx’à la capitale de 
l’est. 

On lit dans les Annales des Thang, biographie 
de l’empereur Kao-tsou : La onzième année de la 
période Ta-nie (6i 5), les Tou-kioue ravagèrent les 
frontières. Kao-tsou alla les attaquer avecWang-jin- 
kong, gouverneur de Ma-i. Comme les troupes des 
Souï étaient peu nombreuses et hors d’état de leur 
résister, Kao-tsou choisit mille cavaliers d’élite, et 
en fit un corps d’armée mobile , lequel , pour camper 
ou s’alimenter, suivait l’usage des Tou-kioue, qui re- 
cherchent les cours d’eau «et les plaines herbeuses, 
se. livrent à la chasse et font des eburses à cheval 
^rsqu’ils ont du loisir. Il choisit en outre d’habiles 
archers qu’il mettait eu embuscade. Les ennemis, 
ayant aperçu Kao-tsou, hésitèrent et ii’osèrent com- 
Hbaltrc. Kao-tsou , profitant de cette circonstance , les 
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atlaqiift avec vigueur. Les Turcs furent battus et 

prirent la fuite. 

On* lit dans la biographie de reuapereur Thaï- 
tsong : Dans la période Ta-nie. les Tou^kioue cerné-» 
rent lempereur.Yang-ti à Yen-mcn. L empereur, se 
voyant entouré de toutes parts, attacha un décret 
à un luorceau de bois et le jeta dans la rivière Feii, 
qui J entrjaina dans son cours. Par ce moyen , il ap- 
pela des soldats qui volèrent à son secours. 

Dans la seizième année (642), sous le règne de 
Thaï-tsong, les soldats qui avaient répondu à fappel 
impérial avaient mis à leur tête le général Yan-ting- 
hing. «Général, lui dirent-ils, si les To^-kiouê ont 
osé cerner notre empereur,’ c est qu’ils s’imaginaient 
qu’on ne viendrait pas à son secours. Maintenant il 
faut, à une distance de dix ii (une lieue) en avant 
et en arrière de notre corps d’armée , leur faire«voi|p 
pendant le jour nos drapeaux et nos étendards, 
pendant la nuit, leur faire entendre nos cymbfjMfi 
et nos tambours, pour qu’ils croieni%ue nous ar- 
rivons en grand nombre. Alors, sans les attaquer, 
nous les aiettrons en fuite. Autrement, s’ils vien- 
nent à connaître l’état de nos forces , il est impos- 
sible de savoir quels seront les .vainqueurs ou les 
vaincus. » • 

Ting-liing sûivil ce conseil. Dès que son armée 
fui arrivée au district de Kouo-hien, les Tou-kioutf, 
ayant observé les cavaliers et vu les soldais qui se suc- 
cédaient sans interruption, coururent bride abaltue 
en avertir Chiq>i 4 liau, eu disant : « Voilà les troupes 
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atixiiiaires qui arrivent en grand .ttômbrei » H em* 
Ineni^aussit6t son armée et disparut. 

On lit dans la notice historique snr îês Tou- 
kioue ;.La douzième année de la période Ta-nie 
( 6 1 4)» Ifis Tou-kioue revinrent pour ravager la ville 
de Ta-i. (Li-youen,) prince de Thang, les attaqûa 
avec ses soldats et les mit en fuite. * 

Sur la lin de la dynastie des Souï, il y eu4, de 
^atfds troubles et de nombreuses défections. Les 
hommes du royaume du Milieu qui se soumirent A lui 
(au khan des Turcs) étaient innombrables. Ce prince 
acquit bientôt une puissance extraordinaire et songea 
à envahir 1# Chine. Il alla au-devant de l’impératrice 
So et la plaça à Ting-siang. Quoiqu’il eût usurpé un 
titre honorable, Sie-kiu , Teoii-kien, Te-wang, Chi- 
tchong, Lieou-wou , Tcheou-liang, Sse-tou , Li-koueï, 
Kao*khaï-tao, etc. se tournèrent vers le nord, se dé- 
clarèrent scs sujets et reçurent les ordres de ce khan. 
Les ambassadeurs qui allaient et venaient se croi- 
saient sur toutes les routes de l’empire. 

Le cinquième mois de la treizième année de la 
période Ta-nie, lesTou-kioue, aunombrede plusieurs 
milliers , ravagèrent Thaï-youen ; le prince de Thang 
les attaqua et les tailla en pièces. 

L’empereur Yang-ti partit de Leou-fan. Après un 
long voyage, il arriva à Yen-men el fut cerné par 
*1t(S Tou-kioue. Sa situation était encore plus critique 
que (celle de l’empereur Kao-ti à) P’ing-tch’ing*. 

^ On lit dans les Mëmoii*e8 de Sse-ma-tlisien, notice liistorique sur 
^Icsll-liong-non : ï/empefenr Kao-ti (Thaî-lson-kaodioang*ti) parvint 
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Mais heur^seaieitt les fantassins et les cavaiieis de 
Tluü’-^uen, ainsi que les troupes appelées pa.«i’em- 
pca^eur, arrivèrent «ans interruption. C’est pourquoi 
U put faire lever le st^e, s’échappa, non saas peine, 
et se dirigea aussitôt vers la capitale de l’est (Xnng- 
tou) S et visita le palais de Kiang-tou. Comme le 
territoire impérial était situé au dehors, ses parents 
accoururent à son secours. L’empereur rendit un 
décret par lequel il appelait les fantassins et les câ- 
valiers de Thaï-youen , et ordonnait à Wang-jin-kong, 
gouverneur de la ville de Ma-hi , de forlifier les fron- 
tières du nord. L’empereur ne put s’empêcher de se 
mettre lui-même en campagne. Il dit aifx personnes 
qui l’entouraient : « Depuis l'antiquité, les Hiong-nou 
ont fait beaucoup de mal à la Chine. Ce sont des 
ennemis puissants que les dynasties des Tcheou, des 
Han, des Weï n’ont jamais pu repousser. Mainte'^ 
nant votre empereur craint bien que, malgré 
norme distance qui les sépare, les barbares n’arnviMl^ 
jusqu’aux rivages du Kiaug. Ceux qui n^s aban- 
donnent sont extrêmement nombreux^, et les bri- 
gands surgissent de tous côtés comme des essaims 
d’abeilles. En conséquence, je veux battre les bar- 
bares pour assurer le salut de l’eippire. «le veux cm- 
« * 

le premier à P'ing tçh’ing, lorsque tous ses soldats nYuicnt pas en- 
core arrivés. Mao-lun (chef des Hiong-nou) lança scs troupes d'élite, 
composées de 4oo,ooo cavâiîer.s, et cerna rempercur ICao-ti à Pc- 
leng. 

* Aujourd’hui Ho-nan-fou. 

* Lilléraiemcnt : plus nombreux que' les poils (les piqdants) du 
porc-épic. 
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ployer un habile stratagème poil^lês Compter, fé 
foriïNnai avec eux une alliance de mariage «t djçvien- 
drai leur maître. Par ce moyen, ils redouteront ma 
puissance et seront reconnaissants de mes bienfeits. n 
Lyempereur arriva à la ville de Ma-i avec finfan- 
terie et la cavalerie de Jin-kong , qui ne comptSit 
pas* plus de trois mille hommes. Mais Jin^kong, 
voyant la faiblesse de ses troupes, éprouva une crainte 
e\treme. L’empereur, comprenant sa pensée, lui 
parla ainsi : «Ce qui fait la supériorité des Turcs, ce 
sont les cavaliers et les archers. Quand ils se voient 
dans une position avantageuse, ils s’avancent avec 
ardeûr; m2?îs s’ils aperçoivent du danger, ils s’en- 
fuient avec la rapidité du vent et disparaissent aussi 
vite que l’éclair, sans pouvoir sc maintenir dans leurs 
rangs. L’arc et la flèche leur servent d’ongles et de 
dents. La cuirasse et le casque sont leur vêtement 
ordinaire. Leurs troupes ne marchent pas en ordre, 
leur camp n’a pas de place fixe. Ils campent partout 
où ils trouvent des herbes et des eaux; les moulons 
<‘t les chevaux forment la nourriture de leur armée. 
S’ils sont vainqueurs, ils s’arrêtent et cherchent les 
richesses de i’ennemi; s’ils sont vaincus, ils s’enfuient 
sans éprouver un gentiment de honte. Ils ne pren- 
nent pas la peine de veiller pendant la nuit ni de 
faire des rondes pendant le jour; ils ne font point 
“Hffe dépenses pour construire des retranchements, ni 
pour se Procurer des \ ivres et des provisions. Mais 
quand les soldats déjà Chine vont en campagne, ils 
•agfesent tout autrement. S’ils entrent en lutte avec 
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1^ Tiafcs.ü est qu’ils puissent remporter la vic- 
toire,; Si maintenant nous les imitons, si nous*ado^ 
tous leurs procédés habitueb, quand ils auront vu 
qu’ils ne peuvent réussir, il est certain qu’ils ne vien- 
dront pas. Actuellement le saint empereur est en- 
fermé au loin dans une ville isolée , et il est entière- 
ment'privé de’ défenseurs. Si l’on ne se décide pas à 
combattre , il sera dilHcile de le sauver. » 

Comme Jin-kong était un proche parent de ia 
famille impériale dos Souï, et que les paroles qu’il 
venait 'd’entendre étaient pleines de raison,, ibsc 
rendit aux volontés de l’empereur, et n'osa faire au- 
cune objection. Alors il choisit deux mMe. hommes, 
qui étaient à la fois bons cavaliers cl habiles archers, 
et leur recommanda d’imiter entièrement les Turcs 
pour ce qui regarde la manière de vivre et de camper, 
de rechercher comme eux les eaux et les herbages, 
de placer au loin des soldats en obsei’valion , à l’ap- 
parition des Turcs, d’attendre ia cavalerie, sans faire 
attention à eux. de galoper, de chasser pour faire 
briller la puissance de leurs armes. 

L’empereur était plus habile encore que ses sol- 
dats à tirer de l’arc; chaque fois qu’il apercevait un 
oiseau ou un quadrupède, il ne manquait jamais 
d’atteindre l’un dans son vol et l’autre dans sa course. 
Quand il rencontrait tout à coup les Turcs, il oïdon- 
nait aux soldats les plus braves de former une troupe 
à part, et de rester avec leur arc tendu en attendant 
l’occasion de frapper l’ennemi, Chaque fois que les 
Turcs apercevaient les troupes chinoises, ils soupçon- 
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naieBt qa’elles avaient amené pnur com-* 

batirenjyec elles, et n osaient leur tenir tête, 11$ 
quittaient la place et prenaient la fuite. Après avoir 
renouvelé ce manège jusqu’à trois fois, ils coirfmen- 
cèrent à se rassurer, et se décidèrent tous à faire une 
attac^ue impétueuse. L'empereur, qui savait qu0 ses 
soldats étaient résolus à combattre, et que les Turcs 
redoutaient la puissance de ses armes, lâpha ^es 
trôupes aussitôt quil eut rencontré les Turcs, attaqua 
ceux-ci avec vigueur et les tailla en pièces. Il prit 
ainsi le cheval remarquable que montait leur Te-)e , 
etiit décapiter deux mille ennemis. 

. A [)artir fle celte époque, les Turcs perdirent 
courage, et se soumirent complètement aux vaillantes 
troupes de l’empereur. Ils recueillirent les débris de 
leurs hordes et n’osèrent plus pénétrer dans le midi 

* { La suite à un prochain cahier. ) 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCÊ DD 8 AVRIL 1864. 

séance est ouverte à huit heures par M. Reinaud, pré- 
sident. 

Le procès verbai de la dernière séance est lu ; la rédaction 
en est adoptée. 

‘ t'est-à-dire dans qyi était au midi de leur territoire. 

36 


111 . 




m ^àl 4 QlK 1864. 

M. Tliampsoi}| k Abardaan.^ a 
m&io^é k la Société une photographie d'une inscripjign aup- 
poaée* être phénictenne , qui a été dans le temps renvoyé à 
M. Bargès ; ü lit une lettre de M. Barges , qui déctqre ne pa» 
eonnattre récriture de i'inscriplton dont il suspecté l'aothen- 
üdlé. • . « 

* II, Zotenbei^ dit qu’il a envoyé l’inscription à M. Levy» 
à Leigaig, qui a aussi renvoyé la photographie sans inter- 
prétation. 

^nl présentés et nommés membres de la Société : < 

MM. CooMABA SwAMY, mudeliar et membre du conseil 
législatif à Colombo, Ceylnn ; 

Léon Büreaü, à Nantes; 

Ferdinand Gay ; 

Camille Kiqüe , M. D. 


M. Mohl expose que la très-regrcllable mort de M. Woepcke 
prive la Société du précieux concours qu'il lui prêtait pour 
la publication d’Albirouni. H rappelle qu’originairement 
l’ouvrage devait être publié par MM. De Siane cl Wo^pcSft 
en collaboration; que, depuis, M. Woepcke a désir é^ lpfe 
seul chargé de l’édition , et que M. De Siane y avai)IM||M 
consenti, tout en lui oiïrant son concours, s’il 
soin. M. Mohl annonce qu’il est autorisé par la fàimtte de 


M. Woepcke à retirer de la succession les matériaux pour 
celte publication , e,t il propose de les remettre à M. De Siane 
pour qu’il décide s’il veut reprendre ce travail , dont la pu- 
blication est si désirable pour la science. Celte proposition 


est adoptée. 

M. Opperl annonce li^envôi, par M. Kbanikoiï, d’une ins- 
cription cunéifol*mc arménienne, trouvée a Karakeiil, en 
Arménie; l’inscription est Irès-frusle. M. Opperl fera |)k: 


tard un rapport sur ce sujet. 

Un membre donne quelques détails sur les résultats de 
l'exploration de M. De Bougé, en* Égypte. M. De Bougé a 
rapporté de nouvelles copies de toutes les inscriptions'^ h ié- 
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rogljipliiqiies in^rt^ntes déjà connu||f^soo iiMdriptldD» 
noUveUi^. 

liMn: anoereau et Dulaurier annoncent de» ponr 

le» séance» suivante». 

OUVRAOeS OFFERTS À LA SOCIETE. 

I^r Tauteur. VuHer», Lexicon penico-îatimm. Fasci Vf, 
(>ar 8 ultime. Bonn , 1 864 , in-S*. 

— Annales tunisiennes, ou Aperçu historique sur la^ré» 
gttnce de Tunis, par A. Eocssead. Alger, i864, m’ 8 *. ^ 

— Annuaire philosophique, par L. A. Martin. Livraisons 
3 et 4* Paris, i864, in-S®. 

Far -la Société. Bulletin dt. la Société de Géographie. Janvier 
eU février 1 864, in- 8 ®. 

Par le Conaeil. Boîetim e Annaes do (yonseîko Ultramarino. 
N®‘ 72 et 78 . Lisbonne, i863, in-fol. 

Par les édileursv Journal des Savants. Mar» i864, în*4®. 


PBOCÈS- VERBAL DE LA SÉANCE DU 13 MAI 1864. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Reinaud, pré- 
sident. 

11 est donné lecture du procès-verbal de la séance précé- 
dente; la rédaction en est adoptée. 

Sont présentés et nommés membres de la Société : 

Son Altesse le prince Heracliüs de Géorgie, colonel d’étal- 
major, à Tiflis; 

Son Exc. le prince* Djambakoür Orbelian, colonel de la 
garde, aide de camp de Tempereur^de Russie, à Tiflis; 

M. E. Armand, p*asleur protestant aux Vans (Ardéclie) ; 

► M. le Émile ScHLAGiwTWEii, à Würzbourg. 

11 est donné lecture d'une leUre de M. Çherboimeau , di- 
recteur du Collège arabe , à Alger, sur Tétât des étude» se- 
condaires parmi les Arabes. Renvoyé à la Commission dn 
•JodVnal. 
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Éf. Ilohl donne ^!^^re, des comptes de i863 et da budget 

1864. Renvoi à la Commission des censeurs. 

11^ le président annonce que îa séance annuelle sera teâite 
dans le mois de juin , et que la séance ordinaire de ce mois 
naura pas lieu, selon Thabitudc. 

M. Molli exposé au.Conseil qucM.Bianclii , un descen^eurs, 
élant mort, il serait nécessaire de nommer provisoirement 
un second raemrbre de la Commission des censeurs. M! Bar- 
ibélemy Saint-Hilaire est prié de se charger de cet office, en 
altèndant rassemblée générale. 

M. Molli appelle Tallention du Conseil sur le grand nombre 
de pertes qu'il a faites tout a coup; il demande si le Conseil 
désire se servir de celte malbenreusc circonstance pour ren- 
trer dans le règlement et la première organisation de la So- 
ciété. d'après lesquels les censeurs claicnt piÿs dans le sein 
du Conseil, et reporter, par conséquent, les noms des cen- 
seurs dans la liste des membres du Conseil , dont ils seraient 
les délégués pour celte fonction administrative. Celte propo- 
sition est appuyée et adoptée. 

OUVRAGES OFFERTS À L \ SOCIÉTFI. 

Par le Gouvernemenl. Eiat actuel de ÏAlgértc, pnllie 
d*après les documents officiels, par M. Mercier IiACOMBe. 

Paris, 1864, in-8^ 

Par l'éditeur. KJiorda avasta, parsi et pehlewi , , avec les 
commentaires en persan moderne, lexte.s autographiés et tra- 
duits par M, Jules THO^NE^lER. Spécimen. Paris, i864, 
in-foL • 

Par TAcadémie. SitzhngsBerichte der Academie der Wu- 
senschqflen, histoHsch-phUoiophische Classe. Année i863. 
Vienne, in-8*. 

Par lauteur. Annuaire philosophique , par M. L A. Martin, 
5* livraison. Paris, i864. im8”. 

Par l'auteur. De la constitution nie V armée chinoise, par 
M. De Charancey. ( Feuille saiijt daV.^.»i Heu d’impression.) 
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Par la Société» Bevm onenUile et i^afî», 

î86A,Jn-8*. 

"Par liftSociélé- Bulletin de la Société de Géoghtj^ie% polir 
mér» et avril. Paris, i864, în-8®. 


ÈtVB^ SVR lA SÉRIE ÙES ROIS INSCRITS À LA SALLE DES ANCETms 

DE TuoifTHMès îlî, par M. E. de SAULcv.IVleti , i86â. 

^Le#pauvrc Manéthoii n’est pas très-eslimé aujoufrd’haiS et 
il faut vraiment bien du courage pour oser en parler. Jusi^u’à 
présent on a vainement essayé de concilier ses listes avec 
les monuments égyptiens ; plusieurs égyptologues ont ünî par 
le dédaigner, et ils ne veulent plus du tout entendre parler de 
lui. Mais la clyonologie cîgyptienne ne | cul devenir incon- 
testable que si Ton met d’acçord les listes chronologiques de 
Manéthon avec les données des monuments égyptiens; aussi 
le livre de M. de Saulcy est-il à nos yeux une bonne fortune 
jioiir l’égyplologie. L’écrivain ose parler de Manéthon et 
chercber à concilier les dates de cet auteur avec la table des 
roia la chambre de Karnak et d’autres monuments. Il 
jette une lumière nouvelle et inattendue sur plusieurs points 
obscurs , et en fait ressortir des résultats vraiment intéressants 
j)Our la chronologie. Le classement des rois de la xvii’ dynastie 
est surtout ingénieux et bien prouvé. Nous admeltons comme 
très-probable et presque comme certain,. que Ra-kheru-neb , 
lla-nub*kbeper, Üser-eu-na , Inekht-eu-ra et Ra-skenen sont 
les rois de la xvii" dynastie qui ont régné en Thébaîde in- 
dépendamment des Hyksos en Avaris , et que Ra-kheru-neb 
U fut le premier chef ihébain ^ui l^nla de secouer le joug 
des Hyksos et qui se constitua en étal d’hôStilité contre eux, 
■•|}«penant le litre de seigneur des deux contrées ; » seulement il 
laul supposer que la guerre en4re les rois thébains et les 
Hyksos commença avec ce même Ra-kheru-neb et fut con- 
tinuée presque tout le temps sous ses quatre successeurs, 
^jusqu’à ce qu’Ahracs ^‘^jt^^xpulsé les Hyksos d' Avaris et en- 
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lid|«iWi|it de leur joug; car U «’cst pas du 

tout pr<>ba)>Ie que les Hyksos aient quitté leurs p^esnmis 
éé la'cbactte' Égypte pour se retirer à Avaris, sadsrési^r 
énergiquement aux rois ind^ènes qui les avaient forcés à la 
retraite. On ne saiiroit non plus expliquer autrement !es mots 
deaîosèphe : f^iBré^TaOra Zè rwv èn rif^Bv^atZos nai 

|S«criAéaw y&vùrdAt Çrffrh (Manétbon) ini toùs 
•mufiépas èvctpéi/Iatrtv nai •ofàXefiov axnoU «ruppœyfmi piéyap 
nai ^ùXv/^pôPêov, L'auteur suppose, dans sa labié chronolo- 
giq%te« que la guerre dura setftemenl 7 ans; mais la guerre 
sous Ba*skenen et Apapi second n’était qu’un renouvelle- 
ment ou plulôl une conlinUation « de la grande et longue 
guerre qui, à quelques intervalles près, avait occupé tout le ' 
règne de Ra-klieru-neb et de ses successeurs. » Nous trou- 
vons aussi l’indication de ce fait dans les listes^ de Manétbon , 
ou il est dit : ÉTr7 oHsiiZsxéTij ZvpoL<r7e(a tirotfxéves âXXoi fùurt- 
(érrf *) py' xai Btf^aîoi àtocntoXncti {érvj') (iy\ Ùfwv oi 
'mot^éves xai Bt;€aTot è€aa(Xevarav éry) pi^â : « xvii* dynastie : 
autres rois pasteurs 43 ans et rois ibébains 43 ans. Les Pas- 
teurs et les Thébains régnèrent en tout i5] ans.» }l faut 
nécessairement supposer que Manétbon avait quelque raison 
de donner cette double indication, et c'était apparemment 
parce que les Pasteurs ne furent pas dans les mènaea rapports 
av€H: les Tliébains pendant les 43 premières aidées et pen- 
dant les 1 08 dernières. Voici comment nous expliquons la 
chose : les Pasteurs auront régné aussi dans la haute Egypte, 
au moyen des vice-rois thébains, pendant les 43 ans qui soiil 
précisément nécessaires pour complétear les 5i 1 ans, durée 
totale de leur domination en Égypte ; pai^ani les 1 08 ans, au 
contraire, les rois thébains auront été en insurrection contre 
les Pasteurs et ici auront repoussés peu à peu dans la basse 
Égypte- Celle interprétation des termes dont se se^t Maiié- 
thon est d’accord avec Jos^lie, qui dit : fjterà T«vTa, après 
CCS 5i 1 ans du règne des Pasteurs, il éclata une grande et 


Fruiij a <téja tait la même coiijectttr<v»^ 
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l 0 i|gi»eg»«rre.Çi 0 ili avons discaté lowè^* 
ohroii 5 >bgie égypt*e«»e; mais xiouilriM^om da»f fexc^ettoiii 
ouvçiifî^Me M. de Sawlcy les noms des roi» 
pipdani ces lôS ani* 

Qoant^aux 5i8 ans de la xvi* dynastie» ramtenr feit lii^ 
génieÿse remarque que « ce cbilFrc doit rep rè^ nter le total 
des années' de règne, de tous les Pasleùrs réuni». . . . . . ^ i,. 

. ^ . î . . Les 5i8 ans donnés a la xvi“ dynastie ressemblent 
tellement a la période entière de la domination des 0ykBOs 
jtisqq*à reapiosion de la guerre, qu i) nous semble im§os> 
sible de ne pas les regarder comme im chiffre de récapitalation 
changé de place. » Seulement il ne faut pas changer les 
5i8 ans en 234 ou 257 ans, parce qu*en général nous ne 
pouvons pas admettre qu"il soit permis de changer les chif- 
fres ^onnés; on a tout au plus le drr.H de considérer ce 
iiomhre comme une récapitulation de Manéthon. En termi- 
nant son récit sur les tfyksos, cet écrivain a ajouté qu'ils ont 
régné en Égypte 5ii ans (nous préférons ce chiffre que 
donne Josèpbe). D’après cette indication les compilateurs des 
iiste^de Manéthon ont fait une dynastie particulière qu'ils 
ont faussement intercalée entre les autres. Dans notre chro- 
nologie nous avofis proposé l’arrangement suivant : 


xîv* dynakie, 76 Xoïtes i 84 ans. 

Après ta conquête de t’Égypte, les Pasteurs, 
qui n’avaient pas encore consolidé leur 
domination, firent rois des indigènes, 
conformément à une politique adoptée 
par la plupart des conquérants nomades. 

Les 76 Xoïtes étaient ainsi des vice-rois 
des Pasteurs, Mais étant civilisés^pendant 
le cours de ces i 84 ans, ils commen- 
cèrent à régner eux-mêmes; nous trou- 
* vous ainsi : 

XV* dynastie , 6 Pasteurs 28i 

xvTi* dynastie. Pasteurs et Diospolitaius L é 3 

Lt^ Pasteurs ont possédé l^gypte en tout. 5 1 1 


xiii* dynastie, 
comprenant 
60 Diospoli- 
taios et 453 
ans, con- 
temporaine 
de la XIV* et 
de ta XV* dy- 
nastie. 


‘ Voir plus haut. 
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«vûjy dties, M^néthon ikura ajouté i|ue 

avaioélTregnè eu Égypte peudaul S i i an$ » et le» 
ootxipllaieursaurontfaiidececliiffre une djuaaiie paf^tiiM^e, 
}a XVI*. Voilà l'bypoüièse que nous adoptona, sans craindre 
d'élre en opposition avec les fouilles en Tanîs; car quelques 
situes qu'oqj^a découvertes apparliennent probablemqtUaux 
rois de la xfv* dynastie « eomine celles de Ra-smenkhrba et de 
Mermenvin; et îppeu de inonnmeTitsdesroisde la xtii*dynas- 
lie qur s y trouvent ne prouve pas que les mêmes rois aient 
régné dans la basse Égypte t pas plus que les canons ^et les 
drapeaux autrichiens transportés à Paris ne prouvent la do- 
mination des Autrichiens en France. On peut expliquer les 
monuments des rois de la xiii* dynastie , qui se trouvent à 
Xanis> comme des trophées de victoires apportés de la haute 
Égypte* ce qui frétait pas dillicile à foire sur le Nil. , 
Quant au classement des dynasties que Tauleur donne dans 
sa table chronologique * je prendrai la liberté de faire quel- 
ques remarques. 1) y a eu un temps où Pou croyait que 
toutes les dynasties de Manétlion étaient successives; le sa- 
vant atiemand Boeckh et Pt ta lien Barucchi sont les;, dol^ 
niers qui ont été de cet avis. Depuis que les mofllim^uts 
égyptiens ont démontré le contraire* il a fallu nécessaire- 
ment accepter la contemporanéité tle quelques dynasties* et 
c'est onjotird'liut une vérité incontestable. Mai^ il s’est agi 
de trouver les dynasties conleiiiporaines et de délerininei* 
dynasties successives pour établir la série clironologique ; car 
il est nécessaire de supposer que Manéthon * dans son his- 
toire* a donné les dynasties successives et les dynasties con- 
temporaines séparées les unes des autres « mais que les 
compilateurs les ont, par ignorance, placées les unes à la 
suite des autres * cvmiine si elles avaient été toutes successives. 
Or M. de Saulçy a le premier tenté d'établir une chronologêc 
égyptienne en scindant les dynasties ; par exemple lu xiv* dy- 
nastie* avec ses iSù an.s de domination, a d'après lui régné 
1 53 ans en même temps que la xiu* dynaslje, et 3i ans seule ; 
« ces trente et une dernières anné^^^t-il, d(»ivcnt coinplei 
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seule» pour kiduronologie couifue ne |tiisiuyt pa84<^ufalB!|p~ 
pipi; set, denssalebte de» dynasties . la xivMjnl^»^ 
dans ^^liroijolpgto qa avec ces 5i ans* Ainsi in fioènre dÿ- 
nastie était a la foi» successive et contemporaine , élie était 
dan» la série et en dehors de la série chronoli^ique. Mais 
pourvue cet arrangement fut admissible, il trouver 

sa justification dans les listes mêmes de Manâbon ; caril 
ÜautHoojpurs supposer qnil règne qnelqv^e ordre raiaon- 

• nable dans les listes , sans quoi elles ne mériteraient pas 
qu'oy s* en occupât. Ou toutes les dynasties sont siiccetfslKes , 
ou les unes sont successives et les autres contemporaines; 
un troisième cas n'est pas possible. Or, nous trouvons chez 
Manéthon lui-même le moyen de déterminer les dynasties 
contemporaines; car d'un côté il dit que le royaume d’É- 
gypte^ avait duré 3555 ans, jusqu'à r.i > 34o avant Jésus- 
Christ; tandis que d'un autre coté la somme de toutes les 
trente dynasties s’élève à 5332 ans. Il est donc bien certain 
que Manéthon n'a pas compté toutes les dynasties comme 
successives. C’est déjà une preuve assez satisfaisante de la 
cont^poranéité des dynasties dans Manéthon; et ce qui 
est^ encore plus concluant, c’est que, si l'on met à part les 
dynasties qui, d'après les monuments, sont contemporaines, 
on trouve précisément les mêmes 3555 ans comme somme 
des dynasl^ successives. Mais pour obtenir cet heureux ré- 
sultat, il est nécessaire de prendre la meilleure rédaction de 
Manéthon, celle que nous a transmise Africain, et il faut 
compter les chiffres qui y sont donnés sans y rien changer. 
Cependant M. de Saulcy a quelquefois altéré les chiffres, et 
il paraît en outre qiLÜ a seulement puisé dans l’édition de 
Goar, qui n’est pas toujours exacte. Ce fait semble ressortir 
bien clairement de ce que l’auteur dit, trois reprises , de 
W xiv* dynastie. «Africain, dil-il (page 89), passe sans au- 
cune transition (de la xiii* dynaÿie) à la xv* dynastie, qui est 
une dynastie de Pasteurs;» et (page 90) : «Africain ne dit 
rien absolument de la xiv" dynastie, pas plus que si elle 

* n’<^l jamais existé, et j^urtant il est impossible qu'il n'en 
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àmm let nina^ro Xf à celle 
qu*à àpi^è» ia*xiri^;» et la troisièine fois (p^ ^S) : 

« ; i <. iiirtottt ett pi»ésetiee de roiuissi^ii ooi»pl(!!l^^ 
llnmille Xoïie (la xiv* dy Basile) dans Àfricain , dont le atlenee 
peiil être oonsidéré comine une justification suffisante du 
peu d*impo|staipce que nous sommes disposé à acoordt^ k la 
Mif* dynastie, n Or la xf dynastie est omise dans Tédition de 
Goar ; mats cettit omission est marquée par le mot Xehret clouté 
en mârge de rendroit où devrait se trouver cette dynastie. 
Cepeddaut Tédition de Goar n'est qu’une reproduclipn du 
manuscrit qui porte le numéro 1711 dans la collection de 
la Bibliothèque itnpériaie de Paris. Plus de 100 ans sont 
émulés depuis la publication de Goar, et on a depuis troMJfvé 
un autre manuscrit (n*" 1764 de la même collection) qui est 
bien meilleur, et qui donne la le<^on suivante : 
xathexéttf huvojo^eia Zotrùp fatatXéùjp oç\ ol èèaurlXetttrav értf 
pTT^'. Ce passage 66 trouve à Tenclroit où le manuscrit n* 1 7 1 1 
indique une lacune; on ne doit donc pas hésiter à le repro- 
duire. Goar dui-méme , qui ne connaissait pas le n* 1764, 
pi'opose (dans les « Emendationes ci annota iiones t dt^ 
édition, page 21 ) de lire d'après Eusèbe,. qui donne pour la 
XIV* dynastie le passage cité. Aussi toutes les éditions récentes 
reproduisent-^eües ta leçon du n* 1764. (Voir Georfjias Syn- 
ûdlas et recensione G. Diiidorfii, Bonnæ, 182^ Fragmenta 
Msiorwûmm Grœcorum, edidit Mùllerus, etc.) Ainsi, puisque 
l’auteur ne s'est servi que de l’édition de Goar dont il a quel- 
quefois altéré les chiffres, ceux qu'il donne dans sa table 
chronologique ne sont pas toujours les chiffres d’Africain ou 
du vrai Manéthon. En conséquence, quoique M. de Saiilcy 
ait édairct plusieurs points obscurs, il n'est pas étonnant 
que d’uii côté nom ne puissions trouver chex lui le critérium 
qni consiste à trouver le total de 3555 ans sans rien clianp»* 
aux chiffres de Manéthon , et que d’un autre côté l'auteur ne 
puisse résoudre les contradictions apparentes entre Mané- 
thon ci les monuments égyptiens. iV rég«u'd de ces contradic- 
tions M. le vicomte «le Bougé di^lans sa Notice somnütifr* 
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dm i86ot page aif s «Sile»Ü$te8 4e,lfa- 

néfchon ont aoqui» de limpoïtance eîi et aena'^r^ti^oii les a 
redbmiuSb eo/tévae des monutnenls itistorii|ne^ rédilètia^i 
émanés des sources égyptiennes , les chiffres cfiii y sont au- 
jourd’hui* ariîiexés n*ant pu soutenir Texamendela criti4|ne, 
éclaircie par les monuments. Aussitôt giie4o C^on de Pto- 
lémée n’a plus guidé les faiseurs d’extraits, dfes la vingt- 
sixièfhe dynastie, la dernière avant i’invasign de Cambyse, 
les inscriptions ont décelé, dans ces chiffres, une eri'eur de 
d]x ms. Une seconde erreur plus considérable ressôft avec 
évidence des inscriptions nouvelles de la tombe d’Apis, pour 
les temps qui précèdent immédiatement Psammétik; de 
sorte que nous sommes plus que jamais obligé de nous dé- 
fier des chiffres chronologiques conservés dan.s les listes de 
^îanéjthon. Sijes chiffres sont inexacts p ur des époques où 
les Grecs auraient pu venir presque directement au secours 
des chronologistes qui nous les ont conservés, quelle con- 
fiance pouvons-nous avoir en eux quand il faut rejmonter a des 
époques plus reculées? » Ces contradictions n’ont pas été ré- 
solu^ dans le livre dont nous nous occupons; l’auteur laisse 
M^néthon et les monuments marcher l’iin à côté des autres 
avec ces données contradictoires , sans les mettre d’accord. 
Cependant il est possible de les concilier sans rien altérer 
ni dans Manéthon , ni dans les monuments; seulement il faut 
se rappeler que Manéthon et les monuments n’admettent 
pas le môme principe de légitimité. Tandis que Manéthon , 
comme prêtre de Memphis, a donné dans sa liste des rois 
memphitiques qui ont régné en Égypte à peu près comme 
les derniers Bourbons régnent en France, les raonumenls 
n’ont, bien entendu, indiqué* que des rois qni régnaient de 
fait et qui les avaient érigés; de sorte qiie l’on peut côns- 
iiJs^wire deux listes différentes, dont chacune donne exaete- 
meni la série chronologique, mais que l’on ne peut enche- 
vêtrer l’une dans l’autre. Il faut aussi observer que les rois 
qui ont commencé par^ régner avec un prédécesseur comp- 
taient toujours sur leui ^nonumcnls les années de leur co- 
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ré§mm^ tandis 4ue kanéthon donnd seulement ceilasd^ leur 
vrai réelle le» annéfis api'ès la mort du roi pré- 
cédent. C e»l là une cause de difficultés , comme paf exenipie 
dans la xxvi* dynastie » dont Manéthon donne la liste sui- 
vante ; . ^ 


Sle^hinates . J 7 ans 

Néchepsos 6 

Nécliao î*' 8 

» Psammélicluis P" ^ 54 

Nécliao lî 6 

Psanimétichus 11 . . 6 

, Ouaphris 19 

Ainosis 44 

Psamméticlius III 1 


î) I 


Psanmiétichus I" ayant régné 9 ans avec scs prédécesseurs 
et 9 ans avec son iils « ou en tout 63 ans , Manéthon paraît 
lui compter g ans de moins que ce qu'il fallait. De même 
Necbao II a régné 9 ans conjointement avec son père et 
i an avec Psanamélicluis II , en tout 1 6 ans , comü^epa lit dans 
la stèle d'Apis posée en 696 avant Jésus-Christ, lami» la chose 
est devenue encore plus compliquée par la lutte qui a eu 
lieu entre les rois indigènes et les Éthiopiens. Les combat- 
tants ont alterné daiis le règne a Memphis; Bocchoris a posé 
une stèle d'Apis en Fan 678 avant Jésus-Clirisl , qui était 
la sixième de son règne, et Faharka upe autre en l'an 668 
avant Jésus-Christ, qui d^^près lui était la vingt-sixième de 
son règne, tandis qu’il n'avait régné que dix ans à Menipiiis, 
c est-à-dirc après Ja mort de Bocchoris en 678 avant Jésuc; 
Christ Ainsi nous pouvons établir pour ce temps deux listes 
différentes, qui sont pourtant toutes les deux également 
lionnes. et vraies pour la chaîne chronologique. Nous les 
donnons Fune à côté de Faulre : 
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Mi 


Manétkon. 

A (at «ni 
3t aiMf { 


OuapKris .... 
Aiaoath. . . 
PsamniiâtichuallI 


!1 

6 


. 715-694 

694-684 


Zol.. 


«iv* dynostio. 

T^occlioria ^ 6 

^ xxTi' dynaalie- 
S(€»HiuatQ8 ..... 7 

i F. 

Néchppaoa. . . . «. 

Ntichaol*'- 

Piftiumclictiaa 1*' 

Néchlo lU. . . •. 

Psamiuéliclitta U 


684-678 


678-671 
671-666 
666-665 
665-657 
657 - 61 » 
6ia-6o3 
6od<Ô97 
-^ 97,596 
‘>96-69 1 
591-57» 
67»-5a8 
5»8-5a7 


Les stèks fLApis. 

V ^15-694 a y. 


Faharka 2 % 


( Boechons, 6 ana. } 
•-«-|txv® dynastie^ 

69466^6 


> Ptammélichu* V'. 


ttXi* dynastie. 


54 


Neclioo 16 

PaamméticHua II.. 5 
Ouaphri». ....... 19 

Amoata 44 

Psammatiehns III. 1 


666-61 a 


613-596 

596-591 

591-571 

57a-6a8 

5a8-5a7 


188 


188 


Les deux erreurs mentioimées par M. ie vicomte deRougé 
peuvent ainsi très -bien s’expliquer, et nous avons au con- 
traire ici une nouvelle preuve de la véracité de Manéthon. 

Nous ne pouvons pas non plus être d’accord avec M. de 
Saul(!y dans l’arrangement de la xxii* dynastie. 11 la fait entrer 
daifs la série chronologique comme une dynastie successive. 
C’est du reste un ordre adopté par tous les chronologistes. 
Notre chronologie égyptienne est la première , que nous sa- 
chions , qui ait mis la xxii* dynastie en dehors de la série chro- 
nologique, en la regardant comme contemporaine des xxi* 
et XXI II*, et nous sommes heureux de v\>ir aujourd’hui que 
M. le vicomte de Rongé, dans son étude de la stèle historique 
découverte au mont Barkal par M. Mariette , a été amené au 
même résultat. 


J. jjlËELËIN. 
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Les Argitf vires n'ÀNT4R, fus de Cbèddad, romàh arabe des 
TEMPS ANTÉ^isiÂMtQVES, U^dttit parX. Marcel Dévie, i. Depuis 
la naièaaDée d'Ântar jusqu à la eajptivilé et à la délivrance de Chas. 
Paris, i864 , in- 8 ® (xii et 872 pages. Prix 3 fr.)* 

La roman d’Antar est certainement une des plus belles 
choses que^ous oSi^ la littérature arabe. C*esl le dévelop- 
pement de d'un héros, tel que les Arabes du désert 
(pouvaient le foémer, et il a sous ce rapport une importance 
Irès-réjjllç pour Thistoire de la civilisation et tout à fait in- 
dépendante de Tintérét que peut offrir le récit des aventuies 
d’Antar. Il est très-désirable que le public encourage M. Dé- 
vie k continuer sa traduction , pour que ce livre célèbre linisse 
par entrer dans la littérature universelle, où sa place est 
marquée, mais dont il a été exclu jusqu ici par sa longueur 
démesurée. Je crois que le temps est arrivé on il pourra 
être apprécié. — J. M. ■ 


Nos lecteurs apprendront avec plaisir que le Catalogue 
des manuscrits orientaux de la Bibliothèque impériale est 
sous presse à rimprimerie impériale. On commencera par 
les manuscrits hébreux. Le plan est très-simple et parfaite- 
ment satisfaisant. Le titre de chaque volume est suivi d’une 
description indiquant le contenu, l’âge et Télendue du ma- 
nuscrit , les parliculf rités qui peuvent le distinguer, les omis- 
sionsou additions qu’il peutconleuir, enfin ce qu’il faut pour 
que les savants puissent y voir si le manuscrit peut servir à 
leur but. Le format est in-4% sur deu< colonnes; l'exécution 
est convenable, sans lu?te, et telle qu’on ne sera pas obligé 
de fixer un prix c|e vente qui rendrait impossible à la plu- 
part des savants de se procurer un instrument de lrav.siii 
aussi nécessaire. 
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